Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



L 






Sar&arl) SntâersitQ 



LIBRARV OF THE 
CHEMICAL DEPARTMENT 



SCIENCE CENTER LIBRARY 
HARVARD COLLEGE LIBRARY 



BOUGHT FROM THE INCOME OF THE FUND 

BEQUEATHED BY 

PETER PAUL FRANCIS DEGRAND 

(1787-1555) 





• W " 



.ùfJ Kt /' 



• 'Vf - •■ --• 



•■*:••■■♦-«. ♦>' ♦■ 



REPERTOIRE 



D£ 



PHARMACIE. 



TOME IX. 



\ 



librairie médicale de Ciermcr Ballllére.' 

!. Traité dc« miiii»pnKil»ons pI iii^uw. DefcrîpUon rdisûnnée de 
toutes IfB opérations chimiques et des nppareils donl elles iiécessilenl l'emploi 
avec 173 figures. 1844. 1 vol. in-8 de 492 pages. 6 fr. 

BOUOHARBilT. Nouveau Formulaire magistral, précédé d'une Noiicesur 1e& 
bdpltaui de Parts, de généralité» sur Part de formuler, i»iiivi d'un Précis sur les. 
eaut minérales naturelles et artificit*lleii« d'un Mémorial thérapeutique, de No- 
tions suir remploi des contre-poisons et sur les secours à donner aux empoi- 
sonnés et aux asphyxiés. 18&3. C* édition, i vol. in-18, br, 3 fr. 50 

BOVGHASJIAT. Manuel de matière médicale, de théiapeuti^ue comparée et 
de pharmacie. 1846, 1 vol. gr. in-i8 de 924 pages. 7 fr. 

BOUOHA&DAT. Annuaire de thérapeutique , de matière médicale , de phar- 
macie et de toxicologie pour 1841 à I853« contenant le résumé des travaux 
thérapeutiques et toxicologiques publié» chaque année, et les formules des 
médicaments nouveaux, suivi de Monographies surdiverseit rnaladles. 14 vol. 
gr. in -32. Prix de chaque année ou de chaque volume séparément. 1 fr. 25 

BOXTCHARDAT. Formulaire vétérinaire, contenant le mode d'action, remploi 
et les <to&es des médicaments simules et composés, prescri s aux anintaux do- 
mestiques par les médecins vétérinaires français et étrangers. 1849, l vol. 
in-18 de 5&0 pages. 3 fr. bO 

CORDISR. Histoire et description des champignons alimentaires et vénéneux 
quirroisseiit sur le sol de la France. Nouvelle âttiou, i836, 1 vul. in-18, avec 
il planches col. 4 fr. 50 

DE CAWDOXi&E. Organographie végétale, ou Description raisonnée des or- 
ganes des plantes. 2 vol. in-8, de 60 planches représentant 422 fig. 12 fr. 

FERMOBSTB. Mémoire sur la conservation et la reproduction des sangsues of- 
ficinales et médicinales. 1851, in-8, br. 1 fr. 25 



'• Traité de matière médicale et de thérapeutique appliquée à chaque ma- 
ladie en particulier. 1843, 2 vol. in-8 de 1,450 pages. 14 fr. 



ix. Formulaire des médecins praticiens, contenant les formules des hôpitaux 
civils et militaire^, franc lis et étrangers; un Mémorial raisonné de thérapeuti- 
que, etc. 4844, 4* édit.; avec les anciens ei nouveaux poids^ \ vol. in-l8. 3 fr. 50 



'. Manuel d'analyse chimique des eaux minérales médicinales et des- 
tinées à Téconumie domestique. 1825, 1 vol. in-8. 3 fr. 50 



'. Nouvelle flore des environs de Paris , suivant la métho<fe naturelle 
avec l'indication des vertus des plantes u&ilécsen médecine. 4* édition , 1836, 
2 vol. ifi-18. 7 fr. 

VATEXr et CHBTA&UER. Traité élémentaire des réactifs, leurs prépara- 
tions, leurs emplois spéciaux, et leurs applications à l'analyse, 3* édit., 
augmentée d'un Supnlément contenant les nouvelles recherches faites : P sur 
PArsenic, i l'aUlcde l'appareil de Marsh; 2<»$ur l'Antimoine; .S» sur le Plomb; 
4^ sur le Cuivre; 6* sur le Sang; 6» sur le Sperme. 3 vol. in-8 de 1,25U pages, 
aYec79fig. 1841. 9 fr. 

VSUbSTAir. Traité élémentaire de physique, générale et médicale, par 
P PELLBTAïf, profesi^eur de physique à la Faculté de médecine de Paris. 3* éd. 
1838, 2 vol. in-8, avec fig. 14 fr. 

BZViJbBJS. Éléments de Géologie avec ses principales applications. 1839, 1 vol. 
în-8 de 700 pages avec 230 figures. 7 fr. 

8A&ACROVX. Nouveaux éléments d'histoire naturelle, comprenant la zoolo- 

* gie. la botanique, la minéralogie et la géologie, 2 vol. In-8dtt i500 pages avec 

48 planches représentant 450 fig. 7 fr. 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rue Mignon, 2. 



REPERTOIRE 



DB 



PHARMACIE 



RECUEIL PRATIQUE 



PUBLIÉ 



PAB M. BOnCBARDAT, 



■ ' » 



Professeur d''liygiène à la Faculté de médecine de Paris, membre de PAcadtfmie nationale 
demédecise, pharmacien en chef de PHôtel-Dien de Pwis, etc. - - ^» 



TOME IX. 



PARIS. 

AU BUREAU DU jr«UlilVAI<, 

CHEZ GERMER BAILUÈRE, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

RUE DB l'ÉCOLR-DE-M^DECINE, 17. 

A MAMD, clieK Gb. BalUf -BaUUère , llliraire, calle del Principe, • 

A NEW-YORK ET A LONDRES, CHEZ H. BAILLIÈRE* 

. \ i85?-1853. 



H/^fcVArabNIVERSITY 



OHEMICAL 



TORY 



RÉPERTOIRE 

DE PHARMACIE. 



MULLET iU2. 



I 1—— —«»——««><— —C^^M 



> "f i' ■■ ' ■! ' ■ / I . ," I n i n ii sa 



CUIMIfi Ef PHARMACIE. 



<>ÏJSEîr\'ATIOî«» PRATIQUES SUR LES PROCÉDÉS EMPIETES «WR 
LEXTRACtiON DE LA DIGITALINE, PAR M. M.-A.-*. CdltDE- 
VIANS PÈRE, AVEC DES NOTES, PAR MM. HOMOLL^ ET 
(2C£V£fiiME. 

Deax procédés se Irotivent partîc«lîèremenl hidiqtiés dafns tes atifears 
pOQf l'obtention de la digilaline : ce!»i de M. 0. Henry et eefot de 
M. HomoHe. Avant d'entrer dans ïe détail des observations que jVi faites 
m me livrant à la préparation de ce médicament , je crois detoir doimer 
Qne description sommaire de ces ôenx modes d*ôpérer. 

Le procédé de M. O. Henry consiste , comme on sait , à traiter t» îcîlo- 
^amme de feuineï de digitale pourprée, grossièrement pnhrénsées, par 
de ratcod à 32 degrés à l*aide d'une légère chaleur, à retirer fa -majeure 
partie de celui-ci par là distillation, à traiter Teitrait alcoolique, resté 
dans la cucurbite , par un mélange de t^O grammes d'eau , de 8 grammes 
d^aeide acétique en y ajoutant un peu de noir animal pur, à neutraliser 
«n partie par l'ammoniaque îa liqueur filtrée et étendue préalaWement de 
31 î à 500 grammes d'eau distillée et à précipiter ensuite la digitalioe au 
moyen d'une infusion concentrée et récente de noix de galle. Ledépdt de 
tannate de digitidtne, sous forme d'une résine molle d'un bfun noirâlTe , 
est alors soigneusement trituré , étant encore humide , avec \e tiers de son 
poids de litharge en poudre fine et à Faide d'une chaleur modérée. On met 
ce mélange en digestion avec ïe double de son poids d'alcool à 32 degrés; 
on filire et la solution alcoolique , d'un vert jaunâtre , traitée par le diar- 
bon animal . est filtrée de nouveau et évaporée lentement à l'étuve sw des 
assietkes. Enfin , la matière desséchée est soumise , à deux ou trois re- 
priges , à l'acliort de l'éther sulfurique rectifié et bouillant , et ce q«e cet 
agent n'a pu dissoudre , est la digitaline. 

M. Homolle traite, au contraire , la dio^itafe par Veau an moyen dti dé- 
placement , précipite immédiatement le liquide obtenu par un féger excès 
de sons-acétate pr<nnbique et jette le tout sur un toile pour égoutter. Au 
liquide passé clair i! ajoute du sous-carbonate sodique en so1uii(»a ^ tant 
qu'il eti faut pour éttminer Texcês du sel de plomb ; de même î! on séf^are 
«occessivemenl deux bases inorganiques contenues naturellamenft dans la 
digitale » savoir : fo magnésie par le phosphate d'ammoniaque qui larme 
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avec elle du phosphate ammoniaco-magnésien^ et la chaux au mofende 
Toxalate d'ammoniaque , qui la transforme en oialate de chaux. 

Après ces éliminations / il précipite la digitaline en versant dans la 
liqueur une suffisante quantité d'une solution concentrée de tannin et 
termine du reste Fopération comme il a été décrit dans l'autre procédé ; 
toutefois il redissout la masse une seconde fois dans Talcool concentré, 
après l'avoir lavée avec un peu d*eau distillée qui lui enlève les sels déli- 
quescents entraînés , sans dissoudre sensiblement le principe amer, et ce 
n'est qu'après une nouvelle dessiccation qu'il le soumet aux traitement» 
de l'éther sulfurique. 

Devant me procurer ce médicament héroïque \ et n'ayant aucune con- 
fiance dans celui du commerce, je me mis à l'œuvre en suivant la méthode 
de M. 0. Henry, tout en y apportant une certaine modification qui d'abord 
i*emble de peu d'importance en elle-n)éme et que je suis, comme on le 
verra ci-après , bien éloigné de donner pour une amélioration. J'ai fait 
cette modification dans le but d'extraire plus de digitaline et de perdre le 
moins d'alcool possible. Voici d'ailleurs en quoi elle consiste : la digitale 
déjà traitée à deux reprises par l'alcool a été réduite eh pâte avec suffi- 
sante quantité d'eau, et après quelque temps de macération elle a été ex- 
primée de nouveau à la presse et l'espèce d'eau de lavage qui en provenait 
a été réunie à la teinture alcoolique : celle-ci était d'un vert foncé. 

Piar cette manière d'opérer, le résidu extractif resté dans la cucurbite 
après la distillation de l'alcool , se trouvant suffisamment étendu d'eau , 
toute addition de celle-ci devenait inutile ; j'y ai donc, comme l'indique le 
procédé, mêlé l'acide acétique et du noir animal purifié, j'ai cbaufTé le 
mélange à 40 ou 50 degrés et filtré la liqueur. Celle *ci, à ma grande sur- 
prisé , malgré la quantité el la bonne qualité du charbon employé , ne me 
parut pas avoir perdu beaucoup de sa couleur, ce que , après mûre ré- 
flexion , j'ai cru devoir attribuer au lavage aqueux que j'ai fait subir à la 
digitale. Je dis donc que cette eau combinée à la matière extractive peut 
avoir empêché la séparation d'une partie de la chlorophylle et de la ma- 
tière grasse ou résineuse, et qu'en suivant exactement letnodt/s faciendide 
l'auteur cette séparation se ferait certainement d'une manière plus par- 
faite. Pour le reste de l'opération , je me suis conformé au procédé. Néan- 
moins j'ai jugé convenable de précipiter la digitaline en deux temps, parce 
que le précipité étant lent à se déposer, il était assez difficile de saisir le 
moment de cesser l'addition de l'infusé do noix de galle, dont j'ai dt 
employer une assez grande quantité (environ 250 grammes pour 1,000 
grammes de digitale mise en œuvre). 

Tout le tannato de digitaline , recueilli en deux fois , pesait au delà de 
425 grammes. Il avait l'aspect d'une résine molle , d'un brun noirâtre et 
verdâtre, parce qu'il retenait une grande proportion de chlorophylle , ce 
qui était à prévoir d'après ce que j'ai dit plus haut et comme l'ont dé- 
montré les traitements répétés par l'éther sulfurique, que j'avais employé 
en abondance et qui , par la rectification , abandonna cette substance ayant 
l'aspect d'une huile demi-fluide d'une belle couleur vert foncé. 

La digitaline obtenue par ce traitement, n'ayant pas l'apparence d'une 
couche de vernis d'un jaune ambré , comme l'indique l'auteur, je l'ai tri- 
turée de nouveau avec de la litharge et l'ai traitée par l'alcool, le noir 
animal et. l'éther sulfurique ; cette opération en a sensiblement affaibli I» 
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couleur ei la quantité. Malgré ce traitement , la qualité da produit ne m» 
«alisfriisanl pas encore» j*eus recours au procédé de M. Homolle en tra- 
vaillant également sur 4 kilograoune de feuilles de digitale rédaites en 
poudre grossière. 

Après avoir recueilli sur une toile le précipité , formé dans le macéra* 
tara aqueux de la digitale par Taddition du sous-acétate de plomb, je 
iogeai , à cause de son' grand volume , qu'il devait retenir encore de la 
digitaline entre ses mdécules, et, a6n d'enlever celle-ci , je délayai la 
précipité dans de Tean et le jetai ensuite sur une toile pour le faire 
égoutter. Le liquide filtré étant encore sensiblement amer, je répétai ce 
Doéme lavage. Je réunis les eaux de lavage , convenablement évaporées , 
à ia premier liqueur et j'achevai Topération en me conformant à la méthode 
de l'auteur. 

La digitaline obtenue fut redissoule dans Talcool et desséchée lente- 
ment à Tétuve sur des assiettes en couches minces ; elle s'en détachait 
âous forme de paillettes d'un jaune ambré, moins colorée que celle obtenue 
par l'autre procédé. 

Remarquée. — Le précipité ammoniaco - magnésien fut, contre mon 
attente , assez considérable : il pesait , après son expression à la main » 
aa moins 78 grammes; celui d'oxalate d'ammoniaque était moins volumi-< 
nenx : je ne l'ai pas évalué. 

Il m'a fallu pour précipiter la digitaline à peu près 63 grammes df 
tannin pur, et le tannate de digitaline , ayant l'aspect déjà désigné ci^ 
dessus , pesait 74 grammes. Il fut également assez lent à se déposer au 
fond du vase. 

Le lavage à l'eau distillée de la digitaline brute ne put se faire que 
d'one manière incomplète, parce qu'elle se prit en masse dans ce liquide, 
malgré 'que je l'eusse préalablement pulvérisée. 

Les traitements par l'éther présentèrent le même inconvénient en opé- 
rant dans un matras; je fus donc obligé de les reprendre et de me servir 
d une capsule pour pouvoir bien remuer la masse pâteuse , ce qui occa- 
^nna une grande perle d'étber. 

Conclusions. — Sans oser me prononcer d'une manière absolue sur la 
valeur reblive de ces deux procédés , la modification que j'ai apportée 
dans l'exécution de celui de M. 0. Henry m'ayant mis dans l'impossibilité 
de constater le résultat qu'il donne quand on l'exécute rigoureusement , 
je donnerais cependant la préférence au procédé de M. Homolle, quoique 
pins compliqué que l'autre, parce que, par Faction du sous-acétate de 
plomb, on obtient immédiatement une liqueur presque incolore , qui , avec 
l'acide tannique , donne un tannate de digitaline moins coloré , et partant 
ime digitaline plus pure. (Journal de pharmacie (V Anvers, ) 

Note de MM. Homolle et Qaevenne , sur le même sujet. 

Le travail de M. Cordemans père, sur Textraction de la digitaline, 
peut se résumer en ces quatre propositions : 

t"" Le procédé de M. 0. Henry ne parait pas à l'auteur devoir donner 
m produit satisfaisant. 

2° La modification apportée à ce procédé par M. Cordemans serait plus 
nuiïiible qu'utile . au dire de l'auteur lui-même. 
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3» Le procédé de M. Ilomolle, quoique plus compliqué, serait préfé- 
rlibfe, puisqo H fournirait en dernière analyse une riigîialine plus pure. 

*• Enlin , M. Coi demans aurait cherclié à diminuer les causées de perte? 
iriliérenles à ce dernier procédé, en lavant Te précipité plcniblque, "et 
rénnissant les eaux de lavage concentrées par évaporadon au liquide 
pYîmîtif. 

' Flatté âe 'a préférence accordée par M. Cordemans à notre procédé , 
lYOus lui demanderons la permission de présenter quelques observations 
suggérées par la lecture de son travail. 

Au moment où fut publié le procédé de M. 0. Henry, nous nous em - 
pressâmes de le répéter, en suivant de point en point les indications four- 
nies par cet éminent chimiste, comme nous l'avons dit ailleurs (l). 
' Nous avons bien obtenu ainsi une plus grande quantité de digitaline 
que psr notre mode opératoire, mais comme elle était très eensiblement 
rt)oms pore, nous avons dû y renoncer. Nous ne sachons pas qu'il y ait 
lieu, jusqu'ici, de revenir sur noire appréciation , et la modification apportée 
par W. Cordemans ne peut conduire à ce résultat , puisque Tauleur la 
considère lui-même comme nuisible. 

Quant à la petite addition faite par M. Cordemans 5 notre procédé, elle 
serait, pensons nous, plus nuisible qu'utile. 

En efl'ct , deux principes fondamentaux nous ont surtout guidés dans 
nos recherches . cl nous ont permis d'isoler la digitaline. 

1° Éviter l'emploi delà chaleur par les traitements aqueux. 

2» Proscrire l'emploi des alcalis libres : deux circonstances qui altèrent 
«70 détruisent la digitaline avec une déplorable facilité. 

Au lieu donc de laver le précipité plombique et de faire évaporer cette 
éan de lavage, dernière manipiilation qui, après avoir détruU une pro- 
portion plus ou moins considérable du principe actif, a de plus Finconvé- 
nient d'introduire ces produits altérés dans les liquides non évaporés. Nous 
(Jensons qu'il est préférable de soumettre ce précipité à l'action d'une 
bonne presse pour en extraire le liquide imprégnant, et nous ne croyons 
pas nous tromper en disant que Ton gagnerait ainsi en qualité. 

li est encore un point du mémoire de M. Cordemans , dont nous lui de- 
inanderons la permission de dire quelques mots ; nous voulons parler du pas- 
sage suivant : « Devant me procurer Ce riiédicament héroïque (la dijgitaline], 
et n'nyant aucune confiance danscehiidu commerce, je me mis à To^ivre...)» 
• Nous ne savons à quel produit , ou plutôt à quelle fabrique M. Cordemanî> 
vfeui faire ainsi allusion. Nois ne pouvons, on le conçoit du reste, garantir 
laf bonne préparation des diverses digitalines qui se trouvent dans le com- 
merce; dernièrement encore on en signalait une de qualité très infé- 
rieure (3); mais nous devons répondre de la nôlre , et nous avons si bien 
entendu assumer sur nous cette responsabilité, sans en diminuer l'élendoe 
tri la difficulté , que voici comment nous nous sommes exprimés à ce sujet 
dans le travail général que nous avons eu I honneur de présentera l'Aca- 
démie de médecine de Paris, en 1850, et qui a reçu l'approbation de 
celte savante Compagnie. 
■ ■ ». -I . I 1 1 1 1 ■ .11- ■ I - I - ■ Il — 

(i) Journal des conn, méj,^ i'* &érie, t* XII, p. 333 ( iSi^}». <L Ânn. ti* 
iktpap Uti B»iii-Uarditt, i8i6, p. ^. 

\'x) Union rnédicuiey ix" du 27 novembre i85x« 
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Après Bvoir établi . dans le mémoire dont nous parlons , combien le. 
dé&ot de cristirllisaf ion de fa digitaline, sa grande altérabilité pendant les 
fiuiflipiilatîoiis de rextraction , rendaient ce produit difficile à otitenir ttm- 
joors le même : aprè^ avoir dit que nous avions cherclié, non dans un état 
de pureté chimique difficile à atteindre, mais dans les conditrons d*une 
identHé parfaite, la garantie sans laquelle il y eût eu témérité a vouloir 
introduire dans la ihi^dpeutrque un agent aussi énergique (t) , nous avons 
ajouté que nous fondions la garantie de stabilité de notre produit sur les 
circonstances soivaiUes : 

Â. Un procédé , totijoun le même y patiemment étudié et consacré par 
une habttiide loiiguement pratiquée. 

B. Des opérations en grand, lesquelles réussissent toujours mieux 
qu'en petit. 

C. ÂpprécNilion de Tintensilé de la saveur amère par la méthode des 
dilutions progressives (2). 

D. Puis tous ces prodciits, déjà presque semblables entre eux , ont été 
inélés pour n'en faire qu*un seul échantillon qui dés lors est nécessaire- 
ment identique. 

£t comme nous avons opéré sur plus de deux mille kilogrammes de 
digitale, il en résulte que nous avons aujourd'hui une provision de digita- 
line énorme / relativement aux do:$es médiocres auxquelles ce produit 
s'administre , provision qui peut nous durer, cinq , six , huit , dix ans 
peut-être ( la digitaline une fois isolée est complètement inaltérable ) (3). ' 

Nous disions ailleurs : « On conçoit facilement tout ce qu*otTre d'avanta- 
geux pour tes malades frae pareille extraction en grand , puisqu'elle a 
pour cf)nsé<|aefice de mettre à la dii>()OHtion des praticiens un produit par- 
faitement identique , et sur la fixité duquel ils peuvent compter. Si Ton no 
peut , à came de ton litre onéreux » faire au couiuieFçant un précepte obli- 
gatoire de cette manière d opérer, au moins peut-on la présenter comme 
une chose désirable. 

» £n agissiini ainsi , nous n'avoas d^ailleurs fait que nous ccmformer à 
un vœu eiprimé pour un autre produit par des autorités scientifiques. 
Voici, en effet, ce que disent Mérat ei De'ens. dont M. Chevallier invoque» 
le téjuiigaage : « Il fierait à désirer que chaque pharmacien eût <sae pro-' 
visioa d'opiom (essayé) abondante pour que, pendant plusieurs •nnées .' 
les praticiens qui s'ea servent pussent en connatre ractivité{4). » Or, si 
c'est la une chose «itile pour l'opium , et il n'y a pas à en douter (S), com- 
bien ne i'est-elle pas davantage pour on produit oouime ht digiiahaequi 
est bien autrement aciif f » 
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(c) Voy. Ann, de thérupetaique de Boiichardal , iS5o, p. 109, — Uapporf ds 
M. BiKiilûiid, p. 7 el 8. -— VA Bufieim de VAcaéémin th m^J , l. XV, 
(2} Voy., pour celte roéthodi^, Ann, de i^ér, de Bouthsrdat, c85u, p. 1 lo. 

(3) Ib, p. ri<#. 

(4) Mérai. H DiJetis, Dtce. de mnt, méd.^ t. TI, p. 5o. — Voy, a>««î N. €ktr 
^allier, Joumoi de chtwe médicale^ Jnitrnal des conn, med ^ a« »érie, t. III, 
p. 108, tl Jottmni de pharmocir^ t. XVII, p. «<. 

(5) Le* ««riBlioiift Jluii lu quanlMe d àivMU de l'oftNiin peuvent «*étendr« de r à 
io pour < /« <— • Viiy. aux lieu« que uoiit viuuus d*iuiii(|tifr,H de Vrv, Jmvnfd </« 
p&'trmmir, t. XVH , p. 439. — Àiusi ^f M. Uaïaut, Journul des vwm» tnéd,, 
u'du Savtil iS:»a, p. 35S. 
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Noos ajoutions dans une note rédigée postérieurement : « On voudra 
bien nous permettre une autre remarque, ayant une fois adopté an prin- 
cipe de ne point poursuivre un état de pureté chimique difficile ou du moins 
dispendieux à obtenir et d'une utilité contestable parce qu*il n'est pas 
entier, et nous étant contentés , comme nous venons de le dire , d'arriver 
à l'identité parfaite, nous avons du moins voulu donner à celle-ci un ca* 
ractère de généralité absolue sous tous les rapports. Ainsi , Téchantillon 
que nous avons présenté à l'Académie avec noire mémoire , celui qu'oii a 
pu voir à TËxposilion des produits de l'industrie à Paris en 4 849 (et qui 
était de 1 kilogramme). (Celui que nous avons envoyé à l'Exposition 
universelle de Londres en 4 831 , pourrions-nous ajouter aujourd'hui ceux 
que nous avons offert à quelques savants : tous provienfient du même flacon, 
tous ont été présentés sur la digitaline que nous employons à confectionner 
nos grçinules). Nous n'avons pas cru devoir purifier exprès et préparer des 
échanlillons d'une beauté exceptionnelle pour les mettre en évidence ; 
nous nous sommes fait une loi de ne présenter que le produit même que 
nous étions en mesure de livrer au commerce. Or, cette manière de pro- 
céder, toute naturelle qu'elle soit, n'est pas si commune, qu'il ne puisse 
nous être permis de chercher à nous en faire un mérite. » 
. Voilà quels ont été nos moyens d'assurer à la digitaline l'unité et la 
fixité; voilà pourquoi nous ne craignons pas d'assumer la responsabilité 
complète de 1 identité de nos produits ; et c'est aussi pour cela que nous 
osons espérer que le praticien apprendra à compter sur leur efficacité. 

Or, sans vouloir nier en aucune manière la qualité de l'échantillon de 
digitaline que notre honorable confrère , M. Cordemans, a pu. préparer, 
nous croyons que les conditions, dans lesquelles nous nous sommes placés, 
peuvent mériter quelque confiance à nos produits. 

FALSIFICATIONS DU SULFATE DE QUININE ET SUR LES MOYENS 

DE LES DÉCOUVRIR, PAR M. Z^MMER. 

En France, l'attention n'a pas encore été éveillée suffisamment sur une 
sophistication du sulfate de quinine qu'il est de la plus grande importance 
de signaler, c'est celle qui consiste à mêler au sel fébrifuge par excellence 
du sulfate de quinidine, alcali organique extrait d'un cinchona voisin du 
cinchona calisaya. Je m'empresse de publier deux articles sur cette faisi- 
fication qui viennent de paraître dans le Pharmaceulical journal. 

Je n'ai pu encore en France me procurer de quinidine. J'aurais été très 
curieux d'étudier ses propriétés optiques. J'aurais entrepris cette recherche 
avec l'espérance de trouver un caractère aussi poécis qu'élégant pour re- 
connaître le mélange de ces alcaloïdes. 

Un travail thérapeutique qui fixerait la valeur comparée de la quinine, 
de la cinchonine, deTariciné et de la quinidine, serait très précieux : c'est 
un sujet des plus intéressants à. étudier. 

M. Zimmer, fabricant de sulfate de quinine à Francfort-sur-le-Mein, a 

envoyé la circulaire suivante à seè correspondants à l'étranger : 

•I ' • ■ ' • 

Francfortsur-Ie-Mein, 6 février 4852. 

« Vous vous êtes sans doute rois en garde contre les diverses espèces de 
fiulfat'è de quinine falsifiées que depuis quelque temps on rencontre sur Ii^ 
saarché. La substance qu'on mêle le plus souvent avec* la quinine est la 
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qoioidiae. Quoique les propriétés médicales de cet alcali ne soient pas 
encore bien connues, et quel que puisse être le résultat des expériences 
futures , sa substitution arbitraire n'est justifiable sous aucun rapport et 
reod toute honnête concurrence impossible. L'importance de ce sujet m'a 
décidé à vous adresser la note suivante, où vous trouverez les moyens de 
découvrir les falsifications les plus usitées du sulfate de quinine. 

i> Le prix élevé du quinquina calisaya, dans le monopole de son expor- 
tation, a donné lieu à de nombreuses importations venant d'autres districts 
eldont la qualité diffère de celle du quinquina de calisaya, surtout parce 
qu'ils contiennent beaucoup de quioidinc. Sans s'occuper des différentes 
substances qui composaient ce quinquina, les fabricants de quinine, éblouis 
par le bon «mrcbé de ces envois, employèrent ce quinquina dans leur fa- 
brique, ce qui fait qu'on trouve dans le marché une si grande quantité de 
quinine contenant de la qninidine, c'est de là que vient la grande déprécia- 
tion dans le prix de la quinine. 

» L'existence de ce troisième alcali des quinquinas est maintenant bien 
établie, non seulement par l'analyse, mais encore par la particularité de 
ses sels et par plusieurs autres signes distinclifs. Les caractères extérieurs 
du sulfate de quinidine diffèrent de ceux du sulfate de quinine. Le sulfate 
de quinidine a ilne plus grande gravité spécifique et une cristallisation 
moins floconneuse. En séchant à l'air chaud, le sulfate de quinidine se sé« 
pare de Teau dans laquelle il s'est cristallisé sans tomber en déliquescence 
et sans rien perdre de son aspect cristallisé; et enfin , en dernier lieu, le 
sulfate de quinidine est beaucoup plus soluble que le sulfate de quinine 
dans l'eau froide et l'alcool . ' 

> La différente manière d'être de ces trois alcalis avec l'étherest une de 
leurs propriétés distinctives. c'est un prompt moyen de reconnaître le mé- 
lange de cinchonine et du quinidine avec la quinine. Schweilzer a déjà em- 
ployé Téther avec beaucoup de succès pour découvrir la cinchonine, et son 
procédé a été avec justice cité dans plusieurs manuels comme atteignant 
complètement le but pour lequel il est employé. La cinchonine est connue 
pour être entièrement insoluble dans l'élher, quelle que soit la quantité 
d'élber que l'on emploie. La solubilié de la quinidine dans l'éther est très 
légère, comparée à celle de la quinine; 4 grains de sulfate de quinine pur 
se dissolvent dans 60 gouttes d'eau et 20 gouttes d'esprit d'ammoniaque; 
tandis qu'un seul grain de sulfate de quinidine est soluble dans la même 
quantité de fluide , et par conséquent la quinine contenant de la quinidine 
sera toujours moins soluble que le sulfate de quinine pur. 

«Guidé par le fait Je puis recommander le procédé suivant comme étant 
très simple et très propre à découvrir la présence du quinidine et de 
la cinchonine. 

» On met 1 grains du sel qu'on veut examiner dans un gros tube auquel 
est adapté un bouchon de liège ; on ajoute aux 4 grains 1 gouttes d'acide 
sulfurique délayé (I goutte d'acide pour 5 gouttes d'eau) et 50 gouttes 
d'eau ;on expose le tout à une chaleur douce pour accélérer la solution, 
lorsque la solution est entièrement refroidie, il faut ajouter 60 gouttes 
d'éllier sulfari((ue officinal et 20 gouttes d'esprit d'ammoniaque, et il faut 
secouer le tout pendant qu'on bouche le tube avec le pouce. Le tube étant 
alors soigne userVient fermé, on le secoue de tenips en temps de manière à 
ce que les globules d'air paissent plu» promptement pénétrer fa couch*' 
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irélher. Si le sel qu^on examine ne contient ni cinchonine ni quinidioe, ovt 
net^ontiont cette dernière que dans la proportion de 10 pour 4<H), i! se 
dissoudra complétemenl. tandis que sur la surface où se trouvera le coo* 
tact des deui fluides on ôlera toutes les immondices» et, après quelque 
temps, la couche d'élber deviendra ferme et gélatineuse. D'après ce qw 
nous vennuis de dire relativement à la solubilité de la quinidine dans l'étber , 
il parait que 10 grains du sel examiné peuvent contenir 4 gratn dequini- 
dine et cependant se dis«>oudre complètement dans Téther ci fammoniaque: 
mais dans ce cas la quinidinCi en très peu de temps, se cristalliserait sur 
Ta couche d*ét lier. 

>» Ui moindre trace de quinidine pent être découverte en employant au 
f!eu d^étbcr ordinaire de Télher saloré de quinidine. et par le moyen duquel 
fa quinidine contenue dans la quinine restera insoluble. Il est particulière- 
ment nécessaire, en exécutant ce procédé, d'observer qu'après qu'on a 
secoué, si tout est dissous , il faut faire bien attention à la grande tendance 
du quinidine, à la cristallisation; il pourrait se séparer dans une forme 
cristalline et serait une source d'erreurs. S'il se trouve plus d'un dixième 
de quinid'ne o\\ de cinclK>nine, un précipité insoluble a lien à la limite des 
deux couches de tluide. Si c'était de la quinidine, il se dissoudrait en ajou- 
tant beaucoup délher, tandis que cela rcdlerait sans effet sur la cincbonine. 

j> On doit remarquer que ce procédé ne peut s'employer pour éprouver 
le sulfate de quinine en recherchant d'autres falsi(icationi> frauduleuses. 

"b Nous avons particulièrement observé qu*on peut décoinTir labsence des 
substances inorganiques en soumettant le sel à une forte chaleur sur un 
vase de platine, ou simplement par la solution dans Talcool. Le gypse, la 
craie, la magnésie, resteront indissolubles. L'acide boracique se dissoudra 
dan^ Talcool, mais on en reconnaîtra facilement la présence à la flamme 
verte qui sortira de la solution alcoolique lorsqu^on reoflamtuera. Lorsqu'on 
veut s'assurer de l'absence des substances organiques telles que le sucre, 
Tacide stéarique, on met le sel en solution avec de l'acide sulfurique pur 
concentré et froid ; si la solution devient incolore, cela dénoffo l'absence des 
substances organiques. Il est bon de laisser Tacide sulfurique eu solution 
pendant quelques heures pour lui laisser le temps d'agir. 

» On découvre la présence du sel d'ammoniaqqe en ajoutant de la potasse 
caustique ou sulfate de quinine, et Ton recor naîtra la présence de l'amnio- 
rlîaquepar la diffusion de Todeur ammoniacale. » {Pharmaceuticai joumaî .) 

OE LA QUINIDINE, P.4R M. ROBERT HOWARD. 

Cet alcali, qui obtint un prix à la grande exposition, n*a pas encore at- 
tiré beaucoup Tattention. Les vaisseaux qui arrivent de la Nouvelle-Gro- 
nnde contiennent une si grande quantité du quinquina qni le fournit, qu'il y 
a tout lieu de croire que maintenant il sera plus étudié. 

Le quinquina cordifoUa de cette partie du continent est surtout très richt' 
en quinidine. fl s'en trouve aussi dans les vaisseaux qui arrivent de Bo- 
livie et du Pérou. Le sulfate de quinidine est tellenient semblable au sul- 
fate de quinine, qu'il est très diffîcile de les distinguer, non seulement à la 
vue. mais encore au goût ils forment tous deux la même cnstalhsation 
fibreuse et occupent le même volume. 

Le buffate de quinidine correspond en appvence avec la description 
donnée par Winckler de la cMniddne, Il observe qu'il possède « une couleur 
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blanche ir^êâ. remarquable et ua lustre faible qui lui est propre. » Son ca7 
raclére le plo» marquaai est son eilrô^ne solubiitié. Le «ulfala de quioliv» 
pur demaacle pour la solution presque trente fois son poids d'eau bouil- 
lante, taadisque le sulfate de. quinidi ne se dissout dans quatre fois sou 
poids d'eau. D'un autre côté, cet alcali pur se cristallise proinpioment (kri^ 
de l'esprtl<-de-via éprouvé ou de 1 elher ; au lieu que la quinine ne so cris- 
tallise ni dans TuD ni dans, l'autre. Uue épreuve qui sert à découvrir 1^ 
présence de .la cinchonipe dans le sulfate de quinine peut aussi ôtre appli- 
.quéepour découvrir la présence de la quinidine. Pour ce point jj renverrai 
aux intéressants détails donnés par M. Guibourt. 

J'ai donné précédea»awn|. pour éprouver le sulfate de qui ni or, un moyeu 
SOT lequel j'appellerai de nouveau l'attention , parce que l'expérience m'u 
prouvé que c'était le p'us facile et en raûme temps le plus efiicace p)ur 
certiGer la pureté du sulfate de quinine : MeUez dans une boui*il^ 
100 grains de sulfate de quinine avec 4 50 gramn^es d'eau di tilée, 
cbauffnz le|out jusqua une forte ébullition \ le sulfate de quinine ae sera 
pas entièretnent dissous, remettez 6i grammes d'eau; failes-le rccliaiilTci- 
juaqua rébullitioo, et vous devez avoir alors- une sotliUioa parfaiteutcm 
claire. . \ :. . ■ u ^ ^ 

Si on laiâse refroidir pendant six heures et qu^on fasse sécher les cris- 
taux sur du papier brouillard, on Ircivera qu'ils pèsent à peu (>rès la vaU ui* 
de 90 grains; la liqueur mère peutétre évaporée et éprouvée avec de L'éthcr, 
et alors s'il se trouve de la cindionina ou de la quinidine, on le^ décv)uvn.' 
aisément. En examinant du sulfate de quinine du commerce provcnaui lU' 
diverses manufactures; j'ai trouvé que tous donnaient, à 1 ou ^ graiiks 
près, le même résultat, et dans chacun j'ai remarqué des traces de quini- 
' dîné, quoique en quantité insignifiantes. Les 7 onces d'e<iu dissolveiu 
.promptêment 800 grains de sulfate de quiniiine, et si 400 graius de ce sel 
sont dissous dans 200 grammes d'eau ,. les cristaux secs ne pèsent que 
54 grammes. Il reste donc 46 grains en solution au lieu de dix. 

. . [Pliarmaceulical journal. ) 

-NOTE SUR LE SOUS-NITRATE DE BISMUTH, PAR M. A. COnM-T, 

imilrme des HÔriTAt.X. 

Chacun sait que le bis mi th , employé or^fmaîrement à la préparation du 
sous- nitrate de bismuth, contient une notable quantité d'arsenic; qu'une 
fusion de ce métal, avec le nitre est au moins in iispensable pour olitenir 
un produit bien pur. Cest précisément cette puriûcaiion du bismuth qui 
parait être n'^gii^^ée par le plus gmid nouibre des fabricints>de p:*eduits 
chimiques, et sur la (ui^lle a nu vo lions appeler l'attention d^s pharmacien^. 

Dans une pharmacie de Paris de premier ordre, n)us avons eu « li yj» 
peu de tenxp/f , roccasion «le vérifier la pureté dj oimhreux échanii]lo::s 
de soqs-azotate bismilhique pris, so.t dans le.s p'iarjniciDS, soitclmz les 
l'abricants eux-mêmes. Djux de ces ccliafiUllonfi se sont trouvés exwnp.s 
li'arsenic. Le bismuth, employé à leur préparation, éiaii il pur. accidcn- 
it'ilument. ou bien, le savoir et l'intelligence ont ils présidé à leur fabri- 
cation ? Leur provenance nous fait pencher pour cette dernière supposition. 
Xous ptsons donc imméJiatemint en principe, si Taxiome tk excepi (^ 
içgulani filmât » est vrai , a que le sous-oitrate de bismuth du çemmei\^' 
tii des pharmacies est arsenical. » 
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G*e8t, en effet, ce que démontre l'expériehee. Lci itel qne nous sigoalons 
eontiëfit/ U est vrai, une très minime quantité d'arsenic, et, nous compre- 
nons, qu*empToyé jusqu'à présent, à dosés fractionnées, il n*ait pu tiéter- 
miner d'accidents. Mais en sera-t-il toujours de même à Tavenir? N*^t-ii 
pas prescrit à haute dose journellement (dans tes diarrhées chroniques , 
par exemple)? 

Que tes pharmaciens exigent donc la pureté de ce sel ; qu'ils ne le 
délivrent au malade qu'après en avoir fait l'essai. C'est un conseil que 
nous donnons et qui ne sera rejeté par aucun praticien , scrupuleux dans 
le choix de ces médicaments, et intéressé surtout à diminuer autant que 
possible la responsabilité qui pèse sur lui. 

Voici le mode d'essai que nous proposons. Il réussit bien, a Humectez 
2 grammes de sous-azotate bismuthique avec s. q. d'acide sulfurique pur, 
dans une petite capsule de porcelaine, et évaporez à feu nu jusqu'à siccité. 
Délayez lé résidu avec un peu d'eau disliftée, filtrez et versez là liqueur 
obtenue dans l'appareil de "Marsh le plus simple, consistant eh un goulot 
de 4 50 grammes, dont le ix)uchon est traversé par un tube e!&^ h la 
lampe. 

11 est essentiel d'essayer si le gaz hydrogéné qùî si dégage de l'appareil 
est bien pur avant d'ajouter la solution suspecte. La grenaille de zinc , si 
elle était impure, pourrait-elle donner des taches arsenicales qui trompe- 
raient Topera teur. En agissant ainsi, si l'azotate était arsenical, vous 
verrez immédiatement apparaître sur une soucoupe de porcelaine appro- 
chée dans le corps de la flamme, des taches caractéristiques d'arsenic 
ihétallique. Ces taches', d'un gris jaunâtre , mirotiantés , devront se vola- 
tiliser à la flanimê'de l'hydrogène, et se dissoOdVe dans la teinture d'iode. 
On s'assurera ainsi que ce sont des taches d'arsenicl 
. Dans cette opération , l'acide sulfurique décompose l'azotate doùblo de 
bismuth, et d'arsenic, se combine au bismuth pour former un sulfate 
insoluble, chasse à l'étal de gaz hitreux l'acide azotique et isole l'acide 
arsénique Gxe qui se dissout dans l'eau distillée. 

Tel est l'essai bien facile à faire que nous proposons à nos confrères . 
qui reconnaîtront l'utilité de cette petite note. 

PROCÉDÉ POUR LA PRÉPARATION DE l'iOBOFORME, PAR MM. L. COIi- 
NÉLIS ET J.-B. GIfXE, PIIARMACIEiy A LIÈGE. 

Bien que l'on ait décrit plusieurs procédés pour obtenir riodoforme , 
nous croyons que celui que nous livrons aujourd'hui à la publicité n'a p»s 
encore été indiqué jusqu'ici. Nous nous sommes décidés à le faire con- 
naître, parce qu'il constitue un fait acquis à. la science, et qu'il pourra 
servir de guide à ceux qui voudraient se livrer à des recherches ulté- 
rieures sur ce composé. Voici comment nous procédons : 

On prend 8 grammes d'iodure potassique, que l'on fait dissoudre dans> 
100 grammes d'alcool à 90 degrés centigrades, on chauffd la liqueur 
jusqu'à 35 à 40 degrés C. ; on ajoute ensuite une petite quantité de chlo- 
rure de chaux liquide des officines (CaO, CIO -}- Ca Cl) : à l'instant , une 
partie deTiode est mise à nu et le liquide devient d'un rouge très foncé. On 
1 agite vivenlent juisqu'à ce qu'il soit en grande partie décoloré et l'on 
continue d'ajouter successivement de nouvelles quantités d'hypochloriie 
calciqué, aussi longtemps que les mômes phénomènes se représenl^Mu. 
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Lorsque, par TadàHion dii chlorure, la liqueur cesse de ae colorer, .on 11 
^isae refroidir, et bientôt on voit se déposer des flocons b!anc jaun&tre , 
formés d'iodof(»^e et d'iodate calcique. On recueille le précipité que l'on 
traite par deralcool bouillant, à 90 degrés centigrades , qui ne dissout 
qud Vkdaforpe et le laisse cristalliser par le refroidissement. 

Oo peut , à notre i|vis , représenter la formation de ce produit par la 
formule suivante : 

2 fC<H«0, H0) + 8 (CâO, CIO + CaCl) + 3 KI = 3 (CaO, C^HO») 
'4 l3CaCl + 3KCl + C2HP+8HO. 

L'iodate calcique se forme par la décomposition d'une partie d'hypo- 
fiMorite calcique et d*iodure potassique , comme le. démontre la formule 
ci-après: . . 

3 (CaO, CIO + Ca Cl) + Kl = CaO. 10* + 5 Ca Cl + KCI . 

jOn pourrait remplacer, dans cette préparation , le chlorure de chaux 
par les chlorures de potasse ou de soude, mais ces derniers, outre qu'ils 
sont d*un prix plus élevé , ont encore l'inconvénient de former une plus 
grande quantité d'iodateque lorsqu'on emploie le chlorure de chaux. 

[Journal de pharmacie d"Anfaer$,) 

DES MÉDICAMENTS QUI ONT L ALCOOL POUR EXCIPIENT,, 
PAR M. DEBAUCHE?, PHARMACIEN. 

Les observations qui suivent sont de deux sortes : les unes concernent 
la classification des remèdes qui ont Talcool pour excipient; les autres 
comprennent les modifications à apporter dans les proportions de quelqi*es 

uns de leurs composants. 

Ces médicaments sont classés dans le Codex sous les litres de 4° tein- 
tures simples , qui sont faites avec les substances récentes ou sèches, y 
compris Teau-de-vie camphrée et l'alcool camphré; 2- teintures composées, 
comprenant Féliiir de longue vie , Feaû vulnéraire , Tessence céphalique , 
le baume du commandeur, Teau-de-vie allemande , etc. ; 3° les alcoolats 

' Comme* on le voit ,-d*une part , les teintures préparées avec les plantes 
fraîches n'ont pas une désignation spéciale et sont confondues avec les 
autres teintures simples ; d'autre part, dans les teintures composées se 
trouvent des élixirs, des eaux, des baumes. Mais s'il en est ainsi dans notre 
Codex suranné, déjà dans les pharmacopées modernes et dans le langage 
médical, les mots àlcoolatures et alcoolés sont devenus familiers pour 
désigner les teintures simples, suivant qu'elles sont ou non préparées avec 
des substances sèches. Seulement les auteurs n'ont pas osé trancher la 
question : car Dorvault, par exemple, dans son excellent ouvrage l'O/l^cm^, 
s'est servi du mot alcoolé pour désigner les teintures peu colorées , et a 
conservé le nom de teinture à celles qui sont plus riches en principes 

colorants. ^ . ., . z. ui- j • i • 

Voici messieurs , la classification que j ai établie depuis plusieurs 

années dans mon officine, et que je désirerais voir adoptée pour le Codex, 
Je la crois aussi simple que précise. , ^. . ^ 

Tous les médicaments qui ont Talcool pour excipient sont divisés en 
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cing cfasses» soos les dénominations de : alcooIaUireâ^ alcoolés, alcoolats, 
^isirft, baumes, dont voici les définilinns : 

I* L(^8 aicooîaturea sont des médicaments qui rësuUent de l'actiou 
dissolvante de l'alcool sur tes plantes récentes. 

2<* Les a!coolé9 résultent de inaction dissolvante de raleoôT sur les^ 
substances sèches. 

Ces deux sortes de remèdes n*ont qu'une base l*un et Fautre. 

3^ Les akoolûtê sont le produit de la dislillatiofi de Tatcool sur le^i^ 
substances récentes ou sèches. 

4"" kjbs éUxirs sont des médicaments qui proviennent de l'action dissol- 
vante de Talcool sur plusieurs substances et sont destinés à l'administra- 
tion intérieure. 

5** Les haumen ne diffèrent des élixirs que parce qu'ils ne servent qu'à 
l'extérietir. Les anciens baumes qui n'ont pour base que les corps gras 
rentrent dans leurs classUications naturelles , pommades, onguents , huiles. 

Voyons- maintenant les proportions des composants dans les deux pre- 
mière» eiesses. 

§ I. Akoolatureê. En traitant pour essai 400 grammes de chacone 
des substafices suivantes : digitale, ciguë, clmnvre, aconit, belladone j, 
dutura, peurs de narcisse, écorces de citron, âcorces d'orange y par 10O 
grammes d'alcool, pour Former dés akoolatuf*es , j'ai obtenu des produite 
qui ont varié de 90 à 443 grammes. 

Ces résultats , comme il était facile de le prévoir, ne donnent aucun 
rapport «impie avec les substances premières ; cependant , il me paratt 
bie» important et il me semble facile d'établir ces rapporta des alcoolatures 
avec knifs bases. Car, messieurs, si aujourd'hui ie nombre de ces prépa-^ 
rations est bien restreint, je crois qu'il ne tardera pas à s'étendre à toutes 
les substances indigènes dent les principes médicamenteux sont solubles 
dans Takool. Je crois aussi que leur activité mériterait l'alleu tioo des 
médeetiM vétérinaires. 

Mo* itHHe de préparations é&è alcoolatures soulage la mémoire du méde- 
cin. En effet, au lieu de traiter les 1 oo grammes desubstances par une quan- 
tité fixe d'alcool, pour avoir un produit variable, je traite les 100 grammes- 
de siritotaobes par la quantité d'alcool nécessaire pour avoir 4 00 grammes 
au prodoit; de sorte que. règle générale, mes attiolatures correspondent à 
leur iHise poids pour poids. Ainsi, 4 00 grammes d'alcoolature de digitale 
représentent exactement la partie soluble de 400 grammes de digitale 
récente. 

J'emploie pour ces préparations toutes les parties de la plante, s'il est 
possible, et l'alcool de 86 à 9i degrés centésimaux, suivant que la piaule 
est plus ou moins aqueuse. 

g If. Alcoûlés.^r' A part quelques exceptions, le 6Wex prescrit de Iraiter 
les substances sèches par quatre fois leur poids d alcool, soit 1 00 grammes 
de substances par 400 grammes d'alcool; de faire macérer quinze jours , 
de passer et Gltrer. 

En agissant ainsi, On obtient des produits qui peo vent varier singulière- 
ment en poids. Par exemple, en traitant les subitances résineuses, oa 
obtient plus que le poids de l'alcool employé; il en est même ( Talcoolé de 
térébenthine) qui donne en produit le poids de deux composants , sous la 
simple déduction de ce que retiennent les vases et le tiltre. Mais , tandis 
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que 4041 grainn»e» de térébenlhine et 400 gramoies d'alcool me 4o«Aeot 
tieni^iblemenl 500 grammes de produit, 4 00 grammes d'écorcf» dara«ge 
sèches et HIQ graoïmes d*alcooI oe m'en doDoent que ^5 grammeê. Or, 
je h demande» le médecin qui veut administrer telle dose de tcr^eotbitte 
.4)u d'écorces d*orange sast-ii ce qu'il doit en donner sous forme d alcoolé? 

C'est encore ici le cas de faire varier la quantité d'alcool et de rendre 
fiie la quaAiHé du pjEoduit. 

J*ai dH plA» haut que k quantité d'alcool prescrite par le Coé^» est , en 
général , de 4 sur I de substance. Cette dose a pu paraître suiKJsaoie en 
enoployanl la simple macération de la sgi»tance dans touta ia quantité 
J'aleool ; mais en mettant à profit la méthode de déplacement pour ia ^ré^ 
paration de presque tous leÀ alcoolés, j'ai cru pouvoir adopter d^ns ma 
pratique la quanlité de cinq parties ^^t j'en retire des produits am^ coa- 
centréi} que ceus^ du Codex, 

£n couaéqoeBce, voici les deu]^ règles suivies depuis cmq >aAS dans mon 
iai>oratoire pour la prépariition des aieooi^s. 

A* Si la méthode de déplacement oe peut être appliquée, il faut traiter 
la substance par l'ancien procédé, la macération , mais e» (racUonmtU 
faJcooi pour la plupart; user de cet alcool une quantité lelie que l'on 
obtienne 500 grammes de produit pour 100 grammes de eub^tance« 

i" Quant aux aicoolés qui se préparent par dépLifement, il Uuiji 

Sécher, s'il en est besoin» la subatance, soit à l'air libre, aoit au bain- 
luarie, soit à Tétuve; 

Plier et passer au tamis de crin pu a» crible» suivant ia nature d^ (a 
^absianee; 

Mouiller la poudre grossière avec son poids d'aloool au deigré déaigné 
.4iar.l6Cod^ 

0oiA^.hettr(^apràs» mettre la sohstaofie ainsi gonflée danç ^appareil à 
iiéplacemenl; 

Peser Talcool quatre fois le poids de la substance ; 

Yeraer cet. alcool sur la substance en une ou plu;^ieurs parties, suivant 
le vide laissé dans l'appareil ; 

Chaque jour retirer par le robinet on poids d*alcooIé égal au poids de 
la substaj^ÇQ. 

Comme le cinquième jour Tappareil ne donne pas la quantité voulue, 
<!alcuier ce qu'il manque» prendre autant de nouvel alcool, le verser sur la 
substance et ie recueillir. . . 

De cette manière, taules les substances dœmetd exaetemmt ciaro '0is let^r 
^ids d't^QOoU. 

Le Cedex donne des exceptions, je no'y conforme. Mais ai ma méthode, 
4)yant pour but d'obtenir 5 de produit pour I de substance^ était aJopica, 
OB pourrait aiapprimer plusieurs de ces e&ceptions. Exemples : Taicouié de 
i^aiûbarides* qui se (ait par 8 sur 4 ; 1 alcoolé de camphre, daiit la propar^- 
tien se cakole par 7 sur 4 » etc. (Bull, de la Soc, de, méd, de Sesançoa.) 

A<mON DR l!àCIU£ SULFUaiQUE SUR LE BÉ51DU INiQLUBLE DR 
L OPIUM ÉPaiS^ PAa LEàU,-« FORMATION OUM MA^AiA^ PAR 
M. STANISLAS MARTIN. 

VoïC) une note Inlécessante que vient de publier le Bullamdeihérapeu 
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titfue. La science serait très redevable à M. Stanislas Martin s'il complétait 
celle élude. 

Le résida de l*opiuin soumis à la fermentation nous a donné une sub- 
stance qui a beaucoup d'analogie avec la paramorphine ; cette substance i^ 
été étudiée depuis nous par M. Arthur Guerg^r. Le compte-rendu du tra*» 
vail de ce chimiste a paru en 4 849. 

Notre seconde opération consiste à traiter le résidu de Topium avec de 
Teau aiguisée d'acide sulfurique. Le résultat est la production d'un alcali 
qui a beaucoup des caractères chimiques de la narcotiné, mais qui en dif- 
fère complètement par son insolubilité dans l'éther. Cet alcali n'a égale- 
ment aucun rapport avec la codéine ou la narcéine; puis on obtient une 
matière extractive, sotuble en toutes proportions dans 1 eau, à laquelle elle 
communique la propriété de mousser comme le fait le savon. 

On opère de la manière suivante : on fait bouillir dans de l'eau distillée^ 
acidulée avec de l'acide sulfurique, le résidu insoluble de l'opium épuisé 
par Teau; après dix minutes d'ébuUition, le mélange prend l'aspect d'un 
magma épais ; on le passe avec forte expression ; lorsque la colature est 
roide, on la filtre au papier. 

Celte colature est fortement colorée; son odeur rappelle celle de l'opium ; 
sa saveur est très a mère. 

On y ajoute de l'ammoniaque en suffisante quantité pour que le papier 
de tournesol ne soit point altéré; on filtre, on lave le précipité avecdel'eaa 
distillée , on le laisse sécher, puis on le fait bouillir avec une suffisante 
quantité d'alcool rectifié, on filtre de nouveau. Cette liqueur alcoolique 
laisse déposer par le refroidissement une abondante cristallisation aiguillée, 
salie par une résine brune amère; on la purifie par les moyens ordinaires* 

Quelles propriétés thérapeutiques ont cet alcali, cette matière extractive 
savonneuse et cette résine brune amère? Participent-elles de l'action de 
l'opium ? Nous l'ignorons ; le médecin seul peut déterminer leur valeur. 

SUR LIODURE d' AMIDON SOLUBLE ET SUR LE SIROP d'iODURE 

d'âmidon. 

{Rapport fait à la Société de pharmacie^ par H. Socbeibaic ) 

La Société de pharmaoie a rendu un véritable service à la matière médi- 
cale le jour où elle a décidé que les nouvelles préparations pharmaceuti- 
ques, et que les modifications proposées aux formules connues qui seraient 
publiées dans les journaux, deviendraient lobjet d'un rapport fait par l'un 
de ses membres. La discussion qui s'établit met en évidence les inventions 
bonnes et renvoie à l'étude ou rejette dans l'oubli les publications trop 
précipitées. Il arrive assez souvent que les auteurs jugent les préparations 
qu'ils proposent sans en avoir fait un examen comparatif et assez prolongé; 
ils y regarderont de plus près quand ils sauront que leur travail doit être 
soumis à un contrôle ; quant à ceux qui ne font ces publications que dans 
un esprit de lucre, il est bon que le public médical, trop enclin à la crédulité^ 
soit averti de la valeur de ce qui lui est offert et qu'il cesse d'être mis en 
erreur par des assertions mensongères. 

Ceci dit, j'en viens au rapport qui m'a été demandé par la Société de 
pharmacie sur l'iodure d'amidon et sur le sirop dont il est la base. 
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'L'tdéed'utiliser, pour radrainistration de l'iode, le composé que ce corps 
forme avec Famidon n'est pas nouvelle ; elle avait un peu de retentisse*^ 
meot» et Tiodure d'amidon« comme agent thérapeutique, était à peu près 
oublié lorsque M. Quesneville, s'armant de la publicité par les journaur, 
est venu le recommander de nouveau et chercher à lui donner de la vogue. 
M. Quesneville proposait l'emploi de Tiodure d'amtdou sotuble, et comme 
il tenait son procédé seeret, il obligeait tous les pharmaciens à devenir ses 
tributaires. 

Bientôt parurent successivement deux mémoires de M. Magnes^-Labens, 
remarquables par le choix des méthodes analytiques et synthétiques qui y 
étaient consignées, et qui témoignaient du talent et de Tesprit judicieux de 
leur auteur. De ce moment le mystère fut percé à jour, et chaque pharma- 
cien fut à même de préparer Tiodure soluble d amidon et le sirop fait avec 
cet iodure. 

Depuis, des modiBcations assez nombreuses dans le mode opératoire ont 
élé»proposées par MM. Bodart, Brun- Buisson, Duboys, Séput et Yoituret. 
C^est pour comparer et juger tous ces procédés que la Société m'a demandé i 
un rapport. 

il est utile d'établir d'abord que le but que l'on se propose est de désa- 
gréger L'amidon, assez pour le rendre soluble dans l'eau, pas assez pour en 
faire de la dextrine, et^ en cet état, de le combiner avec une proportion 
fixe d 'iode. «^ 

M. yagnes-Labens , qui avait recouru d'abord à la torréfaction , y a re- 
noficé depuis, et se contente de faire un mélange intime d'iode et d'amidon 
légèrement humecté, et de maintenir ce mélange dans un matras, à la 
chaleur du bain-marie, jusqu'à ce que la matière soit transformée en un 
iodure d'amidon qui se dissolve dans l'eau en lut donnant une magnifique 
couleur bleue. Ce procédé est celui qui, aujourd'hui, est suivi généralement 
par les pharmaciens. « 

M. Bodard n'y a rien ajouté ; seulement il a recommandé de faire jeter 
un bouillon à la solution d'iodure d'amidon avant d'y ajouter le sucre dans 
la préparation du sirop, au lieu dé s'en tenir à la chaleur de 75 degrés con- 
seillée par M . Magnes-Lahens. 

M. Bruji-Buisson a préféré la torréfaction qu'il exécute sur le mélange 
d'iode et d'amidon, dans une casserole émai liée fermée, procédé qui , pour 
le dire en passant, se rapproche un peu trop de l'enfance de l'art et doit 
être bien difficile à conduire toujours d'une manière uniforme. 

M. Séput a conseillé de cbaulTer l'iode et l'amidon secs, d'abord dans un 
matras,' à une température de 80 degrés, pendant un quart d'heure, pour 
commencer la combinaison, puis de mettre la matière dans une capsule 
sur un bain d'huile à 4 30 à 4 40 degrés, et d'agiter de temps en temps 
jusqu'à ce que l'iodure soit devenu soluble dans l'eau et qu'il ait acquis une 
désagrégation assez avancée pour que la solution prenne la teinte violette 
qu'il a observée avec de l'iodure d'amidon qu'il avait pris chez M. Quesne- 
ville, laquelle résulte d'un mélange d'iodure de dextrine et d'iodure d'amidon. 

M. Doboys reconnaissant, avec M. Magnes-Lahens, que la présence de 
l'eau facHite la réaction, fait une pâle épaisse avec l'iode, l'amidon et de 
l'eau, et la chauffe au bain -marie jusqu'à ce que la matière soit devenue 
Koluble. « ' 

Knfm M. Voituret, pour éviter l'inconvénient qui peut résulter d'un mé- 



i 



ao RÉJ^RTOIRE BE PHAHMAGIE. 

Jauge inexact de Tiode avec Tamidoo, et pour rendre rppéraiion plus faciie, 
lait d'abord dissoudre l'iode dans Tétlier, le mélange à l'amidon, laisse 
évaporer Téiher spontanémetst , puis chauffe la matière danit un matras, 
d*abord à nne température de 40 degrés pourarhever de .volatiit^er Téther, 
puis à 4 00 degrés; mais, pen^ianl celte période, iJ tient le matras bouché 
avec un bouchon qu'il ne ficelle pas. Quand Tiodure est devenu soluble, 
il le laisse encore pendant quekiue tempe sur le leo ea tesani ie matras 
débouché. 

y aï lépété tous ces procédés: avec chacun d'eux on arrive à obt«*nir de 
riodure d amidon sotuUle, mais ils ont toua le même défoul : iis donnent un 
produit variable dans sa com4H)sition. 

La préparation de Tiodure d'amidnn eont^iste à désagréger, i'amtdon et ii 
le con>biner avec Viode. A qtHsIte limite doit-«;n arrêter la dé^a^ré^ation ? 
Comme point nécessaire, c'est quand on a aMeint la solubiliié complète 
dans l'eau. Et c'est, du ret^te. la seule régla qu'il soit po^sihie de poser, car 
il est impossible de borner Taciion à la simple dé^agré^ration de lamidon 
qui doit le rendre soluble ; il se lait toujours une certaine proportion do 
dexirine dont la quantité varie avec chaque < péraiion. Prenons. on moment 
comme type l'iodure soluble préparé par M. Quesneville lui-même, nous 
voyons M. M»goes-Lah4*ns «obtenir une imitation parfaite de celui qu'il a 
.entre les mains par uo procédé qui donne pea de dexirine^ et toyt an con- 
traire M. Séput, pour brnver à rimitalion exacte de riu<ture qu'il a pris à 
la même source, être obligé de prolonger l'action de la citâlt'iir ju>%qu*è ce 
qu'il ait obtenu la teinte violacée, indice d'une assez forte proportion d^ 
desLtrine. On comprend c<Mnbien cela a peu d'importance. Je n<fi soisavis<> 
de préparer directement avec la dextrine un sirop d'iodure solutide; sa coa- 
• leur était pourpre, mais sous ie rapport médical il valait biea certainement 
le sirop bleu fait avec Tiodure d'amidon. 

La désagrégation de l'amidon est singulièrement hâtée par l'iode , aitsi 
•qu'il ré^ulte des expériences de M. Magnes Lahens. i'ai trouvé qu^on ga- 
gnait beaucoup de temps encone en substituant à l'amidon ordinaire l'amidioii 
ditrique. tel qu'on le prépare, dans les arts pour la fabncation do leiocôoie. 
Â 150 parties d'eau, on ajoute 1 partie d'acide citrique; ob mélange cette 
liqueur à froid avec 500 parties d'amidon et oa laisse aécber à Tair libre. 

J'opère ensuite avec cetamidon suivant le procédé de M Magnes-Lahens : 
seulement j'humecte l'amidon avec, «ne proportion d'eau déterminer 
(2/10 du poida de l'amidon), et je tiens le «atraa dans lequel se £ait ta di- 
gestion , piongé jusqu'au coi dans l'eau bouillante de manière à éviter ta 
condensation de t'eao sur les parois du matras. fin retpmbant elle donne - 
rait à l'amidon, devenu en partie soluble, uae cohésion qui le ferait .ad hcrL*r 
aux parois du vase. 

Mallieureusement, dans tous les procédés qni ont été employés et dan.": 
tons ceux a^i^quels en pourrait avoir recours, H n'est pas passible d'cvi(.cr 
•deux aetioasqm entraînent nécesBairement «ne perte d'ioda: l'une est b 
volatilisatioa d'aoe partie de ce corps par l'actim de la dwleBr, l'autre est 
hi production d'une certaine quantité d'acide hydriodiqoe que la chalcuf 
finit par dissiper aos^i. H en résuhe que Tamidan iodé oa jamais une 
composition semblable. «non pas seulement lorsque l'on a varié le pro- 
cédé opératoire, mais au^isi quand avec le même procédé on a changé kv 
qBamités de matières sur lesquelles se lait Topération, our méine enroiv 
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lorsque ces {{ciantités sont restées les mêmes. En analysant un grand 
nombre d'iodures d'amidon , j*ai trouvé Ja proportion d'îode variant entre 
4 et 8 pour 100. Je faisais l'analyse en déterminant les quantités diode, 
an moyen d'une Hi^new titrée de suirtiydrate de sodium et qi e!i|uefois par 
comparaison en décolorant la solution d iodure par un peu de potasse plire, 
en évaporant à siccité et calcinant pour détruire l'iodate dt3 poiasse. l/iode' 
était ensuite recherché par le nitrate d'argent. 

Est-ce à dire que nous n'ayons pas trouvé le bon procédé de fiibrîcation 
et que M. QuesneviUe seul sache préparer ce produit? J'a^?ëxaminé un 
iodure qui avait été pris à son dépôt; rien qu'à voir la texturie (ïe cet iodure 
d'amidon, il était évident qu'il avait subi Taclion simultanée de l'eau et du' 
feu. J'en aï obtenu de tout pareil, lorsque ayant employé beaucoup d'eaa 
à la préparation de l'iodiire, j'avais eu recours à l'élu ve pour técliçr Je 
produt. Maïs si Je procédé de M. QuesneviUe était différent . il n'en était 
pas meilleur. Je vois en effet que dans un sirop préparé par M. QuesneviUe 
et analyse par le professeur Brame» il y avait à peine le 2/5 de fiodo qui 
aurait dû. s'y trouver. L'iodure d'amidon préparé par lui et que j'ai analysé 
ne contenait que 4,1 d*iode au lieu de 10 pour 100 qu'd aurait dû con- 
tenir. J'ai prié alors notre honorable confrère, M. Gobley, de faire « de 
concert avec moi. l'analyse d'un autre iodure d'amidon préparé également, 
par M. QuesneviUe. Nous avons fait prendre chez lui deux Q.icons do^t 
l'un a été conservé sans être décacheté et dont l'autre a été soumis à l'ex- 
périence. C'était une poudre fine d'un aspect tout différent de l'iodure que 
i'sivats eiuiminé en premier; nous avons cru tout d'abord que l'auteur, 
proîitani des expériences de M. Magnes- Latiens. en était venu à se servir 
dtt procédé de cet habile pharmacien. Il en était autrement, car cet îo lure 
n'était que pour une très petite portion solubte dans l'eaii. Il ne se prétait 
pas k l'analyse par lesulfhydrat« à cause de la difGculJé d>tteindre la partie 
insoluble, il a faUu modifier !e mode opératoire. L'iodure délayé dans l'eau 
a été laissé pendant quelques instants avec un excès de liqueur su fliydri- 
que pour atteindre tout Tiode, puis l'excédant de sulfliydraie sodique a été 
détenniné au -moyen de la liqueur dépreuve de M. Filhol. Nous avons 
troavéque l'iodure, d'ailleurs fort défoctueux par son insolubilité, ne con-^ 
tenait que 0,035 d'iode au lieu de 0,1 00. 

Le lavage à l'alcool est recommandé par tous les opérateurs pour enlever 
riode qui pourrait n'être pas combiné. 

L'iodure qui n'a pas subi ce lavage colore légèrement Talcool en jaune, 
mu M. Magnes-Lahens a prouvé que cette coloration est due à de l'iodure 
iodure d'amidon. Ce lavage à l'alcool est une opération inconimodc; on< 
peut f évitor en laissant l'iodure dans le matras exposé un peu plus long- 
temps à la chaleur du bain marie jusqu'à ce qu'il ait cessé de colorer t'ai- 
coul. Son titre baisse un peu, mais il baisserait plus encore si Ton avait 
recours au lavage par l'alcool. 

Passons rof>inlenant à Texamen du sirop. 

M. Magnes- Lahens fait employer : 

loJtire d'amidon solublc lo 

£àu • . . i3q . , _ 

Sucre. ••...•....'.••••«.'•• 260 

Il fait dissoudre l'iodure dans l'eau à fa chaleur du bain-marie, et il 
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ngoote le sucre qu'il fail fondre à la lempérature de 75 degrés. AI. Bodard 
eonseitle de faire jeter un bouillon à la solution d*iodure. 

EnGn M. Voituret fail tout simplenient dissoudre l'iodure d'amidon dans 
le sirop de sucre. 

On comprend tout d'abord que le sirop d*iodure d^amidon préparé avec 
un iodure de composition inconstante doit nécessairement participer au 
même défaut; mais il est une circonstance qui vient l'augmenter encore : 
c'est qu'on ne peut chauffer une dissolution d'iodure d'amidon sans qu'il 
n'y en ait une partie décomposée et sans qu'il ne se fasse de l'acide by* 
driodique. Aussi la proposition faite par M. Bodard de chauffer jusqu'à 
l'ébullition est-elle peu heureuse. 

L'acide hydriodique existe dans la solution d*iodure d'amidon ; il existe 
en plus forte proportion encore dans le sirop. Cet acide enlève une partie 
d'iode à l'iodure d'amidon, et cet iode devenu litre est accusé par l'alcool. 
Si l'on prépare du sirop d'iodure avec un iodure d'amidon sur lequel l'al- 
cool soit sans action » et si l'on essaie ta manière dont se comporte avec 
l'alcool la solution de l'iodure dans l'eau et le sirop fait avec cette solution, 
on verra que tous deux cèdent de l'iode à l'alcool. On pourrait en enlever 
aussi en agitant l'une et l'autre de ces liqueurs avec de l'étber. 

On devait s'attendre que le sirop préparé par M. Qoesneville ne serait 
pas plus constant dans sa composition ; au dire de l'auteur, il doit contenir 
t grammes 4/2 d*iode par litre. Le professeur Brame en a trouvé 0,9 pour 
1000. M. Dublanc m'a dit avoir analysé un sirop qui lui a donné i gramme 
d*iode à l'état d'iode ; le reste était à l'état d'acide hydriodique. 

J'ai fait, de concert avec M. Gobley, l'analyse d'un sirop préparé par 
M. Quesneville. 

Sar deux bouteilles que nous avions fait prendre au dépdt, l'une.^ été 
conservée intacte et l'autre a été soumise à un examen attentif, - ' 

Ce sirop, par la faiblesse de sa coloration, n'était nullement comparable 
à celui que Ton obtient avec l'iodure préparé suivant les méthodes que j'ai 
rappelées dans ce mémoire. En l'étendant avec de l'eau, on s'apercevait 
qu'il contenait encore de l'amidon insoluble. 11 n'a indiqué par la liqueur de 
sulfhydralo de soude que 0,7 d'iode pour 400 au lieu do 2,6. 

Nous avons constaté la quantité absolue d'iode, qui s'y trouvait tant à 
l'état d'iode qu'à l'état d'acide hydriodique, de la manière suivante : 
50 grammes de sirop ont été mis dans un matras avec 50 grammes d'eau 
et un peu de limaille do fer ; en chauffant au bain-marie, le sirop a été 
bientôt décoloré. Alors la liqueur sirupeuse a été étendue avec de l'alcool 
de manière à précipiter l'amidon ; on s'est arrangé pour obtenir exactement 
5 volumes d'une liqueur qui a été filtrée, et l'on a pris i volumes de liqueur 
claire correspondants à 40 grammes de sirop. Cette liqueur a été précipitée 
par le nitrate d'argent et le précipité a été recueilli sur un Gltre double. 
On l'a lavé avec de l'eau faiblement aiguisée d'acide nitrique, puis avec do 
l'eau distillée, et on a séché le filtre à 1 00 degrés. 

Cette opération a fourni 0,70 grammes d'iodure d'argent correspondani 
à 0,038 d'iode, soit pour 4,000 grammes de sirop 0,95 grammes d'iodo 
dont 0,7 à l'état d'iodure d'aipidon et 0.37 à l'état d'acide hydriodique. 

C'est-à-dire que le sirop d'iodure d'amidon préparé par M. Quesneville 
lui-même est plus éloigné du type qu'il a choisi que les sirops préparés par 
les pharmacien» qui suivent le procédé de M. Magnes-Lahens. 
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£i maintenant qae faut-îl concKire relativement à rutilUé de ces prépa» 
rations? 

Leoref6cacilé ne saurait être mise en doate : Tiode, aoos quelque forme 
qu'on l'administre, exerce sur réconomie une action altérante inconlestable; 
mais est-Ce bien à l'état d'iodûre d'amidon qu'il faut le préférer ? . 

Je trouve à celte forme de giHAds défauts. 

Le lyemier, c'est que sous le rapport de la facilité d'administrer, Tiodure 
et le sirop sont tous deux des médicaments d'une saveur extrêmement 
désagréable. 

. Le second défaut plus grave, c'est que ces médicaments sont si variables 
dans leur composition que le médecin qui les admiirisire n'est jamais sàr 
de savoir quelle dose diode est priM par le malade. 

Quant à l'avantage d'avoir l'iode à l'état soluble. il était tout aussi bien 
rempli par Tiodure ioduré de^potasslom ou par Thuile iodée de M. Marchai 
(deCalvi). 

Le mieux serait donc de laisser l'iodore et le sirop d'iodàre d'amidon 
retomber dans l'oubli dont on n'aurait pas dû les tirer. 

Cependant, comme le sirop est quelquefois demandé aux pharmaciens, 
voici le procédé que je leur conseille de suivre, pour lequel j'ai mis à profit, 
comme on le verra, les observations de ceux qui m'ont précédé et que j'ai 
60 occasion de citer dans ce rapport. 

On prend un flacon bouchant à Témeri, dont on fait la tare. D'autre part 
<m pèse 4 grammes 4/2 d'iode en poudre que l'on met dans un petit tube 
avec un peu d'éther. 

On pèse 36 grammes d'amidon nitrique ; on le met dans un mortier en 
porcelaine et Ton y mélange la solution étbérée : 3 parties d'éther sont né- 
cessaires pour dissoudre une partie d'iode ; mais il vaut mieux n'ajouter 
l'éther sur l'iode que par parties et verser successivement les dissolutions 
qui s'opèrent sur l'amidon. 

On triture le mélange d'amidon et d'éther pour avoir nn mélange exact ; 
on laisse évaporer la majeure partie de l'éther, on obtient une poudre bleue, 
i^ue l'on introduit dans le flacon, on y ajoute 520 grammes d'eau, et Ton 
expose à la chaleur du bain-marieen laissant le flacon ouvert d'abord, pour 
achever de dissiper l'éther. Plus tard on met le bouchon que l'on attache 
avec une ficelle lâche pour qu'il puisse être soulevé par la vapeur sans 
être projeté ; on agite de temps en temps. 

• Au bout d'une heure à une heure et demie, Tiodure d'amidon est corn- 
plétiement formé ; on pèse le flacon , on y ajoute la quantité d'câu qui 
'a pu s'évaporer, on fait fondre dans celte liqueur, à une douce chaleur, 
4 ,040 grammes de sucre blanc. 

' Quand le sirop est terminé, il contient sensiblement, pour \ ,000 gram* 
mes, 2 grammes 1/2 d'iode, dont une petite partie est à l'état d'acide 
bydriodique. Il faut en faire une analyse complète pour savoir exactement 
quelle est sa composition. 

' Un gramme d'un pareil &irop étant étendu dans 2 litres 4/2 d'eau, donne 
Yine liqueur sensiblement colorée en bleu. C'est un mode d'essai facile et 
que je recommande aux praticiens qui voudront s'assurer si le sirop qui est 
Uvré à leurs clients a été consciencieusement préparé. (/. de pharm.) 
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cardite durant laquelle la cmiéiDe fut saspenduei i'iDteosilé qu'ils avaient 
_^ ese avant ru$9i^:de4i^eQj)éi 06. 

2* Dans la D>éme famille, il se trouvait encore un enfant âgé de trois à 
4}uaire mois c^i, ^ T^poq^ie de la mort do nuifaide précédent, ^t^it fittMt 
"t depuis quinze jours de la période catarrlia^e de la corineluche , et chez le • 
' 4}ttel la toux ordinaire commeiiçait dans les derniers jours à apparaître par 
paroxysmes» de manière qu en présence de l'épidémie régnAote, ces sym- 
' • ptômes devaient être diagnostiqués décidément comme dépendant de la 
^^i ee^eluefae< L^etifant prit trois fois par jour 1/40 de grain de oonéine dans 
)r}t de Peau de fleur d'oranger, et il était guéri au bout de huit jours. 
ff* <d° Dans la même maison. iK demeurait des- parents de la même famille, 
^i qai avaient un enfant âgé de six ^iemaines^^ toussant également déjà dépôts 
jà fiiase jourSf mais qui e<Rnmençait, dans les derniers temps, à vomir après 
g] ^qoe aeeès de toux, àe sorte que les parents savaient d avance Tarrivée 
d. do paroâiyî^me* L enfant devenait bleu à la figure, et I -oppression atteignit 
t« plosieurs fioiâun degré tel qtie les parents craignaieiii qu'il i»*éuiufàt. O. 
• f{ symptèete ne lap«iait cependant pas à disparaître çbaqiie fois , et lenfant 
était assez gai dans les intervalles. L'existence de la coqueluche n'était pas 
donieose. L'enfanl prit 1/48 de grain de conéme trois fois par jour et fut 
rétabli après huit [ours. 
4" Ltô parents d'une fille âgée de (rois ans, dont nne s<Bur ainée venait 
f de soccomfoer à une bronchite pendant le cours de la anfueluche, réela- 
r mèrenl du secours contre celte maladie, dont l'enfant était alleink depuis 
1 trois semaines. La périodç calarrbale é(ait tout à fait passée, et un pa- 
roxysme de toux arrivait environ toutes les deux à trois heures. L'enfant 
j gardait constamment le lit. M. Spengler lui prescrivit 1/20 de grain de 
conéme trois fois par jour, laqu^'lte dose . à défaut d'amélioration . fut 
augmentée de 1/10 de grain au bout de quaire jours. Lenfant était guéri 
hfût jours après. 

§^ Uo enfant âgé d'un an fut confié à M Spengler par un collègue tombé 
nialade. Cet enfant, atteint d'une coqueluche parfaitement développée, avait 
été traité auparvant dans la période catarrbale sans succès, au moyen du 
tartrated'antimoiiie et de potasse, dumuriale d'ammoniaque, eic, et plus 
iwrâ, pendant longtemps, à l'aide de la pulsaiiHe, qu'on prétendait avoir 
trooyée utile dans une é()idémie régnant à G-iessen. La cooéine liti fut 
proscrite à la dose de 1/16 de grain toutes les six heures, et il était enliè- 
retoent rétabli au bout do dix jours. {Umoti médieak.) 

MOYEN d'administrer L HUILE DE FOÏE DE MORUE, 
PAn M. FERRAND, PHARMACtEN A LYON. 

Bappeler que l'huild de foie de morue est un médicament préeienx par 
I as effets et répugnant p^r sa saveur, c'est iuvo'|i»er à l'appui de cette 

note deux faits également incontestables; mais pour concilier dès lors :» 
I $aos sacrifice pour aucun, la conQance du médecin et le dégoût du malade, 

il devient indispensable de rendre facile pour tous , et par conséquent 

durable Tadininistration d'un remède aussi éminemment otile : tel est, eu 

eflet, le double but que nous pensons avoir atteint. 
Or,, dans cette voie» plu^ieur^ moyens ont été suçcessivemeot oenî&eiilé;» , 

«t d'abord, rhuile sous forme de capsules gélatineuses (48 pour 30 gram. 

d'huile), l'huile émulslonnée avec un sirop approprié ; puis on a fait mâohor 
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MODIFICATION A L APPAREIL DE MARSH, PAR M. CHODKO. . , 

Le tube droit efBlé qui termine l'appareil de M'irsb, ne pouvant pas tou- 
jours suffire pottr modéfc^* le dégagement de Thydrogène, j y substitae u» 
t«be •» furme' de T, doni une branche est efOiée comme à rordinaire; 
tandis que Tantre, qui peut de^tcendre on monter à volonté, plonge dani^ 
une éproiivette remplie d'ean chlorée. De cette manière, on peut, pendant 
rapéfttiioa, maliriaer le courant du gaz et riotensilé de sa flamme, en ang- 
mentant ou diminuant la pression. Bien plus, en adaptant un robinet à la 
base de la partie effilée du tube T, on peut le fermer an besoin. Alors le 
gaz. ne trouvant pas d*autre issue, traverse forcément l'ean chlorée, en y 
déposant l'araenie. 
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£y éprouvette molMle. 

EMPLOI DE LA GONÉINE CONTRE LA COQUELUCHE, 
PAR L£ DOCT£UR SPENGLER. 

Le docteur Spengîer, à Herborn, ayant trouvé la conéine fort elûcacii 
contre la coqueluche dans deux épidémies séparées Tune de l'autre par u» 
intervalle de trois ans, croit devoir ranger ce médicanneot^udessus de tous 
les autres médicaments vantés contre cette maladie, ,Iq1s que le tannin, 1^ 
digitaline, les croûtes de vaccine, le nitrate d'argent, le cuivre, etc. Voicà 
les cas dans lesquels il Ta employée dans la dernière épidémie qu il a ob- 
servée pendant l'hiver passé : 

V Un garçon, âgé de huit ans, soaffrant d'une forte coqueluche déjà 
depuis quatre semaines, fut confié à ses soins, alors que les accès augmen-: 
talent d'intensité et de fréquence. Il lui prescrivit une potion composée de 
conéine, un demi-grain, eau six onces; r prendre une cuillerée à soupe 
toutes les trois heures. Les paroxysme? deviennent moins fréquents et 
moins forts, Tenfant gagne de la gaieté et commence a manger. Bientôt les 
accès ne vinrent plus que trois à quatre fois par jour, mais il se développa 
un nouveau catarrhe bronchique suivi d'une péricardiie à laquelle Tenfani 
succomba. Les accès de toux n'atteignaient plus, même pendant la péri- 
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cardite dura ni laquelle la conéine fut suspendue , rinteosilé qu'ils avaient 
eue avant Tus^ge de laconéine. 

2' Dans la même famille, il se trouvait encore vn enfant âgé de trois à 
quatre niois<|i}iv à Tépoqvo de la mort do malade pr^céd«nt. ^tfit atiaiat 
d(^is quinze jours de la période catarrliaie de la coqueluche , et cliez le • 
qiiel la toux ordinaire comnieiiçait dans les dernit*rs jours à apparaître par 
paroxysmes, de manière qu en présence de i'épidcmie régnante, ces sym- 
ptômes devaient être diagnostiqués décidément comme dépendant de la 
co^neluehe^ L'enfeot prit trois fois par jmir 1/40 de grain de oonéine dans 
de Keau de fleur d'oranger, et il était guéri au bout de huit jours. 

3*^ Dans la même maison, ii^ demeurait des* parents de ia même famille, 
qui avaieat un enfant âgé de six semaines,- toussant également déjà depaia 
^ioze jours, «tais qui commençait, dans les derniers temps, à vomir après 
diaque accès de taux, de sorte que les parents savaient d'avance l'arrivée 
de parvMtyt^me. L'enfi*nt devenait bleu à la figure, et l'oppression atteignit 
pUiâieiirs fois en degré tel que les parents craignaieni qu'il a*éU)uflàt. C^. 
sympiéme ne tar<lait cependant pas à disparatire chaque fois , et l'enfant 
était assez gai dans les intervalles. L'existence de la coqueluche n'était paji 
douteuse. L'enfant prit 1/48 de grain de conéme trois fois par jour et fut 
rétabli après huit jours. 

4*" L«s parents d'une fille âgée de trois ans, dont une sœur ainée venait 
de succomber à une bronchite pendant le cours de la coqueluche*, récla- 
mèrent du secours contre cette maladie, dont l'enfant était atteinte dépuis 
irois semaines. La périodç catarrhale était tout à fait passée, et un pa* 
roxysmiede toux arrivait environ toutes les deux à trois» heures. Lenfant 
gardait constamment le lit. M. Spengler lui prescrivit 4/20 de grain de 
conéine trois fois par jour, laqui'ile dose , à défaut d'amélioration . fut 
augmentée de 1 /1 de grain au bout de quatre jours. L'enfant était guéri 
bail jours après. 

d* Un enfant âgé d'un an fut confié à M Spengler par un collègue tombé 
malade. Cet enfant, atteint d'uae coqueluche parfaitement développée, avait 
été traité auparvantdans la période catarrhale sans succès, au moyen du 
tartrate d'atitimoiAe et de potasse, dumuriale d'ammoniaque, etc., et plus 
tard, pendant longtemps, à l'aide de la pulsalille , qu'on prétendait avoir 
trouvée utile dans une épidémie régnant à Gtessen. La cooétne lui fut 
proscrite à la dose de t/16 de grain toutes les six heures, et il était eniiè- 
reœent rétabli au bout de dix jours. [Umôn médicale.) 

MOYEN d'administrer L HUILE DE FOIE DE MORUE, 
PAR M. FERRAND, PHARMACIEN A LYON. 

Ilappeler que l'huile de foie de morue est un médicament précieux par 
ses effets et répugnant pçr sa saveur, c'est invo^j^er à l'appui de oette 
note deux faits également incontestables ; mais pour concilier dès lors , 
sans sacrifice pour aucun, la conûance du médecin et le dégoût du malade, 
il devient indispensable de rendre facile pour tous, et par conséquent 
durable l'adininistration d'un remède aussi ésninemmeot otile : tel est, eu 
eSet, le double but que nous pensons avoir atteint. 

Or, dans cette voie» plusieurs moyen» ont été succeasiveme«l omi^ieillés , 
€t d'abord, ihuile sens forme de capsules gélatineuses (49 po«r 30 grani. 
dliuile), l'huile émulsioonée avec un sirop appt*oprié ; puis on a fait mâchor 
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MODIFICATION A L APPABEIL DE MAHSH, PAR M. CHODKO. . , 

Le tube droit effilé qui termine l'appareil de M'irsh, ne pouvant pas t9ti- 
jours suffire pour modéfc*r le dégagement de l'hydrogène, j'y substitue uo 
tube «n forme' de T, dooi une branche est effilée comme à l'ordinaire; 
tandis que l'autre , qui peut desicendre oa monter à volonté , plonge d»9t 
«ne éproovelêe renrkpiie d'eau chlorée. De cette manière, on peut, pendant 
rdpérttiton, matiriser le courant du gaz et rintensité de sa fl<imme. en ao^- 
mentant ou diminuant la pression. Bien plus, en adaptant un robinet à la 
base é» la partie effilée du tube T, on peut le fermer an besmn. Alors le 
gaz. ne trouvant pas d'autre issue, traverse forcémem l'eao chlorée, en y 
déposant rarseoic. 
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EMPLOI OC LA CONÉINE CONTRE LA COQUELUCHE, 
PAR L£ DOCTEUR SPENCLER. • 

Le docteur Spengler, à Herborn, ayant trouvé la conéîne fort e£ûcac«i 
contre la coqueluche dans deux épidémies séparées Tune de l'autre par u» 
intervalle de trois ans, croit devoir ranger «e inédicameotaudessusdelous 
les autres médicaments vantés contre cette maladie, ;Iq1s que le tannin, 1% 
digitaline, les croûtes de vaccine, le nitrate d'argent, le cuivre, etc. Voici 
les cas dans lesquels il Ta employée dans la dernière épidémie qu il a ob- 
servée pendant l'hiver passé : 

i» Un garçon, âgé de huit ans, soaffrant d'une forte coqueluche déjà 
depuis quatre semaines, fut confié à ses soins, alors que les accès augmen- 
taient d'intensité et de fréquence. Il lui prescrivit une potion composée de 
conéme, un demi-grain, eau six onces; àr prendre une cuillerée à soupe 
toutes les trois heures. Les paroxysme? deviennent moins fréquents et 
moins forts, l'enfant gagne de la gaieté et commence à manger. Bientôt les 
accès ne vinrent plus que trois à quatre fois par jour, mais il se développa 
on nouveau catarrhe bronchique suivi d'une péricardiio à laquelle l'enfani 
succomba. Les accès de toux n'atteignaient plus, même pendant la péri- 
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cardite doranl bqaelle la conéine fut saspeadue, l'ioleasilé qu'ils avaient 
eoe avant l'usage de lacoAéioe. 

2** Dans la niéine famille, il se trouvait encore on enfant âgé de trois à 
quatre mois i|Hi) à ré[K>q4ie de la niprt du malade précédent, ^tsit atteint 
depuis quinze jours de la période catarrliale de la coiueluche , et chez le • 
q^ la toux ordinaire comuiefiçait dans les derniers jours à apparaître par 
paroxysmes» de oianière qu en présence dei'épidémie régnante, cea sym- 
ptômes devaient être diagnostiqués décidément comme dépendant de la 
œ^eloehe^ L'enfant prit iroU fois par jmir 1 /40 de ^ratn de oanéine dan» 
de l'eau de fleur d'oranger, et il était guéri au bout de huit jotirs. 

3° Oans la nséme maison, il- demeurait des- parents de la mévue faroHIe, 
q«i avaient un enfant âgé de six semaines,' toussant également déjà depoia 
^iaze jours, mais qui commençait, dans les derniers temps, à vomir après 
«baqiie acres de toux, de sorte que les parents savaient d'avance l'arrivée 
do paro&ytime. L enfant devenait bleu à la &gure, et l'oppression atteignit 
pii^urs foison degré tel que les parents craignaient qu'il o'éiouflàt. Ce 
àymptèma Ad tardait cependant pas à disparaître chaque fois , et l'efifant 
était assez gdi dans les intervalles. L'existence de la coqueluche n'était pas 
douteuse. L'enfant prit 1/48 de grain de conéme trois fois par jour et fut 
rétabli après huit jours. 

4*" Les parents d'une fille âgée de trois ans. dont une sœur aînée venait 
de soecorafoer à une bronchite pendant le cours de la coqueluche, récla- 
mèrent du secours contre cette maladie, dont l'enfant était atteinte depuis 
irois semaines. La période catarrbate était tout à fait passée» et un pa- 
Toxy^nede toux arrivait environ toutes les deux à trois heures. L'enfant 
gardait constamment le lit. M Spengler lui prescrivit 4/20 de grain de 
cottéine trois fois par jour, Iaqw*lie dose , a défaut d'amélioration . fut 
augmentée de 4 /1 de grain au bout de quatre jours. L'enfant était guéri 
Irait jours après. 

S* Un enfant âgé d'un an fat confié à M Spen^ler par nn collègue tombé 
malade. Cet enfant, atteint d'une coqueluche parfaitement développée, avait 
été traité auparvant dans la période catarrhaie sans succès, au moyen du 
tartraled'aiitimoine et de potasse, dumuriale d'ammoniaque, etc., et plus 
tard, pendant longtemps, à l'aide de la pulsaiille , qu'on prétendait avoir 
trouvée otite dans une épidémie régnant à Giessen. La cooéine Im fui 
proscrite à la dose de 4/1 6 de grain toutes les six heures, et il était enliê- 
reœent rétabli au bout de dû jours. [Union médkale.) 

MOYEN d'aOMENISTRER LflUlLE DE FOIE DE MOUCE, 
PAO M. FKnnAND, PHAllMACIEN A LYON. 

Rappeler que l'huile de foie de morue est un médicament précieux par 
ses effets et répugnant pçr sa saveur, c'est invo«|iier à l'appui de oette 
note deux faits également incontestables; mais pour concilier dès lors, 
sans sacrifice pour aucun, la confiance du médecin et le dégoût du malade, 
il devient indispensable de rendre facile pour tous, et par conséquent 
durable l'adininistration d'un remède aussi éminemment nttle : tel est, en 
eflei, le double iHit que nous pensons avoir atteiat. 

Or» dans cette voia, plusieurs moyens ont été suceessivemeiii oooi&eillés , 
«t d*abord. T huile sous forme de capsules gélatifieuses (48 poar 30 grani. 
dliuile), Ibaile émulsioonée avec un sirop approprié ; puis on a fait uiâohor 
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MODIFICATION A L APPAREIL DE MARSH, PAR M. CHODKO., , 

Le tube droit effilé qui termine l'appareil de Marsh, ne pouvant pas tou- 
jours suffire pour modéfi^r le dégagement de Thydrogène, j'y substitue ua 
t«be on forme' de T, déni une branche est effiiée eomme à rordinafre; 
tandis que l'autre, qui peut descendre ou monter à volonté, plonge dani^ 
«ne éprottveMe remplie d'eau chlorée. De cette manière, on peut, pendant 
rdpération, maltrieer le courant du gaz et rintensiié de sa fldimme. en aug- 
mentant ou diminuant la pression. Bien plus, en adaptant un robinet à lai 
base de la partie effilée du tube T, on peut le fermer an besoin. Alors le 
gaz. ne trouvant pas d*autre issue, traverse forcémenrt l'eau chlorée, trt ^ 
déposam l'arseDic. 




£y éprouvette mobile» 

1 * ■ ■ 

EMPLOI DE LA CONÉINE CONTRE LA COQUELUCHE, 
PAR LK DOCTEUR SPENCLER. 

Le docteur Spengîer, à Herborn, ayant trouvé la conéine fort e£ûcac«x 
contre la coqueluche dans deux épidémies séparées Tune de l'autre par un 
intervalle de trois ans, croit devoir ranger <;e médicanient^u dessus de tous 
les autres médicaments vantés contre cette maladie, /tçJs 4ue le tannin, 1^ 
digitaline, les croûtes de vaccine, le nitrate d'argent, le cuivre, etc. VoîgÎ 
les cas dans lesquels il l'a employée dans la dernière épidémie qu il a ob- 
servée pendant l'hiver passé : 

4» Un garçon, âgé de huit ans, soafîrant d*une forte coqueluche déjà 
depuis quatre semaines, fut confié à ses soins, alors que les accès augmen- 
taient d'intensité et de fréquence. II lui prescrivit une potion composée de 
conéine, un demi-grain, eau six onces; apprendre une cuillerée à soupe 
toutes les trois heures. Les paroxysme? deviennent moin.s fréquents et 
moins forts, l'enfant gagne de la gaieté et commence a manger. Bientôt les 
accès ne vinrent plus que trois à quatre fois par jour, mais il se développa 
un nouveau catarrhe bronchique suivi d'une péricardiie à laquelle l'enfant 
succomba. Les accès de tou^c n'atteignaient plus, même pendant la péri- 
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cardile durant laquelle la conéine fut saspeadue , i'inteasilé qu'ils avaient, 
eue avant l'usage de U conéioe. 

2* Dans la niéme famille, il se trouvait encore un enfant âgé de trois à 
quatre n9ois<|ai, à l'époque de ia mort du nutade précédent. ^t^U ntttiat 
depuis quinze jours de la période catarrliale de la co-ineluche , et eliez le • 
quel la toux ordinaire commençait dans les derniers jours à apparaître par 
paroxysmes, do manière qu en présence de l'épidémie régnante, ces sym- 
ptômes devaient être diagnostiqués décidément comme dépendant de la 
coqoeluebe< L enfant prit trois fois par jour 4/40 de ^rain do oonéine dans 
de l'eau de fleur d'oranger, et il était guéri au bout de huit jours. 

3" Dans ia n^émo maison, ii^ demeurait des* parents de la même laroHIe, 
qtti avaient un enfant âgé de six f^maines^- toussant également déjà depois 
^piiaxe jours, mais €^ï commençait, dans les deniers temps, à vomir après 
dttqoe aeeè« de toux, de sorte qoe les parents savaieni d^avanoe l'arrivée 
(io parox-ys^mo. L enfitnt devenait bleu à la figure, et l'oppression atteignit 
ptu^urs fois on degré tel que les parents craignaieni qu*il n*é(4mflât. O 
iymptèaie ne tar<lait cependant pas à disparaître chaque fois , et l'enfant 
était assez gai dans les intervalles. L'existence de la coqueluche n'était pa» 
douteuse. L'enfant prit 1/48 de grain de conéme trois fois par jour et fut 
rétabli après boit jours. 

4*" Les parents d'une fille âgée de (rois ans, dont une sœur aînée venait 
de SDCComber à une bronchite pendant le cours de la coqueIacb«f, récla- 
mèrent du secours contre cette maladie, dont renf<int était atteinte depuis 
trois semaines. La période calarrbale était tout à fait passée, et un pa- 
roxysme de toux arrivait environ toutes les deux è trois heures. L'enfant 
gardait constamment le lit. M. Spengler lui prescrivit 4/20 de grain de 
conéine trois fois par jour, laqw'lle dose . i défaiit d amélioration . fut 
augmentée de 4/10 de grain au bout de quatre jours. L'enfant était guéri 
huit jours après. 

$* Uo eofaotâgé d'un an fut confié à M Spenorler par un coilégua tombé 
malade. Cet enfant, atteint d'une coqueluche parfaitement développée, avait 
été traité auparvaot dans la période catarrhale sans soccès, au moyen du 
tartrate d'antimoine et de potasse, dumuriate d'ammoniaque, etc., et plus 
iwd, pendant longtemps, à l'aide de la pulsaitHe , qu'on prétendait avoir 
trouvée utile dans une épidémie régnant à Giessen. La cooéme \m fut 
prescrite à la dose de 4/10 do grain toutes les six heures, et U était eniiè- 
rement rétabli mi bout de dix jours. {Union médicale.) 

MOYEN d'administrer l'iIUILE DE FOTE DE MORCE, 
P-4R M. FKRRéND, PHARMACIEN A LYON. 

Bappeler que l'huile de foie do morue est un médicament précieux par 
ses effets et répugnant pçr sa saveur, c'est invo^iner à l'appui do cette 
note deux faits également incontestables; mais pour concilier dès lors :, 
sans sacrifice pour aucun, la confiance du médecin et le dégoût du malade, 
il devient indispensable dé rendre facile pour tous , et par conséquent, 
durable l'adininistration d'un remède aussi éûfiinemment otite : tel est» eu 
eOet, le double but que nous pensons avoir atteint. 

Or„ dans cette voie^ plusieurs moyens ont été successivemetti eoni&eillé^ , 
et d*abord. l'huile sous forme de capsules gélatineuses (4S pottr 30 gram. 
d*huile)y l'huile émulslonnée avec un sirop approprié ; puid on a fait mâchor 
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MOdIfICATIOIV a l'appareil de MARSH, PAR M. CQOOKO.. , 

Le tube droit effilé qui termine lappareil de Mrirsh, ne pouvant pas tou- 
jours suffire pour modért^r le dégagement de Tbfdrogène. j'y substitae ud 
t»be OR forme' de T, doni une branche est effilée comme à Tordinaîre; 
tandis que lautre, qui peut de:<cefldre on monter à volonté, plonge dam^ 
«ne éprooveMe remplie d'eau chlorée. De cette manière, on peut, pendant 
rdpération, matiriaer le courant du gaz et riatensité de sa flamme, en ang- 
mentant ou diminuant la preitsion. Bien plus, en adaptant un robinet à la 
bai« de la partie effilée du tube T, on peut le fermer an bedoin. Alors le 
gaz. ne trouvant pas d*autre issue, traverse forcément l'eau chlorée, en y 
déposaal raraenic. 
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£, éprouvette mobile, 

EMPLOI DC LA CONÉINE CONTRE LA COQUELUCHE, 
PAR L£ DOCTEUR SPENGLER. 

Le docteur Spengîer, à Herborn, ayant trouvé la cooéine fort e£Iicac«t 
contre la coqueluche dans deux épidémies séparées Tune de l'autre par u» 
intervalle de trois ans. croit devoir ranger «e médicameoi^u dessus de tous 
les autres médicaments vantés contre cette maladie, ;tQls ()ue le tannin, i^ 
digitaline, les croûtes de vaccine, le nitrate d'argent, le cuivre, etc. Voici 
les cas dans lesquels il l'a employée dans la dernière épidémie qu il a ob- 
servée pendant l'hiver passé : 

<• Un garçon, âgé de huit ans, soaffranl d'une forte coqueluche déjà 
depuis quatre semaines, fut conBô à ses soins, alors que les accès augmen- 
taienl d'intensité et de fréquence. Il lui prescrivit une potion composée do 
conéine, un demi-grain, eau six onces; à prendre une cuillerée à soupe 
toutes les trois heures. Les paroxysme? deviennent moins fréquents et 
moins forts, l'enfant gagne de la gaieté et commence à manger. Bieniôt les 
accès ne vinrent plus que trois à quatre fois par jour, mais il se développa 
un nouveau catarrhe bronchique suivi d'une péricardiie à laquelle l'enfani 
succomba. Les accès de lou:^ n'atteignaient plus, môme pendant la péri- 
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cardiie daranl laquelle la conéine fut sospeQdae , l'ioteosité qu'ils avaient 
6oe avaiit Tus^g^.de U oonéim. 

2** Dans la niéme famille, il se Iroavait encore qb enfant âgé de trois à 
qoalre mois<|ii>v à Tépoqaa de la mort do nubide pr^eédent. ^t«U attctot 
dejHiis quinze jours de la période çatarrliaie de la coqueluche > et chez le • 
qoei la toux ordinaire comineiiçait dans les derniers jours à apparaître par 
paroxysmes, de manière qu en présence de J'éptdénDie régnante^ ces sym- 
ptômes devat«*nt être diagnostiqués décidément comnie dépendant de la 
coqaeludie^ L'enfant prit trois fois par jour 1/40 de grain de oonéine dan:> 
de l'eau de fleur d'oranger, et il était guéri au bout de huit jours. 

d° Dans la n^me maison, ii^ deoieurait des* parents de la ménrfe famille, 
q«i avai«»t un enfant âgé de six semaines, toust^nt également déjà depuis 
<fsiB«e jours, «mis qui eovnniençait, dans les derniers temps, à vomir après 
cbaque aeeè& de toux, de sorte que les parents savaient d'avance l'arrivée 
de paroiLy^me. L enfcint devenait bleu à la Bgure, et l'oppr^sion atteignit 
^osieufs fois un degré tel que les parents craignaient qu*il o*ét4)uflât. O 
sympièsie ne tardait cependant pas à disparaître chaque fois , et l'enfant 
était assez gai dans les intervalles. L'existence de la coqueluche n'était pas 
douteuse. L'enfanl prit 1/48 de grain de conéine trois fois par jour et fut 
rétabli après huit [ours, 

4*" Les parents d'une fille âgée de trois ans, dont une s<Bur atnée venait 
de soecomfoer à une bronchite pendant le cours de la cnquelucht*, récla- 
mèrent du secours contre celte maladie, dont Tenfcint était atteinte dépuis 
trois semaines. La période calarrhale était tout à fait |;Kjgsét9, et un pa* 
roxysmeda toux arrivait environ toutes les deux à trois heures. L'enfant 
gardait c<N)Stamment le HL M. Spengler lui prescrivit 1/20 de grain de 
conéine trois fois par jour, laqu<'lle dose . à défaut d'amélioration , fut 
augmentée de 1/10 de grain au bout de quatre jours. L'enfant était guéri 
huit jours après. 

9* Un enfant âgé d'un an fut confié à M Spengler par un eollègue tombé 
malade. Cet enfant, atteint d'une coqueluche parfaitement dév^ppée, avait 
été traité aupar vaut dans la période eatarrbale sans succès, au moyen du 
tartrated'anlimoine etdeptUasse, dumuriale d'ammoniaque, etc., et plus 
tard, pendant longtemps, à l'aide de la pulsaiiHe , qu'on prétendait avoir 
trouvée otite dans une épidémie régnant à Giessen. La conéine lui fut 
prescrite à la dose de 1/16 de grain toutes les six heures, et il était emiè- 
rement rétabli £tp bout de dix jours. [Umàn méàkale.) 

MOYEN d'administrer LlICIf.E DE FOIE DB MORUE, 
PAR U. FERRéND, PHARMACtEN A LYON. 

Rappeler que l'huile de foie do morue est un médicament préoieux par 
ses effets et répugnant pçr sa saveur, c'est invoquer à l'appui de nette 
note deux faits également incontestables; mais pour concilier de» lors ^ 
sans sacrifice pour aucun, la conOance du méd4^cin et le dégoût du malade, 
il devient indispensable de rendre facile pour tous, et par conséquent, 
durable l'adininistration d'un remède aussi éminemment Bttio : tel est, en 
eSet, le double but que nous pensons avoir atteint* 

Or, dans cette voie, plusieurs moyens ont été successivement eouj^eillés , 
«t d'alxird, ihuilo sous forme de capsules gélatineuses (49 po«r 30 gram. 
dliuile)^ i'haile émulsloonée aveo un sirop approprié ; puis on a fait màolMM* 
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deséeorces d'orange, on a fait rincer la bouche avec une eau aromatique ; 
on a môme été réduit, dans quelques cas , à tes donner en lavement, en 
frictions; on a été plus loin , et pour être plus radical, on a proposé de lui 
substituer Tiodure d'amidon soluble, l'huile iodée; récemment enBn , nou? 
lisons dans le Répertoire de pharmacie ^ numéro de mai , un procédé em- 
prunté à la Gazette médicale, ei ainsi conçu : Faire avec l'huile de morue 
une pâte en y ajoutant de la poudre d'amidon , ou mieux de la fécule 
d'arow-root pulvérisé; pi-éparé de cette manière un opiat qu*on avalé 
enveloppé dails un morceau d'hostie mouillée : le procédé est de M. Bene^i- 
delti. 

Mais il arrive , comme nous lavons constaté par nous-môme , que 
4 5 grammes d'huile de morue exigent 40 grammes de fécule , amidon bu 
farine pour produire une pâle assez ferme pour être convertie en bols de 
3 grammes , par exemple ; c'est donc pour deux cuillerées d'huile une 
masse de 4 10 grammes donnant trente-six bols de la grosseur d'une olive. 
Seize bols le matin et seize le soir, dit l'auteur de la méthode, suffisent au 
commencement ; mais , ajoute-t-il , et nous transcrivons : INikis tard , on à 
la ressource d'en augmenter le nombre , ou de les faire plus volumineux . 
car la déglutition en devient plus facile. 

Un de nos amis, qui consomme quotidiennement éix cuillerées d'huile 
db morue, ne goûtera pas plus la consolation susdite qu'il ne goûtera les 
quatre-vingt-six à cent huit bols de M. fienedetti, soit 288 à 324 grammes 
d opiat par jour. 

En ajoutant ainsi Thuile amidonnée aux divers moyens imaginés pour 
vaincre la répugnance des malades; l'on a sans doute atteint le but d*aug« 
menler, selon les vues de Pauteur, les qualités nutritives de l'huile éta- 
tique; mais quant au mode facile et expéditif , il est , il faut l'avouer, le 
point lo moins bien réussi. 

Notre procédé consiste à avaler d'un seul trait et sans s'apercevoir de la 
présence de l'huile infecte, 45, 30, 40 grammes de celte huile placée sous 
une enveloppe aqueuse qui met alors le palais à l'abri du contact huileux. 

Il se réduit aux conditions suivantes : 

4° Se mouiller la bouche avec une gorgée d'eau sucrée. 

â^ Versez l'huile sur une couche d'eau d'un travers de doigt d'épais- 
seur dans un verre préalablement mouillé avec soin, et avaler huile et eau 
d'un seul coup. 

3* Boire sur-le-champ une petite quantité d'un liquide aromatique pour 
entraîner au besoin toute trace du médicament. 

Pour n'omettre aucun détail, ajoutons que deux verres ou tasses aident 
beaucoup au succès de la méthode; une demi-verrée d'eau sucrée, aroma- 
tisée avec Teau de fleurs d'oranger, e&( répartie également dans chacun 
d'eux : le premier verre fournit la première gorgée dont on fera bien de 
garder une partie dans la bouche* et, d'àutre'part, la dernière gorgée qui 
complète l'opération; le second fournit la dose intermédiaire, xlose oléo- 
hydrique. 

Ainsi, dans l'estomac arrive sûrement, inaperçue, liquide et pure, 
Thuile administrée. Le liquide à employer, comrhe véhicule, comme adju- 
vant, comme correctif, pourra être, suivant les goûts et les indications : 
l'eau sucrée à Teau de fleurs d*oranger, au citron , à l'orange; le vin pur 
ou coupé, sucré ou non ; le thé au lait, le café de glands doux, etc. 
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. Rar exlensioD enfin , notre procédé peat s'appliquer à Ibaile de poi^soii 
très infecte qoe l'on vend généralement dans le commerce pour de l'iunle 
de foie de morue , à l'huile de ricin , que Ton prescrit fréquemment : soit 
encore au baume de copabu. Et pour terminer par ce derjiier exemple, ne 
devrait-OD pas pour la potion de Cboppart, qui demeure la plus efficace, 
mais aussi la plus afi'reuse préparation , la faire diviser en deux fioles 
séparées, dans Tune le baume, dans l'autre le mélange qui la complète, 
pois résumer ainsi notre méthode par le conseil suivant : Employer comme 
vékici^e le liquide aqueux prescrit et boire une gorgée d'eau avant et 
après?... 

TRAITEMENT DE M. PIORRY DANS LA PNEUMO-PHYMIE 
(PHTHISIE PULMONAIRE DES AUTEURS). 

l*" Mettre au fond d'un bocal ou d'une conserve, de la capacité d'un 
litre, environ 4 gramme d'iode, et respirer un très grand nombre de fois 
chaque jour (100 fois par exemple) la vapeur produite par le métalloïde. 

Se contenter d'une seiule inspiration chaque fois , car si l'on en faisait 
plusieurs de suite, il en résulterait plus d'excitation qu'il ne convient; 
chaque inspiration devra être très profonde, de façon à porter dans les 
voies de l'air une grande quantité de vapeurs iodées. 

2"* Pendant le temps que le malade est au lit, on placera autour de lui, 
sur la table de nuit ou autres meubles, pouvant être enveloppées dans les 
rideaux, plusieurs soucoupes contenant chacune i gramme d'iode. 

Quant au nombre des soucoupes à employer, il est subordonné au soin 
avec lequel on aura concentré autour du malade les vapeurs iodées. 

Le but à remplir est de maintenir celui-là dans une atmosphère légère** 
nient chargée d'iode, mais en évitant d'aller jusqu'au malaise et à la 
suffocation. 

3* Dans les cas de cavernes tuberculeuses existant dans les poumons 
(phymospéies pulmonaires), malin et soir on inspirera plusieurs fois de 
suite les vapeurs s'élevant d'un autre bocal semblable, dans lequel on aura 
mis 400 grammes de teinture d'iode, maintenu à une température de 
60 degrés centigrades environ. 

Si ce moyen donnait lieu à trop d'irritation et à de la toux, il faudrait en 
suspendre ou du moins en modérer l'emploi. 

Si des crachements de sang survenaient d'une manière un peu alar- 
mante , il faudrait momentanément renoncer aux inspirations de vapeurs 
iodées ou de teinture d'iode. 

i'' Le matin, à midi et le soir, prendre dabord 0,25, puis 0,75« et 
enfin I gramme d'iodure de potassium dissous dans un peu d'eau , à la* 
quelle on ajoutera 30 grammes de sirop de fleurs d'oranger. 

La seule circonstance qui devrait momeiUanément faire suspendre l'em- 
ploi de r iodure.de potassium serait une soufi^rance aiguë, ou chronique, et 
prononcée du conduit alimentaire, donnant lieu à de la diarrhée, à des vo- 
missements (à part ceux qui suivent les quintes de toux), car celles-ci soAt 
les résultats de l'action que le diaphragme exerce mécaniquement. 

5^ On fera chaque soir, au-dessous de chaque clavicule et dans la lar- 
geur de la paume de la main, une friction avec la teinture suivante : 

Iode •• I ^ani., 

Alcou). • . ♦ ïoo 
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On éditera défaire deui joars de 9uUe la THct ion dont it s*agit exacte - 
ment sur le môme point, car il faut éviter d enfiammer la peau. 

Nourriture. — La noorritore ^era éminemment réjiaratrice : elle se 
compo««rr de viandes d'excellente qualité, cillées ou rôties; de poisgOD 
facile à digérer, d oears, des crèmes, des fniits très niûrs, criis ouen corn*- 
pete, quelques herbages cuits, peu de laitage, peu ou point de farineux. 

La tiotsson, pendant le repas, sera le vin de Bordeaux à peu près pur, 
ou des vins du pays très vieux. 

Dans l'inlervalle des rep4s, si Tutilité ou la nécessité de boisson se fait 
sentir, prendre quelques tasses d'une décoction de pommes de reinette avec 
addition de sirop de gomme ou de fleurs d'oranger* 

Exercice^ vélemeniSf hubitalion. — L'exercice sera proportionné aux 
forces. Il faut éviter les travaux fatigants; de petits voyages peuvent être 
utiles, tandis' que la vie sédentaire serait nuisible (1). On se préservera 
avec grand soin du froid et de i*humidité; le refroidissement aurait surtout 
de graves inconvénients. 

Le carpe, et particulièrement les extrémités, seront suffisamment cou- 
verts, mais sans aller cependant jusqu'à provoquer des sueurs abondantes, 
soit pendant le jour, soit pendant la nuit. 

Les flanelles portées sur la chemise pourront être utiles, mais appliqaées 
sur la f>eau elles causent beaucoup d'incommodité, de malpropreté, et dé- 
terminent très souvent des dermopathies (maladies de la peau). 

La chambre du malade sera sèche , vaste , chaude , bien aérée et bien 
exposée. 

PhMomènen divers. — S'il survenait du dévoiement , on aurait recours 
trois fois par jour à 4 grammes de thériaque. 

Si t*e moyen échouait, on le remplacerait par 30 à 45 grammes de sous* 
azotate de bismuth délayé dans sufBsante quantité d'eau édulcoi^avec ie 
sirop de fleurs d'oranger. 

La boisson ordinaire serait alors de l*eau albnmineuse préparée avec 
quatre blancs d'œufs par litre d*eau sucrée. 

SM y avait de la lièvre le soir et des sueurs chaque nuit, prendre quatre 
jours de suite 0,50 de sulfate de quinine dissous dans 30 grammes d'eau 
sucrée, acidulée avec 2 gouttes d'acide sulfurique. 

Pour retirer tout le fruit qu'on pc^ut attendre de ce traitement, celoî-cr 
doit être continué avec la plus grande persévérance pendant plusieurs mois. 

Mai» M. Piorry recommande bien, avunt tout, d^explorer tes malades avec 
un soin extrême ; non seulement de déterminer quil existe des tubercules dans 
les poumons, mais encore de metùter plus symétriquement leur étendue, de 
comparer les états que l'organe pulmonaire présente pendant et après le 
traitement avec ce qui existait avant. 11 recommande son traitement sur- 
tout pour les cas où le mal est circonscrit , limité, médiocrement étendu. 
11 a compté des succès chez des malades parvenus à ce qu'on appelle la 
troisième période ; mais alors les tubercules ne se trouvaient que dans une 
partie limitée. 

Le traitement a échoué même lors du premier degré quand rinflltratioii 

(i) Pi'iidaiit le temps des promenades ou des voyage«, on pourra porter avec soi 
un i etit flteuu à large ouverture, TMift-rmant nu peu d'iode, dont ou re>pirera la 
vapeur vonioie il a été dit à iVtide i *'• 
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tuberculeuse occupait une très large surface, l-es cas de tubercules héré- 
ditaires sont les plus mauvais. 

8aI:MK CONTIIE le GOITRE, PAR M.COLIGNON, PÏIARMACIKN A APT. 

» ■ . . . • . » « 

Sa^oii aiiiinal '... . vo grani. 

Alcool à 35 degrés 60 — 

Bromure l'o ta sique x6 — 

Airoûl à 30 d«'grés 60 •*- 

Faites dissoudre le bromure dans Talcool a 20 degrés, le savon dans 
iaîcool à 35 degrés et au bain-marie. Mêlez les deux solutions ; ajoutez 
aleoolature de ciguë maculée, faites avec parties égales d'aleool à 32 degrés 
€t déplantes fraîches, 30 grammes. Filtrez. 

Celle préparation qui a l'aspect du baume opodeldoch, produit constam- 
ment un bon résultat ,, même dans le. cas où la pommade iodurée est im- 
poissante. - - ... 

TOILE VÉSIGANTE ET POMMADF.S ÈPISPASTIQUES , PAR M. LAVIE , 

PHARMACIEN A RREZOLLES. 

Depuis quelques années de noctvelles préparations ont été proposées 
pour remplacer les anciens vésicaloires , dont laction un peu lente et la 
préparation incommode laissaient à désirer de ces nouveaux produits ; la 
loiîevésicante, telle qu'on la trouve aujourd'hui dans le commerce, paraît 
avoir obtenu la préférence des praticiens; longtemps je me suis servi de 
celle toile, mais souvent, Boit qu'elle fût vieille ou mal préparée, j'ai reçu 
des reproches de njes clients. Pour les éviter, je me suis décidé à la pré- 
parer moi-môme , et comme îl n'existe dé ce genre aucune recette , soit 
a.B Codex ^ soit dans les autres pHarmacopées , j'ai dû en composer une ; 
cèlfé que j'ai obtenue réunit , je croîs , tous les avantages ; c'est pour cela 
qoe je m*empresse d'en donner connaissance à mes confrères, afin d'éviter 
des recherches ennuyeuses à ceux qui voudront suivre mon exemple. 

Toile vésicant^. 

Poil noire, . 

Poix, de Bourgogne, de chaque • • .. 100 gram. 

Axonge, 

Cire jaune, de ♦"lîaqiie 5o — 

Poiidrt? de catith^rldes 200 -— 

M. s. a. Pour préparer la toile, prenez de la toile cirée verte ou moh'ée, 
coopez-la par bandes larges de 1.^ centimètres et longues d'un mètre, 
élendez-les sur deux supports portés sur une planche et munis à leur 
extrémité d'une traverse garnie de clous pointus; après avoir fait fondre 
la masse emplastiquéc au bain-marie, étendtz-la à 1-aide d'un couteau 
légèrement chauffé ; on le passe à plusieurs reprises jusqu'à ce que la 
t'oucbe soit d'une épaisseur convenable. 

De cette manière^ on obtient une toile très fîne^ ce que je n'ai pu faire 
à l'aide du sparadrapîer. 

Ainsi préparée^ chaque bande revient à peu près à 1 fr. 

PûfMnade éphpastfque verte. 

Le plus souvent, pour pri^parer celte pommade, on se «ontente d'intro- 
fioîre des cantharides en poudre dans de l'^onge colorée ou verte ; pour 
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remplacer cette composition peu convenable, j'ai adopté la formoie sui- 
vante : 

Huile d'olive .^ 3.3o grapi. 

A&onge. , é 5oo ~ 

Cire jaune x6o — 

Poudre de raniharides 3o — 

Gurcuma ptirifié to — 

Indigo puriûé. ..^ •• i6''*t7$ 

M. S* 8« 

Pommade épi^paèiique jaune. 

Cette pommade, employée depuis longtemps dans ma pharmacie, et très 
recherchée de mes clients, peut très bien remplacer la pommade an garou. ' 

Huile d olive 780 gram. 

Cire blanche . . . • •- . 32S — 

Cire jaune. . • . '. . 3d — . 

Caniharides concassée 60 — 

Gurcuma |uilvéri>é 4 -— 

Mettez dans un vase de terre les cantharides, le curcuma etrhuiled*oIive, 
faites digérer à une douce chaleur pendant une demi -heure, passez, faites 
fondre la cire et coulez dans des pots. 

SIROP ANTIDYSSENTÉRIQUE DE NOIX DE CYPRÈS, PRÉPARÉ 

PAR M. SILVA, PHARMACIEN A fiAYONNE. 

Noix de cyprès fraîches concassées • a5o gram. 

Eau bouillante 75o — 

Sirop simple ••••••• 1000 —> 

Alcool. • €0 — 

Faites infuser les noix dans Tcau pendant vingt-quatre heures; passez 
et ûUrez Tinfusion, ajoutez l'alcool et mêlez le tout au sirop réduit. 

Injeciion de mallico employée dans les blennorrhagies opiniâtres , 
préparée par M. Silva^ pharmacien à Bayonne. 

Mattico en poudre 10 gram. 

Alcool à 5f> degrés i5 — « 

Laissez en contact pendant vingt-quatre heures, ajoutez : 

Yin blanc a5o gram. 

Faites macérer le tout pendant six jours , passez avec expression et 
Gllrez. 

SUR LE COLLODION ÉLASTIQUE, PAR M. E. LAURAS. 

Le collodion ayant été pour moi le sujet d'une étude toute spéciale, et le 
but que je cherchais s'étanl fait joiM*. j'ai cru remplir mon devoir en fai- 
sant connaître les bons résultats obtenus d'après le modus faciendi que 
j'emploie. 

Le point important à apporter dans ce composé, et qui jusqu'à présent 
se serait éloigné d'une application dans la thérapenlique souvent réitérée , 
consistait à lui donner refficacité et effacer les souffrances que produisait 
son application sur une surface du corps quelconque, et principalement sur 
les articulations qui se trouvaient fortement gênées après en avoir été 
enduites ; effet dû au peu de souplesse et d'élasticité qu'il possédait , et 
que la peau avait besoin, tant pour se dilater, que pour se contracter^ 

D'après la formule que j'ai* l'honneur de vous remettre, et que voici . 
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toQt inconvénie&t disparaît, le collodion devient d'un emptoi faci!o, et 
permet an malade d*agir sans éprouver de la douleur. 

Ackie sitifurique à 66 degrés . • 3oo gram. 

Azotate de potasse (bien sec) aoo -« 

Mêlez ensemble dans une terrine de grès ou de porcelaine, et ajoutez : 

Coton cardé * lo gram. 

Laissez eo contact pendant douze minutes , relirez le coton , lavez-le 9 
Teaa froide pour enlever Tacide qu'il retient, et après deux ou trois 
rinçages, passez- le dans une eau contenant 30 grammes de sous-carbonate 
dépotasse en dissolution pour 4,000 grammes d'eau; passez de nouveau 
à l'eau ordinaire , ajoutez-le bien et faites sécher à une température de 
25 à 30 degrés. 

Le coton , ainsi préparé, prend alors le nom de zyloïdine, et plus tard 
pourra être mélangée avec l'éther et autres substanc/os qui doivent con- 
âiitoér le collodion élastique que voici. 

Collodion élciêtique, 

Xyloîdme, ci-des(tis • . . • S gram. 

Elhcr sulfurique ordinaire laS — 

Mettez dans un flacon à large ouverture, et ajoutez : 

Alcool à 40 degrés 8 gram. 

Agitez, et d'autre part faites un mélange composé avec : 

Térébenthine de Venise, 
Huile de ri< in, 

Cire blanche» de rliaque u gram. 

Elher sulfurique. • 6 — 

Chauffez ensemble les trois premières substances , ajoutez l'élher, pui^ 
mélangez, 

MIXTURE AMMONIACALE DE M. CnUVElUllER. 

Alcool de méliftse lao 

— de FioruTeuti .3o 

Ammoniaque xo 

Employée en frictions pour produire la stimulation de la peau , dans 
les douleurs rhumatismales, les névroses, etc. 

HUILE IODÉE, PAR M. G. MARTIN, PHARMACIEN A TROYES. 

Iode pur i»5 

Huile d'amandes douces 900,0 

Triturez dans un mortier de porcelaine l'iode avec une petite quantité 
•le rhuije, lorsqu'il sera bien divisé, ajoutez ce qui reste des 900 grammes: 
la solution étant complète, faites chauffer dans une capsule de porcelaine 
»ar un feu doux , en agitant avec une baguette de verre à mesure que le 
degré de clialeur augmente , la couleur de l'huile diminue , et de 50 à 60 
degrés ; elle est de la couleur de l'huile d'amandes douces, employée; alors 
on suspend l'opération et on laisse reposer dix heures. 

Pour beaucoup de mes confrères les procédés publiés pour la prépara- 
tion de celte huile sont impossibles. 

MOYEN d'arrêter LES PIQURES DE SANGSUES, PAR M. LASTELLE. 

Le carbonate de. fer est un des meilleurs moyens pour empêcher le san*; 
rie couler de la plaie causée par la morsure des sangsues. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES. — VARIÉTÉS. 

I J 

AroflÀiiie des flcieiice«. -:— Do traitemekt çobatif de l*en- 
TORSB, PAR M. Bacdens. — Ce traitement repose sur deux indicatTons 
foniJampiilaleâ : l*" prévenir ou combattre T inflammation ; 2' obtenir 
rimmobilité des surfaces arlicnlaires. 

Pour prévenir ou combattre Tinflammalion .nous avons recoars unique- 
ment au froid , eau froide ou glace, avec ou sans additmif de sel marin, 
sefon les complications de Tenlorse. Sans doute , l'usage de rea« froide 
n'est pas chose nmwelle ; mais ce qui fait l'originaUté de notre niéibode , 
c'est qu'à elle seule elle constitue le fond du traitement . c^est la durée de 
son emploi, c*ëst la manière de 8*en servir, c'est d'avoir écarlé les dangers 
dont Iks auteurs la prétendent entourée : répercussions, gangrènes, etc. 

Comme la glace que nous employons depuis tant d'années avec succès, 
pour- rom bal tre les graves lésions traumaliques , l'eau froide a été mal 
appréciée dans ses effets thérapeutiques.. Malgré tout ce que nous avons 
écrit , on semble ignorer encore que le froid agit en soutirant de la partie 
lésée un excès de chaleur que nous appelons calorique morbida , par 
opposition au calorique normal ; que Tintendité du froid doit être en rapport 
d'équilibre avec la somme du calorique morbide produit; que le froid 
n'expjse à aucun danger, tant qu'il ne soutire que du calorique morbide, 
à IVxclus'on du calorique normiil. 

Or, si, malgré la glace, la .partie phlogosée conserve un excès de calo- 
rique ; si le membre soumis aux réfrigérants demeure plus chaud qu'à 
Téiat normal, comme cela a lieu, en effet, que deviennent les craintes 
concernant les répercussions, la gangrène, elc ? Le membre soumis au 
froid conserve un degré de chaleur rxdgéré, car le malade déclare qu'il le 
sent plus chaud que l'autre, et cela persiste tant que dure l'inHammation. 
II y a un instant où le froid cesse d'être bienfaisant, c'est quand l'inflam- 
mation tombe, parce qu'alors c'est du calorique normal qui est soutiré, et 
non plus du calorique morbide. Le moment est alors venu de le sup- 
primer. Le malade plonge dans un baquet d'eau froide le pied atfejot 
d'entorse; il l'y laisse nuit et jour, plus ou moiits de temps, selon la gra- 
vité du mal , quelqat'fois une semaine, quelquefois plus encore , en nn 
mot , tant qu'il s'y trouve bien ; lui seul est juge de la durée de l'immer- 
sion , ses sensations sont ses seuls guides , et ces guides-là sont infailli- 
bles. Quand I inQammation a cessé, quand la réaction n'est plus à redouter, 
on supf>rime l'eau froide. Si l'épanchement de sang et de synovie, q«i est 
quelquefois consi^lérable , n'a pas été entièrement réborbé , on petit . à 
l'exemple de M. J. Guéri n. recoorir utilement à une ponction sotis-coianée 
év:»ctratrice . après quoi commence la deuxième indication du traitement. 
Nous tibtenons l'immobilité des sorf^ices articulaires . à Taide de notre 
bandage à entorse, qui n'est antre que le bandage de Tétrier perfectionné, 
portant sur tous les points d'une noantèrenniforme, et parfaitement disposa 
par éctiHons , depuis la racine des orteils jiisciu'à d<»ux travers de doigt 
au-dessus des malléoles. Ce bandage, nous le sol'Kliik)ns pour n'en faire 
qu'une se<jle pièce , à l'aide d'une solution aqueuse de gomme très con- 
centrée ; il reste dix, vingt, trente jours et plus, selon le degré de Tentorse. 
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R»f^loes« en temmifink cet e&fxité, <{U8« di^tits vii^-dettx «i*, iMius 
avons traité diift^ no» bôfiitaiii iIps ceAttines d'entOTMS fmt nuira mé* 
iMe, et q^ , malgré des complicalioiis parfois fort graves , attcrune fi*« 
eolratné à^M »mhi» rampnlaiioii, Dè^ Um, ne sommes-nous pas fondé à* 
peD««r que ce tfoilemetit peut être 'eon»idéré comme infailHI^le, ou au 
iDoins comme devaiH ie»rker tout danger f érieux. De là , il est permis d(x 
cooclure que les amptiiattons de jambe poarraîent éire réduites des (roi» 
œuvième^, puisque ie contingent des entorses esl dans le rapport de trois* 
à quatre dau:» le diHfi-e do ee^i der mères. 

Acide irmuQOE »Mf s ta Pi.ijiB. — C'est on fait bien établi « dit M. Ârago, 
dans on savant rapport fart à l'Académie des Sciences, que la pkiie, éa 
mms dans ta purtie diéridi(male de Paris , contient «ne pro|iprtion par- 
faitement do>aM d'acide nitrique correspoodanlo à %l kilogrammes d'a^ 
zote par hectare^ Noos disons a jfrouvé, car Tanteur a toujours marché , 
dans 968 recherches , en sVotourant de tootes les précautions que k» 
procédés les plus délicats de la chimie pouvaient lui fournir. Non»' 
devons ajouter que les expériences ont été discutées avec une éttréine 
réserva; 40e M. Barrai no s'est jamais iaiâ^é entraîner au delà de»hmit«s< 
que les axpérKitces ne permettai*-iit piis de franchir ; qu'en présence il'tia 
résultai tout à fait inattend», il 8*e»t soigneusement abi^enu de frapper les 
imaginations par des généralisations intempestives, sur lesquelles des 
travaui ultérieurs serviront à prononcer définitivement. 
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JitHy^mnes des tnaùète* «ào^es t.h't^tif moiê Jattt tes raux titfriwe r*cMttRirs P 
ditns les deux tiiomètres de i^Ohseivatoire de Paris ptuduut le 2* s^mtMtià 
de rSiï, rapportées an mètre tittbe d^etm de piiiitt utokhée^ par M. BA-aKAj.^ 
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M. Barrai examine, dans un chapitre à part, quelles sont les propor- 
tiooâ relatives de l'azote provenant de Tacide azotique et de l'ammoniaque. 
Son résultat est que, sur 31 kilogrammes fournis en un an à un hectare 
de terrain, 9 proviennent de lammoniaque et 22 de Tacide azotique. 

Société il« pkariiiArie. — Observations sur le sirop de vio- 
lettes, par M. Th. HuRAUT-MouTiLLARD, PHARMACIEN. — Préparation du 
sirop de violettes. — A voir Toubli presque complet dans lequel est tombé 
de nos jours le sirop do violettes , on croirait difficilement à la faveur dont 
il a joui autrefois. Pendant longtemps , en effet , ce sirop a été fort en 
vogue (1) ; aussi sa préparation, comme celle de totlt produit fréquemment 
usité , a-t-elle été Tobjet de nombreuses observations et de modifiçalions 
plus ou moins importantes. Mais ces observations et ces modifications ont- 
elles conduit, en définitive, au mode opératoire le nipilleur et lo plus 
rationnel que nous connaissions, ou, en d'autres, termes « le procédé suivi 
aujourd'hui donne-t-il un produit préférable , sous tous les rapports à ce 
qui s'est fait jusqu'alors (2)? Telle est la question que je vais examiner. 

Ce n'est pas seulement comme médicament , mais aussi comme sirop 
d'agrément , que le sirop de violettes a été et peut être employé. Il faut 
donc se placer, dans la préparation de ce sirop, dans les circonstances les 
plus propres à satisfaire ces deux conditions. Vertu , couleur, odeur, 
telles sont les trois qualités essentielles que l'on doit rechercher, et l'on 
peut dire que ce but est d'autant mieux atteint, toutes choses égales d'ail- 
leurs , que les violettes sont mieux épuisées. Le procédé actuel nous 
permet- il d'obtenir ce résultat? L'observation suivante va nous le (pilre 
connaître. 

Chacun sait que lorsqu'on prépare du sirop de violettes par le procédé 
du Codex , le résidu de l'expression conserve encore une certaine teinte 
bleuâtre et une odeur très prononcée. Mais ce que l'on parait avoir oublié, 
si la remarque en a été faite , c'est que si l'on verse sur ce résidu une 
petite quantité d eau bouillante, et qu'on prolonge le contact pendant quel- 
ques heures à une douce température , puis qu'on exprime le tout , on 
obtient un liquide d'un bleu pâle doué d'une odeur excessivement agréable, 
et les violettes sont entièrement décolorées. Sous le rapport de l'odeur, la 
première infusion ne peut soutenir la comparaison avec la seconde. Or, 
si l'on se rappelle que les anciens auteurs recommandaient de maintenir 
l'infusion à une température de 30 à 40 degrés, on ne peut disconvenir, 
d'après ce que je viens de rapporter, qu'ils se plaçaient dans les condi- 
tions les plus favorables pour que Tinfusion se chargeât de la couleur, de 
l'odeur et des propriétés des violettes , et , par suite , que le sirop qu'ils 
obtenaient, devait ôtre plus odorant , plus coloré et plus actif, si je puis 
m'exprimer ainsi à propos du sirop de violettes , que celui que nous pré- 
parons aujourd'hui. Pour décider cette question, j'ai préparé comparative- 
ment du sirop de violettes par simple infusion (procédé du Codex) et par 
•- -" — - — — 

(i) Dans certains pays, en Italie, par exemple, le. sirop de violettes est encore 
d'un usage presque général; il sert à éJulcorer les lisaues , et entre, comme cor- 
rfecltf, dans presque to«ites les polfoits. 

(a) Je ne veux point parier ici de ces procédés plus on moins bûutrres , plus ou 
moins compliquée que les aucieus mettaient en usage, mais seplement.des procèdent 
suivis il y a cinquante ou snixaute aits, et en particulier de celui que Ttm trour« 
décrit avec dclail dans le Traité Je pharmacie de Uaumé, 
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infusion maintenue à une température de 30 à 40 degrés, ei la supérionté 
de ce dernier est incontestable. 

On objectera peut-être que le sirop ainsi préparé doit 8*aUérer beau- 
coup plus facilement que le sirop obtenu par le procédé du Codex, en 
raison dé la plus grande proportion de principes mucilagineux qu'il doit 
contenir. Â cela , je répondrai par cette citation d'un ancien auteur, a que 
te sirop violât peut se conserver sans altération deux années et plus, d 
N'est-ce pas là la limite de conservation de notre sirop actuel? 

Lavcïge des vioîetles. — Le Codex recommande de laver les violettes 
avec de l'ean à 45 degrés avant de faire Tinfusion qui doit servir à la pré- 
paration du sirop. Celte opération a pour but, dit-on, d'éliminer une ma- 
tière facilement altérable, verte , suivant certains auteurs , jaune, suivant 
d'antres. Les expériences que j*ai tentées pour isoler cette matière ayant 
été infriictoeosei , me firent mettre en doute son existence et rechercher 
dans un autre ordre de faits la cause de la couleur verdâlre que possède la 
première infusion des violettes. Des résultats auxquels je suis arrivé, je 
crois pouvoir conclure que c'est à la présence des sels contenus dans l'eau 
employée qu'est due cette coloration. Et, en effet, si l'on fait comparative- 
ment deux infusions de violettes d'après le mode indiqué dans le Codex , 
Tune avec de l'eau distillée, et l'autre avec de l'eau ordinaire, on observe 
que l'infusion faite avec l'eau distillée est d'un bleu pur, tandis que celle 
préparée avec l'eau ordinaire est verte. On peut renouveler plusieurs fois 
de suite la même opération, et obtenir chaque fois le même résultat, pourvu 
cependant qné la teinte de l'infusion ne soit pas trop prononcée. D'un 
autre côté, si , dans chacune de ces infusions, on ajoute de l'eau distillée, 
il ne se produit qu'un simple changement de nuance dû à la plus grande 
dilution des liqueurs; mais si, au contraire, on y verse de l'eau ordinaire, la 
couleur de l'infusion faite avec l'eau distillée passe immédiatement au vert, 
de telle sorte qu'il n'est plus possible de la distinguer de l'infusion p éparée 
avec l'eati simple. Quant à cette dernière, elle conserve sa teinte primitive. 

En s'appuyant sur les faits qui précèdent, on pourrait croire que la cou • 
leur du sirop de violettes, préparée avec l'eau distillée, doit être beaucoup 
plus belle, beaucoup plus pure que celle du sirop fait avec l'eau ordinaire. 
J] n'en est rien cependant . l'action que les sels contenus dans cette eau 
exercent sur la matière colorante des violettes étant beaucoup trop faible 
pour influer d'une manière sensible sur l'intensité de cette couleur. 

Notre honorable collègue, M. Blondeau père, a conseillé de cribler les 
pétales de violettes pour les séparer des éperons et des étamines qui peu- 
vent y être mélangés. C'est une excellente précaution à prendre, les 
violettes, si bien mondées qu'elles soient . contenant toujours une cer- 
taine quantité de ces organes ; mais je dois dire que cette opération préli- 
minaire n'a aucune influence sur la coloration verte de la première infusion 
que prescrit le Codex . coloration due seulement , ainsi que je l'ai dit plus 
haut, aux sels que contient l'eau qui a servi à faire cette infusion. 

Aclion de l'étain sur la conteur bleue des violettes. — De tout leiî^ps on 
a reconnu la nécessité pour obtenir un produit d'une belle couleur bleue , 
de préparer le sirop de violettes dans un vase d'élain. Tous les auteurs 
sont d'accord sur ce point. Mais pourquoi un vase d'étain plutôt qu'un 
vase de faïence, de porcelaine ou de verre? pourquoi ce métal plutôt qu*un 
autre? quelle action spéciale exerce-t-il sur la matière colorante deà "vio- 
lettes ? Autant de questions que l'on n'est point encore parvenu à résoudre. 
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Plusieurs hypothoseî^ cep«n<lHnt ont été émises à ce sujet, mais aucune 
d*6lltt« n'eftt prénérailement aereplée. 

D«* rnoncôté. j'ai rherrhéaus&i une explication à ce phénomène. DésiraDt 
l'appuyer 8«r des faits, j'ai enirepris; quelques expériences que je ne crois 
pas de\oir faire connaître pour le moment, mais dont les résultats me per- 
mettent d'établir que Tét^iin agit sur la matière bleue des violettes comme 
sur les antres madères colordnies en se combinant avec elle pour former 
une vi^ritabfe leque, et que c'est à cette combinaison, à cette laque, que le 
sirop doit riniensité de couleur cpi'il prend dans son contact avec ce métal. 

Décoloralion du sirop de viohlte», — Le sirop de violettes possède la 
propriété «ngulière de se dérx>lorer complètement dans un laps de temps 
plus ou moins long, sans pour cela perdre le principe, si je puis m ex- 
primer ainsi, de sa couleur Et, en effet , si l'on traite le sirop de violettes 
décoloré par les acides , par les alcalis et les autres agents chimiques qui 
ont sur la noatière colorante def« violettes une action marquée, il se com- 
porte avec ces divers récictifs absolument de la même manière que le sirop 
ordmaire. De plus, il peut èfre ramené par certains moyens à leur couleur 
primitive ou è jpen près. Qtie se passe-t il dens ce cas? Y a-t>il . comme 
avec rindigo, par exemple, un phénomème de rédiiclion qui rend inc-olore 
la couleur bleue des violettes et 'e rétablissement de la couleur normale du 
sirop est il dû è l'action de certains agents oxydcii>ts? ou bien, au contraire, 
est co h une fixation d'o\ygène que l'on doit atlribu«r la décoloration du 
sirop et à une réduction le retour de la couleur bleue? ou bien encore y 
a-t-il comme dans Facte de la végétation des violertes, selon Vanqiielin , 
formation d*un acide qui décolore le sirop et le rappel de la couleur bleue 
a-t-il lieu par suite de la saturation de cet acide? 

N'ayant point eu k ma disposition de sirop de violettes décoloré , Je n'ai 
pu me livrer à des expériences sur ce point , mais l'observation suivante , 
qui me semble avoir quelque rapport avec les phénomènes de coloration 
et de décolora rion dont je vien<< de parler, pourra peut-être aider plus tard 
à lexplication du fait qui nous occupe. 

Si Ton fait nruicérer des pétales frais de violettes dans de Talcool à 36 
degrés, on voit les pétales se décolorer peu à peu et Hnalement on obtient 
une teinture d'une très légère teinte rosée. Cependant malgré celle absence 
de couleur, Talcool n'en renferme pas moins la matière colorante bleue des 
violettes . car toi»s les réactifs qui exercent sur cette matière une action 
quelconque , réagissent de même sur lui , et , de plus, si on l'abandonne à 
révaporatitm spontanée, soii à l'ak Ubre, soit dans le vide, il Wisse pour 
résidu une substance dn plus beau bleu qui n'est autre cliose que la ma- 
tière coloraiite elle-même. J'ai fait bien des tentatives pour trouver la 
cause de ce phénomène . mais je n'ai obtenu aucun résultat qui eût une 
9Îgnificatit)n. Un instant j'ai cru qu'il pourrait bien y avoir eu des hydra- 
tations de la matière bleue , mais l'expérience n'a point confirmé celte ma- 
nière de voir: il en a été de même de celles qui admettraient qu'il y a dans 
ce fait réduction ou oxydation de cette même matière. Je ne sais encore si 
celte curieuse propriété appartient en propre à l'alcool oo à quelque autre 
corps étranger qu'il pouvait coiHenir, n'ayant pu pousser ces recherches 
aussi loin que je l'aurais désiré. Cependant , comme j'espère les reprendre 
phis tard , si je parviens à des résultats aui méritent d'être signalés , je 
m'em presserai de les communiquer à la Société. 

Paris» — Ifiipiimcrie itc L. Mastimet, rue Mignon, i. 
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SCfi LES ACIDES OBGANÏQUES ARHTDRES, PAR M. CH. GEAHAUT4 

le itprocfuîSf d'après les Comptes rendus, de V Académie des jioknces^ ,1e 
résumé d'un travail déM. Cb, Gerhardt sur les <icides Qr§amques anhifdres 
qni, fei) sais convaincu, sera lu avec le plus grand intérêt par tMis £^ox 
qui s'intéressent aux progrès de la cblinie« 

e On sait que tes cbimistes n^nt pas réussi ji|S<)u*à présent à isoler ies 
acides anhydres qu^ la théorie duatistique admet comm^ préexistants da^s 
les benzoatés,' les acétates, les clnnamales, les butyrales, et en général dans 
les sets formés par les acides qu*on désigne sous le nom demmobatig^es. 
Il n'est guère possible, en s'appuyant sur cette théorie, de concevoir pour* 
quoi on ne peut pas enlever un atome d*eaa aux acides hydratés «moha- 
siques pour les convenir en acides anhydres, par des procédés semblables- 
à ceux qui ont été appliqués avec succès aux acides hibasiques. ^ 

» Dans le système d'idées que nous essajons, M. Laurent, et. moi » de 
faire prévaloir, cette impossibilité d'obtenir los acides anhydres jcoonofaasi* 
ques par tine simple désbydra talion ,est une conséquence nécessaire, de ja 
consiltulion des acides monobasiqu^ , qui^ selon nôus« a^ f^ènfermpnt pas 
tin atome d*eau, ainsi qpe le veut la théorie dualist.ique* Nous diâtinguops 
précisémei^t les acides monobasi'ques des acides bibasiques« en ce que ces 
dernier^ seulement renferment dans, Ipur .çiiglécule .rhydrogèi^» basiqjue 
nécessaire à rélimiuation d^ùç s^lomç| ^'^a^., Cf^ltè différence devient ton 
évidente dans la notation que]*al propos^^ iij y,ii(, quelques aonées., fdfir 
les fornnules des composés organiques. .... • -» ' • ' ' > 

» Blaîs si cette manière de voit* rejette la possibilité de la fornatjon d-pn 
acide anhydre par la déshydratation de la molécule d'un acide monona- 
sique. elle n*exctut pas, on le conçoit, Inexistence de corps renfermant de^ix 
fois les éléments d*un acide monobasique., moins .de Veau .et dont^ par 
conséquent , la formule doit être doublée par rapport è celle de leur acide 

monobasiqup. . ^ . • > . . . > • , t. 

» Les expériences que Je vais avoir rhonneur.d*exposer a TÀ^^ad^ie 
lai feront connaître une .méthode générale à l'aide de laquelle je Mirviens 
à obtenir avec facilité les acides anjiydres doi^t je parle , et à démontrer 
qo'ils renferment bien réellement deux fois les groupe^ organiques cep* 
tous dans leurs acides monobasiques respectifs. , 

IX. 2 
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» DtBt €6t ordre d'idées » Iktéfdê lengc^ue tmkyiS^ê renferme deux Mi 

h groupe foenzolqoe eonteno dans Tacide benzOIqQe hydraté ; or, je pré» 

pare ]'aoide benzolque anhydre par dooble déeempeaition Avec deux C4N»> 

' posés i»ii»>lq[ii«s, paf la téafNteir Comlmitoito «IMin et^do cUMire beu* 

zolqne. • tf 

• Qo*on dessèche, en effet, dn benioate de sonde , CVH«NaO>, ^'on le 
mélange par quantités éqnhralentes a^ec dv «Momre benaolkioe, C^fiHKl, 
et qn'on porte le mélange , placé dans «n Mn de sable, k la température 
de 430 degrés, il se fera une solntion limpide , et, k quelques degrés an- 
des sua de hi te mpér a ta t e imU^ée, on tem an aéparer dn sel marin. Le 
produit , étant lavé à Tean et au carlMmato de sonde , laiase une matière 
blanche, cristallisant en beaux priamss ébfiqiM, Mibles à 33 degrés* vo- 
htils sans décomposition, entièrement neutres, et renfermant C^^H*^)*. 

» L*eau bouillante transforme pev Ir peu ce corps en acide bemoîque 
hydraté ; cette transformation est presque instantanée par les alcaKs cans- 
tiques. 

» Veut-on une nouvelle preave que Tacide benxtilqae anhydre renferme 

' 'dèttt fois lé même grofupe; en d*autres termes, que Tacide benzoîque 

' anhydre est le benzoate benzoïque, on n'a qu*à àobslitner, dans la réaction 

- précédente, au bentoate alcalin, un cinnamàte, un cuminaté, un sÉlîcylate 
à même base, et l'on obtiendra de nouveaux acideé anhydres, mais cette 
foèskr deux groupes diflirentsi on obtiendra, dis- je» toujours par doobie 
décomposition, du chlorure alcalin ^ et du cÎDpamale, du cuminaté , du 
salicylate benzoîques. Ce sont des huiles sans odeur, plus pesantes que 
Teau, insolubles dans ce liquide, mais.quel'ea^ boutllanle convertit rapi- 

* ^demént en acide cinnamiqoe et àcîde benzpîque , en acidç cumiaique et 

acide benzoffque; en acîdè saircyliqae et acide benaolque. 

» En mettant à profil la grande différence de volatilité que présentent 
certains acides anhvdres, j*ai pu aussi obtenir Vùtîde acéiitiue anhydre , 

- avant même d*avoir sd tàïtb le chlorure acétique. On prépare, aisément cet 
' acide anhydre en chauflknt le chlorure benzoSque avec uà excès d'iCétate 
' de potasse fondu. (Test Un liquide parfaitement incofore, très mobile, très 

réfringent, d'une odeur extrêmement foiHe, analogue à celle de l'acide acé- 

* tique çrlstatfisable, mais plus vive , et rappelant en même temps celle des 
fleurs d'aubépine. L'analyse démontre qU*il renferme C^H^. Cest donc 
ràcétate acétique ; il bout d'une manière constante è 1 37 degrés. Il est 

' phis pesant que l'eau, et ne s*y mélangé pas immédiatement : ce n'est 
qu'en Fartant longtempi ived Teau, ou en le chauffant légèrement avec 
ce liquide, qu'on finit par l'y dissoudre, en le transforçiant en acide acé- 
tique ordinaire. , ^ 

» L'action que les alcaloïdes exercent sur les nouveaux acides anhydres, 
distingue aussi ceux-ci très nettement des acides anhydres correspondant 
aux acides bîbasî^ues. On obiient en effet, non des amides ou des anilides 
acides, mais des amides ou des anilides neutres, YacétaniUâe et la 6enata- 
nilide, qui cristallisent en magnifiques lames, contenant Ç'B^NO acétani- 
Bde, 03HI«Np benzanilîde. / . . 

» EniSn j'ai trouvé, daqs le cours de mes recherches, on agent précieux 

qui n'avait pas encore ^é appliqué en chimie organique.' et qui sera d*un 

' emploi fort avantageux pour la préparation de beaucoup de chlorures né* 

çessaires à l'obtention des soldes anhydres. Cest Voxychlorure de phoê^ 
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pkur^: ce fiqiwibi^tÉir«t^ai»iMb «fcMipoÉWItt i^ in gnad MmtM de 

.. i)p9îiliM>M6^4fWs'*K taiailJé0èr«pmi>à l'air bamida» i«i qii» Peaii dé- 

.^ compose îAaiédîaieiiMpt «a 9cide MÀtiqw et en acide cblorlqrdrifiBe* Ane 

ee neoTeaii cMonira, j'espère ebleair d^aatree dérifvéê acétiques par dooble 



» < 



. • ie iMrjR» ià cet éameé «omoiaire de mes. eipérienées , pour (e9<|oeile6 
jedéejîpro luresdi^ da|e..aie^pra|Niea»t de les ^rsuWre avec tout te soin 
qœ céelfflftftM suieU >> 

» S*il est perakia^dèe^ai^imid'luiî» d^en. tirer une cooclosion gésérale, je 
don .4aIeU||»4étm«e»t.4etteeafèGe de privilège qu^avaient, jusqo'i pré- 
sent», u Isè^ ^«titviKNftbre de corps codai» sous le nein fénériquê d'ol- 
<oo^»>de fergMTxe. qn'oD^ a appelé des éthen sia&^es et composés; car je 
eieis. aisoir dénoncé' que mes no^veaia acides anhydres so&t, à leors 
acidefrlif daatéf^ ce ifie i'étker esta Talcool. S*ii est vrai, comme oe Tad* 
met générafemeiit, qo*aii point de Yoe moléculaire t'alceol et l*éther repré- 
«eBieoM»» |&Mioule^4'eaa4ane laquelle 4 ou'â atomes d'hydrogène sont 
rempHiGéa par l'hydrogène cacbené €^^, éthyU , on est coodaii, par mes 
expérîeiices, à appliquer la même théorie aux acides organiques, et à een<> 
âdéser, par exemple» l'acide acétique bjKiira^é et son acide anhydre, 
ooa^me une molécule d*eau dans laquelle 4 où 2 atomes d'hydrogène sont 
fw|i|içé9 par hi gc^ve C^fi^, comme Tiif^di^iue le perailèle spiveiiM 
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RQ, acide chlorbydrîqtte. 



(C'H^; Ca, élfaer chlorhydr* 



n i%^eiMS aesiiq* 

|^ÎJgjO,aq,a«éi,aiib. 
(C>U3o)CI, chlorurticétiq. 



Voici le complément 4sk travail de M. Gerfaardt. 

«i^ai^Mt powMlli^, dUrii^ en ptoeédé géaéaal , à l'aide duquel on par^ 
Vien^^^l94uif^ aî^émpnt leeac^des anhydiiesjqui correspondent aux acides 
orgtmqjgm monebssiqoes^, ainsi q)e.*un autre procédé quf donne certains 
chlsfttces^i^eeMPires àVoMenlien de 4H»s acides anbydses. Cette première 
çQmmu%i<»tion.|ierteii>fiooipeiementsur raçHdejbeozàqœ anhydre, Taeide 
acétique 9»hfdre«f^ le chlorure acétique. 

»Aiesi<HWi'ai e»i rho^^^or.dejedire, la formule de ces acides anhy;- 
irm me #094^le d^xoif être doublée, par japport. à la formule des acides 
hydra|ée<oorreftPQmdsints, de maniée à ,r«f>oiaenter deux fois le même 
groupe, contenu dans ces derniers : - 

Acide acélî^nc hyd^té... ... C*il<C^«s|^^^^^] 

Ces rapports , qoi sont les mêmes qu^entre ralcôol et Téther, sont évidem- 
ment contraires h l'existence de Teau dans les acides hydratés monobasir 
qffst, estistence admise par la théorie dualistique pour ceux-ci comme pour 
l'alcool (hydrate d'oxyde d'élhyle). Qu'il me seit permis de rappeler que 
j 'ai le premier insislé sur la nécessité de doubler la formule de Téther par 

2* 
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npfiort k celle de Vaiàaai,-^ iflé (kùt viiMssRC'' i été enfin démontrée 

Lu <|a#UaMil aiiiMifd* W 11 «ÉMfMr te miém Mh|iiri;»M. IfiH'aw 

^Bm&O. • ' - » 

» PiMir iwpirtlfir te nmipwlihiif» ^yi Oirtu faille Tétliail el IttMid» 
anhydres, je tenais surtout à bien établir, par l'analyse, la omH^mà^tÊk dÉs 
acides Mibydces à d«<u gnNpeacUiéreliU. £« âftsA^ «uewBtt^iv i'adaieta, 
4shaqi>e acide «pnobagi^uft f)i»»t <i(mf Itewr f tHjmeatoii^.aa lipii 
faire des élhers composés avec chaque semblable alcari. 
m» moMMiU »W w ratjport, purfliiiteiPfelHiié c ia iffw p. . 

ji Ji'^Uiaiis «Mènent Je bmz^tnie uc éi é ^m .mk iir i l > tf t iMMfiM;^ 
laot ia itUoriire acétique C^KM:;i e» Wuaci ctae .^ beaMilB ia aêsi» 
4€iBfiécl»é Oli^Nai la iréaaiMaw Inte liiwa, a '<M>cin f l il ataa'tp'ort.aH 
aoîa da clyiiifler. La fi^dail airupaaa* teaé à i'aaa al an ■■riaÉaliéa saa 
4onne wia huile fkii pesants i^ Verni, JMWtre a^Xf f> p i tn» al-^^i 
j^réiddla «iettr da via4'£#9aga«^^f«riâe aiaé^ 
dea maiiàras étraai^èces^ .m rafilaat âTaatJar:i:é»tr .leilwf I al^atoxi ai 

xaK>ûrta» 

L*eaB hoiïffiaiifte la reàd adNIa, toatelbts {à décon)poslij0ii^diii{iSlft'6 no tw ftiH 
que lentement, et il îmi rintervention des akaJia, .comme pour les éthera. 
SoaaMtà la dîfitiHaUon;^ benzoalaaiéétil|^ ae dédouble, vers IJ^tiie|T(s« 
exactement en acida acétique anhydre facét§taaeéMqae), et en acide benzoï*^ 
que anii^rdfe ; W f aévii|amment domlé ^chaaga entre deux molécules : 

(cm«0) ]^^\ (CTttSûJ J " ^A ipH^Oi i^ •+ 1 (C'JA^Û) i ^^ 

Catle réaieiiaa reâd pat&ltflaïaiift «haiipift éa la formalkm da t'acMa acéti* 
que aidtfdi^, par la ipmoèié fadiqaé dans ma âetiiièf^ oommaatcittoi» 
(oléoraae beaabïqaa ac aoéme da^pîffaâla). ' " . -^ 

» La€|iaîiNat0 MHi^^im aeMal»«ff«iitiil^a^élNSetit ommae Taiili^rdrlia' 
précédant. IléBauittant pfiéparé,'C'«ilaaam BaabaMeadaraaté qi^fMr«6set«li6' 
les mêmes caractères que le benzoale aciéliqaa ; abaadaaaéa à l'éiai Maonée* 
deosim flacon bouché, alla âe fempiit^defioiagni^e^kiaesd^acida^oaii-* 
aique» qui fiâlatent par l*ép»i8air a« paini de dcnaer kt la tiiat«à«a l'aspect 
el ia eonsistanoa da tlniiia d'aliva Hgéa. L'analyaa ^^«laatfe qua rtiaite* 
pure renferme : 



^^'H,SS^\^^' 



» Je suis aussi parvenu à^é{mter-à Téiâl da puvaiéiaaftaiAniaee hm- 
soïque on benzoale clmamique ^hmle pesante , d'une odeur presque nulle ^ 
et «ofiteaant : ' ^ 

rcMgôott.dft rAiwéiatiaa iMitJiaiiic[ae; 



. J 



aiosi (|||^ ]l^.c#tM9<titiR»^ifHf «II- <««««ato dfwmtgtK^ boilo pesdQte sem- 
blable, rea%àMUi^ : . v . . •...-. ' . • 

Ei^ ; l\i«i^ e^mfm'^tiV onAi/dr« bii 'ct/mttt(kj<? éifmifitfittf's-oi^ifl parle 
même {irécéêé, so^s li f^rme é*one huOè pesante ; seaiblarbié & cine huile 
grasse , neutre , et d'tihe 1res Ifaible odérir, Cètle haile finit aud»! per cria- 
tôftiser, niais lliaile et iêd cfistaok présënlent la même êocn{XMltioa : 

» Jf fifvM'ioM^ C96 ^^Rfiriences aur les acides batyriqoe, valérianique et 
nilreli)ÇDai9|<|ii«» et ^'ea^e être bieotài ea mesuce de cocamufiiqaor mes 
résollaU^ rAc^démie.- 

» £n içffmHiant ce f éâinné » |e déaire appeler TalteoUon des cUimistes 
sur UM'^^lflfie^ feri reœaa]uaible, <|Ki exista. esirQ cerlains composés 
orgaoiq^^s, coxBtfttfablea an ^Aypa ««u, et çerlaias autres (|ueje compare 
ao type htfdLi^og^e. 

» Voici, à Tappiii, ua parallèiafqyd je soui»af^aux miédûatioo^ d<^ expé* 
rimeolataurs : 



u I Hyérogène fibr^, 



•'^*S 






<^'^}Aiaébî4.. 



•7 ;;]6;t.m; ';•■••• 
: <^«>jo,Arcobi.' • ■ 

U 1 ^1 Aciie acétîipie. 



» • 



(C^H^Ou ^^ *^' '°*^°"""» /QjlijAvW.O, Acide acétique anhydre. 

fQjl^lAcéioue, _ ,^3) I Ô, Acétate métliyîicïiie. 

»Ce pafatî^ permettfe prédire qu'bft obtiem^a 1*^(îétyïe, et eh gêhéVal, 
ies groupes oxygénés, fonctionnant comme hydrogètie (Les radicaux ox^^ 
genêt), en faisant agir les ehlorures correspondants, sur les aldéhydates 
métallkjaes, et*que, dé même, oh obtiendra Tés' acétones, en faisant agir 
les éibera <tridrb3fdr«|itea' sur l^s mettes aMébydatéa mélalliqtetes. Les 
«xpéneoeeâ H tes ^évet^ppements ibéMiqaes qui ont été publiés, soaa ce 
deroier rapport, par M. CtMBfiel, me sen^teal eatièrejneat condMiits 
dins la questloii. « ' 

SCRL^EMPLOI DES ÔUÀNULES EN MÈDECtNK, PAVi M.. LET DOÛTEtÎR 
«MUNAKET, b^ LYpÇî (1)^ OBSEEVAtlO^S DE MM. HOMOLL^ EX 

Avant de présenter aui lettems tte tei i stueli I w obeur r at w uê qui - 

- — - 1 ■■ ♦ ...Il f'ii ■■ « .Éi n Mi > » » w (» Il ii« n i rt ii m" *»w* i . w i M>»fc^Mi< êièi < > i ^ ii « t i H Jif t^*t*m à ié> 

(1) Lettre adressée à rAcadémie de médecine, en jaofier laSi. 

2»* 



A2 BinarioiRB dk PHàaMACiE. 

'Oftl M jvggéréw firia^MMé» ii.'leéseleBr'llQMret, nous croyons 
defoir m fq>rodNNre qMlqoet pUMgM : 

t Monsieur le président, 

» Je viens d'apprendre qae MU. ^ofUlermond et Devay ont adressé à 
l*Aeadémie on mémoire sur l'emploi des granules en médedne. 

« Les granules ne sont pas d'inveiition mqderi^ dsns ses lettr^, Gui- 
Patin parle des médecins qai, de son temps « administraient Topiom per 
gramilu, MM. HomoUe et Quavenne ont ea le jnérite de Jkp rétut^i^r 
dans l'officine en perfectionnant lenr fnode de préparplion. i>an8 notre 
.vîUe, demi honorables pharmaciens^ MM. PeUelier lâ GnilUernipnd, s'oc- 
cupei^ anssi de gr^^oj^a : le pr^^mier les fabriqm^ en grand^ Je second en 
a entreteaa le public ; s'il y a entre, eux une quiestion de priorité è vider, 
j avoue mon incompétence : Nonnosirûm fatHoa con^fionere lUeê, . 

• M. Guilliermond, avec Tbabilecoliaboralion de mon confrère, le docteur 
I>evay, s'est dooc attaché, dans son travail, è ftiire connaRre tous les ser- 
vices que le pharmacien et le médecin sont en droit d'espérer de la forme 
granulaire quand il s'agira de préparer et d'adminiMrer la trop nombreuse 
catégorie des médicaments énergiques, mauvais au goût pu d'une conser- 
vation difQcile; et c'est avec le désir de bâter, par le laiÙe contingent de 
mon expérience, un rapport favorable de l'Académie sur cette importante 
rénovation pharmacologique que je prends la liberté , monsieur le prési- 
dent, de vous adresser le résumé d'un membre analogue, mais ioachevé. 

» Je connais les granules préparés par M. Pelletier depuis le mots de 
joillet 4850, et, à dater de cette époqoe^ge les prej^cria ou je, les admi- 
nistre à mea malades, selon Tindication, 

» Les principaux avai^tagea qui 4isiingn^t cette préparation, (tfficinale 
et la recommandent à la préférence .. des médecins de çanq^ne surtout, 
août les suivants : 4 <" dos^a èx|[ct et invariable. . . ; 2" administration com- 
mode... ; 3^ conservation la plus longue... f 4" transport facile^ ' 

» Je termine cette lettre > moasieur le président , par undoutt^ philoso* 
pbique : le granule est peat-etre le grain de sable de i&con, avec lequel 
nous pourrons, -r— avec le secours du temps et de robservation,. ^.fîUe, — 
terminer notre pyramide médicale. 

v Car, en définitive, û ne s'agit pas seulement d'une prépara,tion oŒcl- 
nale à préconiser, mais de la spécificité reinise à l'étude et de la aimphîi- 
cation de nos formules^ vainement réclainéejdepuis AipiiNPcrale (^r .to^ç les 
.bons j)raticteas(4}. D ',. . 

ObsenoaUimêdelfU^HomolleetQuemme. ' ' . 

La <^8tion soulevée par la lettre de M. le docteur Monapsi no«a parait 
(grave ; il y %^em:efki'pùm le aèdeetn comme ps^ir le thannadei^^ dans la 
'Oiiaaiott ooâaarvatrieeii JnqwBHe-toua les é99s. doivent ço!ncQurir,rvo devoir 
qui priaio tous les^ulres, et dont ils ne «auraieot s'aSranetÂr aans isamner 
une sévère, responsabilité , c^esl de ne négliger, dans reojtpioi dès armes 
dangereuses écuit le msfniemeut leur est conBé, aucune pfécdotioa contre 
lea accidents dont le ntalade pourrait deVenùr la victime, * # 

Quoique noua partagicms en général les opinions de M. Munaret sur les 
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avanUges des granule» , U est cerUins ponU d'applioaftkNi Mr liK|aBb 
ootre inaDière de voir diffère eeMotteUemeai de la sieM», Neiis«Teiia en 
déjà l'occasion de reiprimer dans la Gaz^Ue médicttU 4$ Lyon (n* du 
45 décembre 4850, page 275) à f>ropo8 d'une lettre du même auteur pu* 
Uiée dans le journal que nous venons de citer (n^ du 31 octobre 1850, 
pag^e 243). 

Voici ce que nous distons dans te journal que nous venons' d'indiquer. : 

f Lorsque, en f SlA (i), nous avons a^dopté pour administrer la digita- 
line la forftie de granules, nous ne l'avons fait qu'après nous être fortement 
préoccupés dès âan^e)rs que pouvaient oflfirir ces petites dragées, d'un aa* 
pect attrayant, une fois introduites chez te malade. ' * 

» Toat^foîs, nous avons cru pouvoir nous déterminer en faveur de cetta 
(bnne, ne pensant pas que, pour la digitaline au moins, elle puisse jamais 
entraîner d*accîdentà sérieux , et cela par les raisons suivantes : 

• D*abord ta saveur excessivement aroère Aiit bientôt rejeter le bonboa 
avec dégoOt. Il noul» est arrivé plusieurs fois, en effet, de présenter un d» 
ces grantôles à des enfants en guise de bonbon ; ceux-ci l'acceptaient 
comme tel et te mettaient dans leur bouche, mais bientôt la couche de sucre 
enveloppante, que nous laissons très mince è dessein, venant à se fondre et 
à laisser percevoir la saveur amère de la digitaline , ils rejetaient le gra- 
nole avec viTacité. Cependant si un enfant avide avalait rapidement et sans 
se donner le temps de mâcher 6u de laisser fondre dans sa bouche ce qùHl 
croit être un Ixonbon, qti*arriverait-il? Eh bien I en admettant qu'il s'agisso 
d'un enfant bien portant, il est probable qu'il n'en résulterait pas d'acci- 
dents graves; calr on pourrait dire en quelque sorte que la digitaline porto 
eo ene-méme son contre-poison, un de ses premiers effets, lorsqu'elle est 
prise à trophautèdosë, étant de produire des vomissements qui débarras* 
sent l économie de l'excès du médicament non encore absorbé. 

» Mais quand it s*agit diacide arsénieux^ corps peu sapîde, nous ne con* 
cevons pas qu'on puisse songer à lui donner l'aspect'd'un bonbon t On 
frémit à la pensée des accidents qui ponrraient arriver, non pas seulement 
dans un but crimind, mais par Inadvertance, par défaut dé Soin. Que dans 
une maison où il y a un malade foisant usage de ces granules il se trouve 
une rèunkm d'enfants I que ceux-ci s'emparent du flacon et se partagent ce 
qu'ils créent être des lxml)ons ifî 

> Ce que nous disons de t'arsentô s'applique aussi à la morphine, à 
l'atropine, à^lk vératrine; le peu de saveur qu'elles peuvent posséder natu- 
rellemeot serait entièrement dissimulé par le sucre, même quand on mâ- 
cherait longtemps les granules. Rien ne tend à faire rejeter instinctive- 
ment ces substances, comme cela arrive aivec le plus grand nombre des 
poisons. 

» Il est cependant possible, malgré cela, d'en faire des granûlea^'mus 
il faui bien se garder de leur donner un aspect qui puisse en rien rap- 
peler on b<KibOB. Loin de chercher à les parer, il faut au contraire lear 
donner une couleur, un aspect tels qu'ils ne ressemblent en rien aux dra- 
gées. Ce ne Seraitplus. il est vrai, des bonbons, ce serait, sî Yèa veut, des 
pHales; mais on aura ainsi écarté ie danger tout aff eoaaerrait las carao- 



mJm 



(i) Annuaire dé Bouchardat, lS45, p. 76. — néptrtûire êe pharmuat^ t, 1 1 
p. i9>. -* lomn, dês eomm. méé ,1^ tènt, U XII, p. ix du BulUiin. 



tik RÉPÉRTOIttÉ DE PflAttMACIE. 

t%rt& dfetînciife du granule .c'esl-à-dire sûreté et commodité da dQS9^« 
abÈénce'de réaclfon cotre fes éléments con&l'Uutifs, durfç de conservatiao, 

fiicilè lÀgcsliônVprompte dissûIuliçq.cUo^ V.O'^^^ 

»' Nous pensons qu'il Taudraît êo oolre que, dans une officine^ chaque 

espèce de granules eût un aspect qui la distinguât parfaitement de$ autres. 

Sans doute la chimie pourrait au )}efioiB retrouver ie wjxx i'nn.P/^eim do 

[ifranuleg ^abs étiquette, maïs à quoi aérait- on exposé si, dans une pJiar- 

macie, tous les granules ayant le même aspect, il s'en trou vatt pfir haisard 

de mélangés les uns ^vec leç auùres? — En ayant la pr^cao^îôa ide les 

fa^e tous d^utie couleur différente, on s^apercevrait de suite du mélange. 

f Tant qu'il n*a existé » disions-jipus encore dans b GazeUe, médimle 
de Lyoiit qu'une seule espèce dé granules dans le commerce, ceux de dl^i- 
tlline, H n*y a pas eu de confusion possible. Mais si Ton vient àgéuéraliser 
cette forme médicamenteuse, cgiiome le proposent ces mes^Qurs, il devient 
nécessaire de se prépuinlr contre toute espèce de m^pri^ ^ rexiréme 
énergie des médicaments dont il s'agît en faij. une loi rigoureuse : ce n*est 
point seulement une affaire de coipmerce, c'est une .question de sécurité 
pour les malades. », 

Déjà, à différentes' époques, plusietiirs. personnes avaient voulu poser en 
principe de mettre sous forme de dragées tous les médicâipent^ suscepti- 
bles de s*y prêter {\), Cette manière de voiir a été généraleipenjl. repous^ée 
comme devant entraîner av&Q elle des dangers dans la pratique (2}, 

Dans le maniement jourualier des produits chimiques, les personnes qui, 
en ont l'habitude peuvent presque toujours, jçans recourir aux réactifs, les 
distinguer tout d^abord les uns des autres par quelques propriétés physi- 
ques ou brganoleptiques sajUanies ; ainsi la strychnine» Te sulfate de qui- 
nine,' la morphine, le sublimé corrosif^ n'ont pas. chance d*être pris Tun 
pour l'autre. Mais une fois sous. forme de granules^ comment les distin- 
guer ^ Les signes conventionnels , trè^ .utiles pour le piréparateur, sont 
îjisuffisants pour le commercé. Or si/nôalgréles propriétés, distinctiv^ea des 
corps dans leur état primitif d'isolement, il arrive trop souvent des acci- 
dents, qtfé sera-ce lorsque ces substances seront ainsi. dissimulées au o^i- 
lîeu d'une masse de sucre? Il nous semble çependi^ut <[Qe' cette difOculté . 
eftf plus apparente que réelle , et qu'il y à possibilité de la faire disparaître. 

Ce n'est pas, en effet, au mode de préparation lui-mènqie qu'oi\.a adresjsé 
des reproches, car il est incontestablement préférable à ceux ordinairement 
employés. Les objections portent sur ce que ces médicaments pouvait» en 
raison de l'inaltérabilité de l'agent médicamenteux qui çn.est la base, être . 
pféjparéâ à Tavance, et devant, par suile^ être conservés plus ou .moins 
longtemps chez le pharmacien avant de parvenir au lit du malade, on craint 
la confusion qui, dans cet intervalle , pourrait arriver entre des produits 
dépourvus de caractères différentiels tranchés , . si , par exemple, quel- 
ques unes de ces dragées," sorties par hasard du flacon, cjui les contenait, 
étàîeùt remisés par înégarde dans un autre. Mais il faut remarquer que 
ces sortes de confusions ne seraient plus h redeuterjivec,Ja^condilioa 

4t> fioranU, qfiSeine, y édUion (iSSo), p. aîi^ - 

^ (a> Telle est Topinion que vient encore d'émettre M. Souk#iraii « nropai d*iia 
article de M. Guiltiermond lop les granules en gén<êral CJottrfi. He vL et de cA., 
I.XXÏ.) * .«î ^ «^ -. . . > 
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posée CMlâBSO» d*tAi^e caQledr difTérento poar diaqné espèce de granule^. 

t^flMRâf», «cffle dli^rence &e eotilëbr n'ayant de fttenfftcatiMi rfiefle <itte 
pour h préfMfttteof ,'ir testif k faire arrirer sàrément % médicament ^a fit 
da RMiailÉr 

kU0Sté\iA^ M irmrvera posséder déns les gr^^nqles l6s mêmes garan- 
ties (faë poar les aiAi^ médicaments qn'il peut recevoir cfaaqne joar sn^ 
rordoAiilmdir der8(fn médMir. 

It y a 'dfeirt ' urtoy^n» dé parv^nfr è ce résultat. 

Oo le pffiahauieién aora prépaie Toi-même ses grandes et les rendra $0101^ 
son pn^f& ffOtn^ 

On bf^n il "Sè tes prùtfkftfà flieiisla garantie d'ttn cachet qnlt transmettra 
intact ao pul>Hc> mettant par là sa responsabilité à courert ; la circulation 
de cfi» produits' daës le commerce s\»féraî( alors d'une manière beaucoup 
plos sèfe. Hors de IftV noua ne voyons que confusion et danger (4 ). Bt A 
l'on prenci IliabRndé, eèmme quelques personnes le demandent , de Kvret 
ao commerce les granules médicamenteux sens les avoir divisés préalablo- 
vmi en bètteU'éii fiaoofis revétôs do cachet du préparateur, le pharmacien 
00 le médecin auTont-'ils une complète sécurité en recevant de deuxième 
00 de troisième mafindes produits qui ne posséderaient plus les signes ca- 
ncténstfqnés de leurs éléments primitif. Ajoutons que ces produits se 
prêtent nierveilleusement aux sophistications (2), et que leur analyse^ 
lorequ'ellê e»t pdflÂlMe, entraînerait des lenteurs que ne comporte pas tou- 
joors là p(¥àilf4<iô journàHère du médecin ou du pharmaoien. 

Ce dérfiier, é'ailieàrs, en apposant son cachet sur des granuleâ ou au- 
tres mé^càfiieÉts èdtife dépourvus de caractères distinctift sans les avoir 
préparés im-méme, servie donc conduit à certifier ce qu'il ignore. Ne se^ 
rait-ce pas sMnscrire contre cet axiome de tous les terQps , de touç les 
Iteax : que Ml ne peut, nul ne doit répondre que de ses œuvres? Njs 
aerait-ce pas protester contre les aspirations moraHsatrîces du commercé 
qoi réclame la liiarqoe de fahriquef 

QiMnt I la dffBculté que peut présenter Ta préparation de3 granules, eflé 
est plus apparente que réelle, et nous hous .demaÀdon$ pourquoi Te phar- 
macien, c%ter lequel Tart dit confiseur à pris naissance, abdiquerait le droit 
de reprendra au besdn une parcelle du patrimoine quil a abandonné, 

Noos avons toujours pensé que les malades gagneraient à ce que le phar* 
macien ne dédaignftt pas de se farire parfois un peu confiseur. 

En agissant ainsi, d'atllent^^ il entrerait dans les vtiea d'expansibtlîté 
commerciale et industrielle que llf . Soubeiran a suggérées aux pharmaciens 
âans son discours de rentrée de TBcole, au mois de novembre J 851 (3)« 



(i) On conçoit que les exiraiU» }e$ sirops» les pastilles,, etc., n^aj^ant pas en gé- 
1^1 un degré d'énergie aussi grand que les granules, et possédant presque toujours 
des caractères d'après lesquels on peut juger, dans de icertaines limites, de leur 
^islitéy ft pois«« plutôt tirer tes produits du commerce. 

Mais des pîtolés leofes Avisées et routées renfrenâêiit eiacteneut dans le cas 
AcHTMiilM^ mmà iS*â-l«ott paa pna l'habkvde'de le» titrer au eotolaerM: diaq«i 
pbanaieiaB prépart at divisa lea aicnnei, aÙMB, il las acMa et kt vand aaw M 
cscliet coaau. . , . ' 

(a) Noui en avons dernièrement signalé une pour l es graniiks de digUaliiie^ 
(Voyez tes Journaux de médecine et de pharmacie du loftis de juin.) 

(3} Répertoire de pharmacie^ t.TIIl»p» ni* 
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mw qui oons paraiiieot cmirnït wi geroN féo<Mdv rinm^^mtU9 pliar- 
maciens des grandes villes, qui peuvent pe créer dea^resMiVN^es sans «9vtir 
du domaine de la pharmacie, au n^Mas pour eeox des peiites ioâvkté^. 
, RevçDPas à H; Manaret. Tout eo |iiiiHafQ|fiiié«iériileinftql« a9«Q^-fi00i 
dit» sa manière de voir sur , la forme jiiédicacwB iet wiL a| a|H > t fc gf^ttisUi uwt 
en croyant que ce genre de médicament, sous iea réserves . que »aoft avons 
tormnlées, peut rendre des SArvicee àTaf^ 4e g^éctr, mus ne ..pouvons 
wm assoder k Tespérance un peu. ambitieuse qui porte Mrifiwf ret à con- 
sidérer le granule comme « le grain de sable de Bacon , «vec kqjsel noos 
{ourirons, — ^ avec le secours du temps et de Vobaeffaltoii« sa £to«, ^— ter- 
miner notre pyrasaide médicale. » 

Nous sommes plus modestes e^ie revendiquons -d^aulfe laérile qse 
celui d*avoir donn^ à un médicament éoergiqu« um faraw» comaade et 
utile qui assure la fixité et ladose.de TagioM^ liliér8|»e«létut» .«^ qui 
n'ajoute rien à sa valeur intrinsèque. 

. Quant à Tinvention des granules en eux-mêmes, si ui^'mil Jour nous 
avions pu noos 0atter d'y être pour quelque chose , nous recoanaissons 
«gue, devant réroditton profonde de M. Munaret, nous n'aurions plus qo'à 
Boua incliner, puisqu'au xvii* stèele les médecins français admimtraient 
déjà, «u dire de Gui-Patin, l'opium par yranufa. ^ . . 

Besterait, il est vrai, à connaître le véritaUe sens dai^ lequeH était pris 
par le célèbre et peu tolérant doyen de f65a le mot ^omUt^^ et noos 
ayOuons n'être pas convaincus qu'il emportai ridée.dlqn ççièdicam^t en- 
veloppé d'unç couche de sucre. Aussi avions-nous cru jusqu'ici devdr re: 
potier tout simplement rboniieur de ipette découverte k.rinvupiteur ano- 
nyme des anis de Terdun. 

H. Munaret,ea terminant sajettre, agraudit considérabl^meut le champ 
de la discussion^ « car, dit-il, en définitive,. ii ue s'agit pas seulement d'une 
préparation officinale à préconiser, mais de la spéjcificité remise à i'étodç 
et de la simplification de nos formules^ vainement réclamée depuis, Hippo* 
crate par tous les bons praticiens. 9 

Si nous reconnaissons l'influence que doit avoir radoptiogiQ de la forme 
granulaire sur la simplification des formules, si nous admettons en prin- 
(dpe l'utilité del'administration d'un seul médicament à la fois« nous com* 
prenons difficilement la relation que l'on pourrait établir entre r^dminis- 
tratîondes médicaments en granules et l'étude de la spécificité au^, moins 
prise dans son acception orctinaire , c'est-à-dire pathologique ; mais ce n^ 
peut être ici le lieu d'aborder cette questiim. 

Toutefois, en considérant les médicaments au point de vue de leur spé^ 
ciflcité, non pas de maladi$i, mais d'organes| ou physiologique, une première 
oondftion de toute expérimentation étant l'isolement et la concentratioo dji 
Tagenl thérapeutique, autant que possible s^6u$ forme de principe iîhmé' 
diat, on comprend le rôle uille, quoique secondaire, que . peut j()fier dans 
c^ études unç préparation^ et un mode d'administratioa oÔran^ à Vexpéri- 
jpnentateur ou au praticien la fixité de cpmp^sitioB «I la œrtitudo dans le 
diMMge du médicament dont on veut apprécier 00 utiliser les propriétés. 

Comme déduction des considérations qui précèdent , nous résumerons 
aiiisi notre pensée : ' 

l"" Deux condiijons surtout nous paraissent autoriser à donner & un mé- 
dicament la forme granuleuse^ L'énergie très grande de l'agent thérapeo- 
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liqae exigeant une division diîficile li obtenir par la balance teole, et une 
saveor répofteant» né petmeltant guère de les administrer aooa forme 
liqoîëe; ' 

2** Il Y a«Hralt dangef ii donner cède forme ttédicamfentf ase à des tab-^ 
stances toxiqilefi |>eii safMee, Ir Tarsenie sortont. Dans 7o cas cependant où 
l'on adepteraît cette fotme, nous proposons de donner aox Nantîtes un as- 
pect qui tierapfpelle en rien le' bonbon. .•....» 

3^ 1i set^ittiécessalre, pen60ns*noo3, si les variétés dé graâufes de^ 
vaientsé Attltfpliér efl pharmacie, de donner ^ cliaeone nn a8]}èc( perfli* 
cviié>en lesookirént diversement avec déa snbstantes inertes, sans action 
sor le cdâCetin^ et diMiranft en entre de celtes adoptées par les confiseurs 
a6n d'avoir une garantie de pins contre lés-ebancea d*efi^r.' ' > 

4<* Enfin, tenJoo^8 dans fé métne bot de circonspection , et en râfsèn de 
Vtxtrémeéi&rgiè des nMicaments dont it a'a^; \ï serait k désirer, ou qne* 
cbaqoe pbannaeiea les préparât ]nf-méafte pont Tn^ge de son ofBcine, on ' 
qo il se les procurât BOus la garantie d'nn Cachet qoi pût être transmis 
intact an malade. • - - 

SUA (^^LQOBS >RCK;^I>ia. PjfimO^ PWH^ COfimA'VW (IQBM^Ufià. 
FALSlFIOi^TIOliS osa FAAaCKfiS CÉa^Ij88| PAA if. m^T; fflAt* 
MACIEM A NAMUR. ' ■ ' -^ 

Appelés en aoâl 484^, par rautorité judiciaire, à procéder à Texamen 
d*on grand nombre â*échanti11ons dé farine, nous sommes arrivés.,,^. 
accompiîi$sant notre mission, M.'Lambôlleet moi, i dés résultats difiTérents 
de ceux qui ont été obtenus par nos devanciers. Comme renseignement 
qui découlé dé 6et examen intéresse la justice , la science et Téconômie. 
dome3iiqoe,*je mp propose d'exposer dans cette nôié Te résumé de la minu- 
tieuse expéfimebtalion qui a ameué nos cànclusioDs. 

Au nombre des procédés tes plus en répolation pouir contrôler tes farines, 
OD peut citer le procédé de M. Marions , professeur de chimie à rUniversité 
de Louvâîn, éeluî de M. Dpnny ,' agrégé à ItTniversîté de Gâ6d, et celui de 
tf. Louyet» professeur de chimie à Bruxelles. 

Me rappc^erai successivement ces' trois procédés ; je fera! suivre chacun 
d Vur de 1 exposé du résultat de nos expériences comparatives, et j*y ajour 
lerai qoelquéë réflexions générales.' .,]'/. 

Sur le procédé I^arten$, ^— La falsification des farines céréales par la 
farine dé légumineuses étant une des plus communes est auJBsi une des plus, 
importantes à recbercbér* . ' . 

On doit à M. Marions un procédé' ti-ès simple pour arriver è la décou- 
verte de cette falsification [4). Ce procédé consiste à rechercher la présence 
de la tégumihe , principe qui abonâé , comme on sait., dans la fariné des 
graines lég^ùminéusesi féverbles, haricots, pois, vesces, etc. 

D'après' ce chimiste, pour constater la j^rés^nce des légumineuses dans 
uDe farine, on n*a qn*à mêler la farine suspecte avec deux fois environ SQu 
volume d'eau,' et laisser macérer ce mélange pendant linë ou deux heures 
à ia température de 20 à 30 degrés centigrades, .en ayant soin ^e le re- 
muer de temps en t'enips:' on jette le tout sur unTiUrè i on_ lave le dépôt 
sQr !è Glire avec an peu d eàvr pour ^ntràtber toute la légumine,' et le liquida 

(r) yoi.'AiirJite'rÀcàei.f t, Xlir,| a* partie, p. !;(;, séance du i«' août'1846. 
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tytré, additionné d'uD peu d acido acétique ajôiûé fW^tfe i^ m^lUk ^ 
lioubiê forlement et devient lactescent, ce qai âohonc« la présence 4t ja 
j[^uinii]0. ILe liquide. filtré pré&ente, en oulr^ IfiMi ^^^. ^^l^rya 4\i|e 
a^hition de légumine; il pr^ip^ie par l'ac|<if J^pQpfig4^ l« 

précipité, M rediasottt par uii a;|m. daçi^e f céUqup <Hp pîioffili^^ifKl, par 
rammènraquis. Ce même précipité, ^Ké sur ie , filtra, ^Aiçe«4^ mp 
HplUcale mipce, luisante, q^i^ p^r Tàcliop jinçcessi^e de#; vapcù^^l^ (l'^eîdè 
J^iqff9 et d^ammomaqoe^ açquierj^ «net cog^lfMir d*an ^àp^ff^ynf ^iqcin.. , 
^ (^ prpcédé n a jamais manqué de nous oèrir deâ] i^spltafta ap|^i^aaot9, 
Ijmqive nous os^ériont sur fies ipéiang&t d^ ù»xlm à0>^^i^,^jék lég^* 
ipineuW. tous qès^èssàis ont jp^odoit d^ répuliata ^atafiJ^; ^a pa^ 
l^^eiiseinent plusieojrs variétés de froment f(Hir^i$ai^ dea^iéa^oos i^ 
tûnt ppint identiques ; d'autres céréales ^ et, n^amment 1^ .^îoes 




que nous avons prises, nous avons répété nos essais un grand nombre de 

Mi^Véo !*ittétitNi la fHûa lÉlHiplileiisir, ëi Ifiàs résuïfati oèt 4Âh fitmcKiaDls. 

Çett« 9lmrvatl«nié«opl»'eiakeneiil'<|ttfie fnoaédééiiqtiatiaii ne 

peut foamir à lui seul des résultats rigoureux. 

it|çbfccfaes 

dfes firînes de céréaîiBS. Ce proc'éâé a été i)^f(walonri5|^;'Sl"^^ 
de l'auteur et celle de ^^M^ Mareska, Lecanu et ^^^sh'Jl^p^^ quoi 
cbiisîste c'e'proèédé : On îaît ad!lé^e^ à'Tâ surikcô inî^leû^ ^«nmcitpsule 
de porcelaine une capsule tr& mince de farine en exaêtieà. ^ l|bi!^^.,Què le 
fond de la capsule soit lùl-mème couvert de farine; pp Vèréë ttnjmâ^ 
nitnqoè' au fond de ta capsule, de maniéré ^ ce' '^âs aUetnœ^ j^ ^>n^e 
fil^euse ; oh chauffe Facide pour të vaporiser 'sang ébi;ttU^ ]^^*^ ^ 
qbé Tenduit mrineuf s3t pris une teinte jaune dans séç porliQjï^'j^^ures* 
On enlève alors Fexçédant d'adde nitrique, et on fè rémplac^ Dti;^j^àm 
tnbnlique'Hqùtdéi' dôni les vapeurs se dégagent lmniédiatèm^ji|^^itei^ 
giient fenduii farineux.' Sî celte (arine était de féveroles Sbj^ 
pures, elle produirait iinmédiatement unjatqinle rouge cerise /^^Ifpse; 
SI h farmé éfaït dé harFcots," pqîs, lentiiîes, çîTé rie prenjàl^Hi W. cette 
teinte; si elle était dé Tromént, de 6e%të où (Taùtref céréales^' el&^ ne ta 
prendrait pas non plus, suivant M. Doany., Enfin, s} ron'f^ajn^ît 4e 
cette manière un mélange de f§veroIe6 ou de vesces et d^. oër£^^ en 
faHâe, on obtiendrait deà indices de la côuleilf rouge ^autant {^na/^r- 
qtiés/queles fèverotes oii 'les vescés seraient plus abonèafiU^\ fiâos ce 
cas, la coloi|ik>n sp manifeste en poTntà rbo^ès plus p^ ni^g^s niiin^^x 
ef meà caraçUristiques. * ' . ' ^... . .' 

' Ôh doit faire sur ce procédiS fçNB m^^e^ i^âéxions que celtes W ^lé 
présentées plus l^aut sur le pirpcédé de |F1 ttartens, pour la 'MA^în^bedas 
légonilnéuses en général: c'est que s'il donne généralement ^ téapllata 
satisfaisant^^ lorsqu'on rapplique à d^s mélahj^ 4^ faripés ^ ^s^féalea et 
dé féverofès 'ou véSces, \l obnne matfieûfeusetnént des farïRcationa semUa- 
bfiàa avéc'éértaîne^'l&rlnes de froineht pur, coittfieÀoéi^FJKf ap «Kxasion 
dé fe constater dans le cours de nos recliercbés. 
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Cest ainsi qii9 la variété àe fromant dii Caucase; coanue sous le nom da 
Cubanca, réduite en farine et' traitée comme i^indiqua M. Doooy» fournit 
un nombre conaidéfabl€) da ppînta rouge cerise, et offre tous las caractères 
assignés au mélançe de fÔYerôlea et ae fromaot. Nul doute que d'auiraa 
variétés de fromaot ou de céraâlea ne préseataot lea flaérnes i^Actiona, 
i$*après les observations que nous avons faites sur oa aajet. 

£u effet, noua avons constaté que, dans les féveroies et laa yescea, là 
coloration rouge cerise, déterminée pa^ l'action auocesaiva des vapeiira 
nitriques et aounoniacaleSy se déveioppe dans la germa da la grainoi el 
surtout dans lea parties corticalàs de (a plumule et de la radicule ; aile est 
ik peine 'mar(|aée dans la substaoca dés cotylédons. Pans la froi&antCQ* 
banca, [a même cHose a lieu : c^est dans le jg;erma que se produit la color 
ration roq^e cerise ; la pértsperme fariaeu^ ne se côiote qqe d'une teinte 
jaone serin. Bans toua les [xtHnenta que naua avons éiaainéa aow ca poio^ 
de vue» nous avons reooarqaé que la gernae ae colora toujours da la méiaa 
manière, èi qu'il en est de même (tans les épeaatrea» Torga, la aaigla; a^ 
an mot, dana la plupart et peut^-Âtre dana toûtaaîaa aéréales. SiIafromai|t 
cnbanca réduit enfariné présente un auasi grand ndipabra de poiata roches, 
tandis qoe la plupart des autrea variétés connues n'en présentent fua trèa 
pea et de plua petita» c'^aat sans douta parce qoa^ daa^ catta vahétét la 
germe est beaucoup plus volumraaua que dans d'ai4n|a variétés. 

Le procédé de M.' Donny ne peut donc aaioAar une cartituda absolsn 
dans la rechercbe des sopi^ticatioas daa farinas par ^a iéverolaa oa les 
vesces ; il peut donner lieu â erreur. 

Étonnés d* un pareil réaultat« noas avona pria toutes les précantlona pos« 
siblesfour aoos assurer de Taxactiiode de nas obsarvatio&a. 

Sur le piroeédi Louyet, — ^ Beekêrehê de la farine d'orge, — Ôa pOMèda 
pea de données aor oe aujaU Toutefois^ M. Looyat assura (4} que riofa* 
sion da farina d*orge nom germéa se troubla faiblement par quelqua^ 
gOQttes ou par un excèa d'acide acétique] qu'il en est de mÂna da l'acide 
pboscihoriqiie t^-ihydraté î, que la soua-acéta(a de plomb y forme «n pré^ 
€i{Hte blanc fiocoouaiu alxîndanl, entièrement sol^bla dana l'acide açétiqiiei 
la Zifoeor restant trouble ; que Talcool y détermine qn précipité flaR^onaaM]! 
et mneîlàgineux qôi se sépare du liquidée; qu'en ajoutant qaaïc^ peu da 
la teinture d'iode,' la Ut|uaur prend una teinta vineuse. D'après le mémo 
observateur, rinfusioh récaxUa de froment [(bluté oa w^n bluté) deyi^t 
opaline, visqueuse et tcèa g)ua&ta« toi observateur ne <St rien da la teia^ 
tore d'iode. 

En répétant oàa essaia, f^ua avoaa Reconnu les mémea efitets de la pari 
de l'adde acétique^ de l'amde phoaphorique tribydralé aur des infusianf 
de Canne 4'orge par perlé et d'orga aimplemt nt mohdé. Nous, avons égale- 
ment c^enu fes mécnea^ résultats par l'emploi du sous^acétate de plomb 
SDr nàfoslôa d'orge Milf l*^ida acétique, sur le précipité obtenu» Mais 
aoQs avoua jjr(Kfmt> aontrairem^^ à , i*9^^ de M. Louy^, Jçl 

mêmes egSèt^ avec (tnf en farioe, bien que la précipité 

fût moins a'bônd^i. 

L'action da l'alcooL naoa a fourni des réautta^a identiques dana les iqfa- 
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(0 y(^..fiuU.'^ i'^ai^f t. X(V| a*i«raa^B* ^^l^f^tiaM «a 4 «UDmlir il4^. 
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ifonsfëcentes.dVgepdretdèlhmientpnr, contrat aot résultats 

étoDoncés par M. Louyet. 

Quant à Taction de Tiode sur Tiafosion d*orge, eHe a été complétencneul 
dtfrérente de celle (p\ est indiquée jpar M. Loayét. Noaa avons répété 
l'essai un très grand liombre de fois sur de I*org:e mondé et sur de Torgé 
perlé, et nous, n*avons obtenu qn*tine seule fois unelégère coloration vineuse; 

Les essais nombreux que nous arons faits par ta teinture â*iode sur 
Pinfusiôn de froment ont toujours produit une coloration vineuse. Nous 
ignorons la cause de ces anomalies; mais il suffit qu'elles se présentefit 
<&n8 d^s casoù les précautions les plus EDinutieuses ont été prises^, où Ton 
a varié de toutes maniérées Te mode d'expérimentation, pour fiedre regarder 
ae caractère comme bien incertain. 

Il est donc établi que les procédés proposés par MM. Martenaei'Donnyf 
et adoptés généralement par les chimistes pour constater la nature des 
farines dans lés expertises 'judiciaires, sont impuissants, en ce sens que 
aertaines fatines de céréales pures fournissent les mêmes résilles que des 
farines falsifiée» au moyen de légumineuses. 

IF en est de même <fe6 moyens dressai proposés par M. Looyei pour la 
fecberohe de l'orge, attendu que les falsifications .ordinaires avec la farine 
d'orge ne modifient |jtaa d'une msnière assez concluante les caractères de la 
farine des autres graines Céréales, peur qu'on poisse y recourir avec sécu* 
rite dans des cas de sutfHcion de fraude. 

Tel est le résultat que nous avons obtenu par une longue et attentive 
expérimentation. 

Ce résultat, aussi remarquable sous le point de vue moral que sous le 
point de vue a ciéntifique, peut être pris pour exemple du peu de confiance 
qu'il est permis en eaine raison d'accorder aux déductions de chimie orga* 
nique de ce genre, et démontre combien il est diflicile dériver à la con* 
naissance de la signification exclusive d'un fait de cette nature. 

Un fait chimique, ayant oupouj^ant acquérir une très grande importance^ 
ne saurait, dans une monographie, être exposé avec trop de soin pour en 
fimre juger et pour faire éviter les èfTets plus où moine funestes de l'erreur 
à laquelle il pourrait donner Ueu, soit par une liusse application, soit par 
une fausse interprétation, etc. 

A ce sujet, je crois encore utile de signaler quelques particularités ^ur 
les observations qui précèdent. Ainsi, nous avons remarqué, dans le cours 
4e nos expériences, que la coloration rouge variait, dans le temps de sa 
production, sur une farine donnée, et que le nombre de points rouges 
variait également', dans des expériences semblables, adr &d £uines de 
même graine, mais de provenances agricoles différentes. ' '' • 

Celte remarque nous a conduits à constater que la coloration par l'action 
successive de l'acide nitrique et de l'ammoniaque se produit exclusivement 
dans les germes des graines céréales ; de là nous dûmes conoltire que plus 
les germes sont naturellement développés, plus est grand le nombre de* 
points rouges dans la farine soumise à l'essai, Wmme le prouve d'ailleurs 
l'expérience directe. 

Le siège de la matière colorable étant mis w évidence, il devenait au 
moins intéressant de pouvoir expliquer pourquoi la coloration rouge ne se 
développait pas avec la même rapidité dans des échantillons identiques. 
ia recherche de l'explication nçus a mis à mêmede déniantrer que, quand 
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uoeeerUilnecpiairtitéda.vaiwsrileM îrÊj^Vv^miùakm^ \mmt^à%r 
tement après t*actioRde l'affiiQimiftqae, le Um\m de b cokMnttioo œ vitk^ 
pas sor ces ^faaDti^Mff* .. ^ ' 

essentielle de réMsUe nou» éeiaaf>pj|it ;.0ar k qoapUté de vapeur 9q^m 
nécessaire àJa cohwaim se piHxloisait .à V'mm de Topéra^Qr, ^ aorla 
que, dans deg expérieDCes qui paraiss^ot les mtxneit les résoltaU p^ovaieol 
vyrier dtt Coot aa iosl, ce #01 avait échappé à rQtmrva|iofti«iaqu*à TépoqM 
•le m epéralicH». Otti» oos expériences , la oeoletti: roage cerise a'» 
jaakaiimaa^daea produire aar tfmte» les hriiiea c;éi:é«lea. loreque^aiwè* 
avoir appliqué le procédé Aoii&yr bOQS loiMRçUioiia V«ti4m% forineiix à ujie 
légère éouinaiioa dé vapeur aqueuse. 

EaaigBaiaiit €ai err«iar& de chimie lé^iie. je fais conm^lre w résiliai 
géoéial Héga^tif .qui, eu rei^dant. cerUiaes falsificaljoae . plus d}f9<!|lea à 
coDsUter, fonçait dapoias à rionocenee aocusée lesmQyfosde se i<«s(ifier« 

Ces réflei^a donneront petit-élrê lien it des recberehes, et il faai e«|ié> 
rerqo'ii en sortira des dannées profitables à la science et k la jasltce, qui 
mi\é» d'^Ue 8aliBlailes(*), {Bull de (Acad. roi/cUe de$ 9c, de Belgique) 
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DU TRàlTEMBST DES MALADIES CHBOMlQUES DU CQEUR, 

VAa M. 'MiOllHU^. 
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Pojar Vf aiter avec quelque succès l^ jjféctions do cœur, îl faut e'atta* 
cher à rçœp\ir Iqs iiidiç||^ons suivantes, qûipeuyenf être xèdûit^ a un 

petit Sombre, :. ^ ■. - » • ' . • - 

i^Jgjr mrlecosur^. — Le praticien doit 's^assurer de l'état de la €oo- 
tracV\on ciurdiaque^^,' suivant qu'elle est trop forte ou trop faîble, rafltoi- 
bVir du VèiciteV par un traitclmerit convenable. 

^^'Agir sur ie$ eàpiUaires. — On cherche : <• à dé8em|>tîr plijson moins 
direelemeiil le» capillaires du pouioaon, du foie, des reins ; î»» à slimofer 
les gystéia^cMMUairçs; 3" à exciter la sécrétion et l'exhalation dans, les 
orgaoes engorgés afin d^nlevèr au sançqùelqttjBS uns de ses principes et 
de fajr^ cesser l'hypérèmie. , ,..,.•" 

3^* Agir $ur le mng, — On peut diminuer ses qualités stimulantes en 
1 appauvrissant, ou lui donner des propriétés toutes contraires à Taide 
demédicamenU exciUnts jqui prop^ent leur action à tout le sysèmi» vés- 

culaire, » 

La saignée, la digitale, les stimulants, et d'autres médicaments encore^ 
ODl été proposés dans le but de subvenir aux indications que je viens de. 
rappeler. Je n'examinerai que quelques uns des agents thérapeutiques les 

plos usités./ , ,. * , ^^ ^. ^*f X 

Saignée. — Quand on se trouve en présence d un msflaae qm offre a uu 
haut degré une dyspnée intense et tous les symptômes d'une forte congés- 

- - -^ — — ..^.^.^^— ^»^— — —— — ■— 

(i) Lei expérienm k Taidle du «icrescop» f»pmm. par M* Doaay (iU>9na(r#f 
tIV}doanentd«ftaèiiUtat»trè9Mtisf«isanU. (&>} 



.i 



52 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

lion bronchique et pulmonaire, on'"e^ porté d'abord à enlever au système 
ifMii^îre iiAtWMcirte i}«»iitiiéil»6aaf . BeuwaMpée ùMêc^ébèisseai 
Mette iinfMlirt«r, di«ié» s^^i^etA |fer ie éésk d« mtMe, ci «m^ par le 
gonlagement momentané qui suit parfois la perte desMig. 
«"CepMMlRM, on IM* tarde fHi» k 8* » pérce v w qoe ki SMgl»ée, Mo de rendre 
lft«ir«è)ili«» p^M faicHe, vf fcit qn'atrgviiBnter k* ccf ayaili ott» m. afiai» 
btteMrrif ie coefn^» h» vÉnaMaflR capifldiret ' et tMi Forgaiiilnie. Si Toi» 
pë^aiato tr y m»iinr eiicdft, Tmiftiélé et Hi fène de Ib mspwaiimi aogéieB-* 
taiil; tototltmenla eu tasut ûêvmméai irrég^iiem, tioMillaett ; lé pool» 
MMitrla ^«MSK^ert» rvfVoidissenHiiit tfeqtriàrent fàm d'iiitntké ; l^isa^ 
hMM aiiocMilM hrWM|««nWf»t pbr syiMpe, ott après wmt loafM agaaie. 
pMn# de d^teibi^jpOttrHil M pour 40»^^ ' 

On doit encore repousser la saignée q wa ttd j» tmar iflUbli a^dilaÀa fia» . 
]ilte9#tllMiidirepttrli»8an^, comaaé'dtna fanévrtMae paaaif â»Goraaart. 
Li iMîKhe des Mngestiona est phaa givdo^e, plvs^ tente que Mn litté- 
vrlMiie «tt^, «HfHi n*«9t pc^int entittéepa? tes énùsaioos de( aes^ 

le conetdère; ef»fifi, eomme animi de éoittre4iidlefltiûki9 à Teriaplot de 
la aaignéé ! i* f état' atiémiqée, quefte qo'efl soit 1» àitaë; t"* i^eaàiNnw 
point, a^sëz fféq«^r dMtt les anévriaiaattqées, et ^ s'àta^mpagn^d^tai» 
très imparfaite réaction lorsqu*on les soumet à des déplétions sanguines ; 
3* Ta vieiîTesse ; 4" remphysême et !*expectorat!6n difficile qui doivent 
fBiIro repousser i**âl4trfi». * . : ' 

Je suis convaincu qu'on peut la rempracer utilement en pratiquant des 
saignées locales, plus ou moins répétées, à Taide de sangsues ou de ven- 
touse» sur les régiofffdûCQJïées' pailles tt^ééées-qéi émUIb siégédes^^cen- 
gestions, ou sur les vaisseaCDt'qiil'aiiÉt'en eodUD&nicalion plus ou moins 
directe avec eux. Les sangsues, placées à i*extrén|Tité inférieure du rec- 
tum dpèrénr uhe titite 'déplétidri stir '\& fine ell lei capiRàîrles de là'WBe 
pbrté. 'On peut également '«dèsebifîftrfes Vaîs^fn: deTapfMtrea resjpi* 
ratoiro par des applications de ventouses scariGées sar Icks' 60té9 db !»• 
poitrine* et stit l*édt'aricrure sterrfaîeî^ Cfes* dèpï^tîona locales ' et ^rèlelfes 
ont bîehpltis*d'efB(»^ité «ta^ fe îiypéréniies çiïb^^ h'safgiïéef 

générale. . .. ;'- ^''- • • ^^c".^^ ..^ i!^. 

'" La fnédîcatîon ëéMx^t^el dont' la Stfî^êe, fe dlètef; fe# d^Janla sont 
lés agoats Vfe<îip2^^».^ ^lé'Tnhé-èn'tEfuvte'dah^ toute* tes âlEfe^toiis da 
cteur indî^lncieménr. ÎBlfe est encore h phs'ufeitée^elclutea, et ceffendam 
eîfè expose les matadesr-à'maurrr-sobîtemerivèt ati' rtoiftent MèétQ éh îte 
sont le plus affaiblis,, comme le traitement meurtrief cTAlbértKilèC.dîsTal- 
sâiva. La meilleure tfcèrapeotique à opposer Sr l'hypertrophié est belle qui 
est puisée dans rhjgfène, Suirtoat quand on f soumet le malade de bonne 
heure et avant toute' cfepècte 'de/ troubles de la cifcuîation eapiflafim. Une 
fois que les congestions se sont établies, surtout; d'une manière Içn'fe et 
chfonicjùe; et qu'elles* feont'devênoésgènéraléÉ, Win de cédef aô traitement 
dëbiRlarit, elles é'accfotsseni sotrsiôon influence: Les sujets quiréi^Ccnt le 
niiebx à ia maladie 'et pendant le p/i us de temps sont des Fiommès vîgou- 
reuXy athlétiques, qui n*ont été soumis à aucun traitement, et souvent 
nféThô otjt v^cM d'une martiiére contraire aux préceptes tracés par iîne sage 
hygiène. ït est inulïle'tt'ittdiquerles agents de tk médication débïHtsnte, ils 
«o n t tnini i us de tout le nmi i d e ; 

* J>f9MAi/'It««l^t pÉS-l^^ bdfeir k(totre l4i|ii^ on m 
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'ûkit^ la %HftiôO(i^ kl «ligMii»^ par^caUftwi^wiaistii qtt*el|i0»ff«lMi^ 
tkMBV kr, D^mbr» :«i éiUMUtat rnl^té.dn:MnMw|âmi cirfiityti, 
4'a?oa& .(|9è je jk^ï JpUimU iw gfft«(i» coftâtooe id««« r«itk|n d» 0et mM^ 
crnei^ i ipul^$^lai.al t»pÉriM<atéii iiTt^8ai% eu» migiwi ■ — br» 

viak être rest^wl^ kjkskWÊiàààm^jpkmkei qmj^^mMîHfùertiqn 
^ 'se présentent rarement. 

enlève an moin^i wi^ cerUôlie^ «inaBiilida alùaaftn^ nataroi d<g i> afog<a t r 
^ 4» oiôcBa teifti» g» çftp dimipte Iwar .éawy» «fttawtito, laxiw qm hêt^ 
gikole affîkiblik kw oii»90l cmÉkIffm ^ k«r biaslttt 1» «titoië 4«m4M 
4t li(|iii4a à i90o««ir^ JU 4$|^tafe.{mésit40BG »• afti M|ièi!MMtt opposé 
auai opfMtm^ <}9 la MMipe prém^aiM.el rtp a f l É i i é» fH» bfparfropN» lé 
<qaar ^ tri^ #« fore» (le fiMtmalkMu kmâ k difftlaJe, an i»lcinijnaMi 
t'activilé f(mç4i<^neRe dit cas9r, BftiiiMUe ^puft.dioMUMr J« ««a d tr^ al 
.ysçfl&ftr» la iitlK$mOm ^ KPWPbydwa^ 

. i^^ ^8M|fl|i| #r»a«ft«iit wâaibla alm ies CMMta altal««a d'avec 
Trktne pawf; iToana jiasa laa caa aài».saii9 aal feal a ig aitatârdé al laa 
îsmeosi ^^ralas ifanimiéri^ On ML la ^monaa à pl«B fata ivîpsr ^q m mà 
U om^m ^ am-ivéeiàaadaniàfajéàMiav faïad eUaa^accooBpa^iiada 
tjOQs tas ayas^ôaaw du filianbl Gbreoiiiiia» da i'fladèaia jMilBoftatra^ ai da 
oatte bypiféfaia à. laqa«Ua aumèdia.patfiaii la pttaomorrbairia. Laa Mgnaa 
qai doivaft|l|4r&.re«af£ar ^k difilîia aoaa la fMi)lasaer riirégnkirtté el 
r^Misnnil^^Aeà d^ bat^emeols d9 cmut,e^4e9^ artèm^la diapartlioii im* 
bruits anormaux^ nets el distincts auparavant. CiBSt précisément lorstfoa la 
%î(a}e agU dvina iaa«iàra én^iqna f t ptompte qiie l^ba doit aa redaaier 
<^ pi«^ W ^S^r^ malQfa.ka afn^âoMa dem^aalian a'acarottnB. et 
ne cesser ensuite qu'avec pejne après cinq ou huit joura. . Daaa q oaltfo aa 
caç i9»$m» h.pn^pnhm oaidia^e aal roaléairoabiéa jaaqu'à ta aaopi« J-ai 
t^oiira f^Dé9aalaj^.i*fS[^iit-al»arvaliaft qaa î*ai cttéa aittaura; d'oa huh 
la^datil^^vaMaaiiQrliciMa^d^^ éémqkèw. La 

4f$^ l'aiaiétô ai k dteidra éak aîMiitliM aardkqua kiwiiant aa 
^semble de sym p 4 4 aN P attomapti fy t aw a ii int icy ai a p hirto n aa joaia. la 

quelqaaa ioMija apir^< ie naMa «miat pw avMopa al avae formatei 
d^ÛAcajlM» Qb'riaeu^t bûftoiiaiilsé* eaaaa^^l^ttefe^tiMaMitriaaiokiagmtaai 
^oy^faRda U4i»«êroeaspacl aiir T^K^ptoi da ia di^fiftsla» 
^ JU» Cfaipa de Vtdfldmalffr I xan^ danâ Ja cwooiatiaR cardiaque «ai aflM* 
hlm, ia^égMlU^ra» goi |rfféteot€jaana.eynaaalBleBaa, da h s aa i p a icpo ey da 
Vii5SQ)ipisa^Qfmat..ai.{w oafraUiaaMaaaiJMâUraaa ax»éaiiléa. H ne reaia 
d|po qu'pn pfitit aodAra éacaa d^au l ai^ n a li .k 4%>iak peut étia adnt- 
oistrée avec avantage. Si, par .exemple, Ton est appelé de boaâa Jnarat 
Uv^cm kl maiaat i^afiaé,d«n9^«»irae«la«aaiai aaiai-aiailekfi'dV 
^vriao^^pliC ad paaiamoieria^igitt^ i^ kaa^néantâdéréeé et surtavC 
4 up ir^ma diéléiléqua séaiaa M tMiaMat-a paiiiia paar eAK d'anélap 
un instant Les progrès de Thypertrophie du coeur et de diminuar aaa éaai^ 
ioaatiftfiatiUi. M a aLpaa> aianeai^ppr dac f«^|HiStè»di»t«ii«aaa da h di- 
giiala, ja fârat aeateaa«il «NHMrfMr.4aVtea.aûiil mmai kl aériMMi 
^ausede i'améliorati^t) qu'on rapporta» mai à propos^ à Fadioa spédaiada 
tnédicament. 
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HarcoUqueê. — On ait looveni tenté de donner anx malades aflèctés 
d'eaUMoe ei d*ane^.anxîM crueUe qai leor fait déelreff' la Moii, une pré- 
|iai»Uoa narisotiqne, ropîom, les ëeU de awipkine on la beHadone. 
Hopedit qœ l'opioBir «ni à k digitale» Koi a été ntilê |KNir mettrein k 
cet état merbide. Tant une le» aymptôaMia $eioX pine nervenx qoe ipaecd^ 
lairjp^.OA peut leanndérer par lea nnroetiqne» et lea aniiapasmodiqiinB; et 
agir, p4r ce meyen ^détompé ei médiat, anr la cîicnlatîen cardiaqoe et pnl- 
monaire. 

Gaite indication^ apéoi^ onoiMs écartée, Je n^ai va (|ne des incoftirè^ 
niflta à remploi de l'opinm. On parvient, aanadoote, àafôe»pir4etyBlfèm& 
neryeux, et le sud^de aent nn peu méiiia afrtviatepoaitien, mèh c'est pour 
on temps fort conrl et acheté au prix de révea aSienx. d'an i^veil pénible 
et d'une envéiépina forte qo'anparnvant. D'aiileura» repiom an^^nmle Ja 
OQDgestioe d^iaque et pul a ie n nice, affn^t l'innervation, i'irritatâtiéjmi»- 
éclaire; contribue à aooreltre eneone la cyanose, In congestion encéptiâ' 
lique, et oeUaqm existe déjà.dane les autres organea. 

Toniijtues et excitants. — J'ai. déjà déoieirtré rbésitâtion bktopernte au 
médscio qui se ironve en peéscanon d'me affection caf)iVlilii||pt.qui est 
contraint d'opter entre lea débililaiits et les toniques. Une opinion, qui 
compte aiyaMrd'hfn un Ma grand nombre de partisans en Allemagne 
et même en France, attribue la pins grande elfioacfté au traitement to- 
nique, ei spécialement au quinquina, aux ferruginemi, eux amers et à un 
régime fortifiant. Ce (rattement ne aanrait coAVemr à. teus les ^s ; il ftrat 
recoooàttre cependant qu'il est d'nne application plus fréqnente que la 
médication hyposlbénisante» et ^n'il n'en oifire p9tê les ineonvéntents 
graves. 

Pour relirer.dea touques tout le paHf désirable, il flot les administrer 
d^n^ les.eas. où. Ton obeerve une op plusieurs des cend^ione morbides 
suivantes : . . - . > 

4! Si le ecBnr est( atteint d'anévrîsme paasif et le syi^ème veinenx de 
l'eitrémiié cépbaliqee congestionné, oa eberobe à stimuler le cœur par 
des; sttbslanoea triles que le ^nqpbm, les alcoolâta afOBMtiqnes de cau'^ 
nelle, de eientbe,etc., le vin, l'eaû-de^viè, l'étber, T 
et lejeafé; qoi m- a réussi daas ^aneas ppeeqne dés esp é rés . 

3"^ Ces aganU tbérapentiqQee defarent être JthéraiaMant employés t^tei 
cfwx qui sont ^teinta de àésionaobroniques des \oies respiratolrea, de 
cat9c:rhe, Uemf^yaème ou de iuberctiles pulmonaires. On )eor associe 
les substances dites! expeclorantea, qni iont merve^ en exdtani la 
ciroQlatioii dans les capiliaim^.brbndûqnes : telles sent les prépafalions 
dans le^qiMUès entrant Jandlle; le. kermès^ le Urtre^stibîé et Dpécn-- 
cuanha doevtés à la dose . nsu rte Me» la ^oafre, lenitrale de potasse, le 
baume de Tdo, le benjoin, le;||anâron^ la térébenthine, les piluM de 
MorUm, etc. . 

3* 0« aqcordn Ja. préféranee n»x nmens, «k iM^rations de fer, au 
quinquina et à une ai m an ta t i o n tenkiba^ei st i mulante b»rsq«:en redoute 
la débilita el^ à plua tiMrta cainan, lorsque l'on n k combattre Tanémie 
symplpm^Mqve. 

4* .L*alb«|nifiBrie« qee ran pmirrmt appeler coejfeatienneile peur en dé- 
signer la yéfitaMoMilm»» os^ nva n ta ge nn am e n t meiîAée par la médicattott 
précédente; ... ». ^ . ; . » «^ 
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5* Enfin, ki stinHaiiiiiloii est système vasedak e ne doH être (entée qâe 
mnm^ €è«liesaÎ0lS4Mblis,bydi«plq<M8|àraid«<i«véM6tf^ 
sor ia régioa préoordîtli», snr les côtés de la poitrine, ThypoelKmâre, el enfin» 
les meipbresinférieors. On parvient ainsi à réveiller parfois faction du cœar 
chez tes «oiAs li|^tlllq»eB'^Ql ne sont pés trop «leilablids on affâMfb. Il ne 
faatpasouÛier<pielayte étant dtniintîée dans les capillaires, la gangrène 
86 forme aisteieot sor '. là peao dénudée' ou distendne par ia sérosité. On 
u aara donc reocHirs à ce moyen que dans les cas on les antres agents de 
stimulation onf écl^i^. On peut essayer de lui substituer dos lotions alna- 
lines. savonneuses, sulfureuses» '^es ifricttons avec des liqueurs aroniatt* 
qaes, etc. EHes seraient nuisibles dans le cas où la peau est^ fortetn^'t 
distendue par le liquide des bydropisles. ' ' 

Le régime aHmentaire auquel on astreint *le mafdde est fa |)arlie essen- 
tielle du traitem^t tonique» Je n'ai rien de particulier à en dire ; je dois 
seulement conseiller de ne pas proscrire le viô coupé d*eau ni réxèrciee 
modéré, qui me semblent pïuâ oUleâ que nuisibles. J*at vu de malheureux 
aoévrifinai^t^iâs^nwer dans nos i^ôpitao^ exténués par la misère, lejlra- 
vail H soutelit (le déplorables excès, ne se relever qu'à l'aide des boissons 
vineuses^, du eafé et d-unenKmcftatatîon- forte' et réparatrice. 

ÀtUi$p&smod(pigê,' -^ On fssofeiè à' là niédicalion précédente les anti- 
spasmodiques tels que rèther» lé xmxs^ la valériane, le succinate d'ammo- 
Qiaqufr. Je easlorénro pour, modérer, arrêter même Tasthme, Panxiélé 
précordiale, !a jactttatioa, les insomnies pénibles qui accompagnent la, con- 
gestion puhnôMkn. . < • . 

De quelque» méàkationê devinées à ranimer la eircutatien capillaire dans 
let organexi — l.e cœur est souvent impuissant à fdire circuler le sang 
daasles pareôcbymed, et malgré les traitements prâôèdents, îes capillaires 
restent bypérésMéiS. 0« ^ut 9\ët% du les éèsempHr dî^temeht par âes 
émissions de sang, ainsi que je I^i défàdft, ou exciter la sécrétion des pro- 
doits pn4)rnB au tissu engorgé. C'est attisi qu'a l*aide des diapfaorétiques 
et de la s^idnlton^ habilement conduite on décharge les tiapitiaires cutanés ; 
que par les drastiques 'tel* que FélatéisiiMn^ la coioqnintu, laln-yone, on 
pTovikpie les sécréticms souvent abondantes et saiutaireii de sérosité, de 
mocffs ou de bile dans T intestin ; qu'avec les diurétiques on détermine 
uaediorèseeopîtffisii èl^iqné Fon met fin porfois'àlaf congestion réàale. Les 
capillaires ^ron^^iques sont pfus difficffes à débarrasser; on y parvient 
en administrant ripécâcuénha, la poudre de Dôv^er« rémélique et les 
expeetoraiito 4^ indiqués, ie yon\issemei|t, la contraction du diaphragme 
«t le trouble qu'il détermine excitent heureusement les capillaires. Je dirai 
taèffieque cette médication est la seule par laquelle on agisse directement 
snrla cireolatioii'Piitaonaire. Seulement, il faut choisir les cas, et ne pas 
prescrire cette médication dangereuse aux nnilades très afrail>lis et parvenus 
âo dernier terme de leur affection cardiaque. 

Il résulte de reposé criUque dès' {ir^ipales médicâtîohs :'t^ que, pour 
empêcher Faibiblissement de la propnisiem cardiaque, H fimt préférer en 
généra) la méâkation tonique et fortitente à In saignée, à la digitale et 
ioinareotiques; 2* qu'il faut restituer au sang ses qualités physiologiques 
par des toniques et des ferpiCiineux ; 3* que Teto doit fmrë marcher, avec 
Retraitement pr^cédent|^f^iqul consiste à agir sur laciécofaitiondesbron- 
^^l^, dw reins^ dn fo^^. de J'intestin, de la peau. Ce traitement indiqué 
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C05SlpÉaATI0N5 SUR LES IKTÉRÉTS PROFESSIONNELS, 
, , Pift LA SOCIÉTÉ LIfiAË DE PHAEMACIfi DE IlOUEfï. 

La Société fibfe deâr pharmaciens dé Rouen Tient (Tadresser an pfiooe* 
président ane pétition qqt se ternoine par les conclttslovs^ smvantes. ' 

Nous avons l'honnenr de demander r - 

f '^ La définition suivante du mot médfcamet^t : est remède on méêkùmmt^ ' 
loDtc sti!«ta!îte annoncée, tendue ou* délivrée comme jottissant de prc-* 
priéfés m^dïdiiûfM; 

2*La d^nition snivante des mots p6{èn méiivrnàî : %ef9i considérée 
comme poids ihéâtiHnaî toute dose ou quantité quélèonqnë prise directèmeiit 
par ou poof Felconsotxnnateaf ; 

Z"" Exiger qae tontes les olScines soient poftrrtiés die letfS feê nédlea-^t 
ments nécessaîf es et qni sont fndiqnés w Cedex par on astérîqoe ; 

t« Défendre t'exploita tien iimttltaDéè des deux diptèmes de nMmm.ék 
de pharmacien [ce sera entrer du reste dans resfnil de fetr Toi de gtorminaf, 
articles i7 et 3? ) ; , 

S*" Défendre, par Ta fnême raison,' la vente des drogues yétérroaMs» ioii 
par les vétérinaires eux-mêmes, sort par tons autres qwle9 pftaftnftciew^ 
légalement établis ; . ' " ' 

6« Établir un tarif légal et oblîgatCHre; , . ' - ' 

7* Créer des Chambres syndicales de pharmacie datts tov^ Tee ai r mrfif * 
semenls; • « ' 

8" prononcer dia fortes pénalités contre les déltm^ants. 

La même Société a publié on compte rendu de ses travafm de f 6§l , 
dont J'extrais fes passages suivants qui sont dignes db plus haut inténdt. 

Des influences de diverses sources coîlcôaréni S feifvi à renverser 
i'édi6c8 qu'on élève péniblement, et des mtèrêts puissants, é^ime meralffè 
domense, sont opposés aux réformée' les pfùs'urgeiifes et te pfns digne». 
Le charlatanisme, nous ne cesserons de te tépéft^r, esl îàf, te^jotfrs ei^ga«* 
nîsé, toujours actif, mefn^çant, attaquant, lisant de toirt siwï cfêdft poirf éà- 
traver les (>ro}ets qui le rùtneitt, en fendant â notre profése^ sa? toyanfé, 
sa moralité, en même temps qtr^etle ^trte fà samSpublîefiNrde r^écveit ée. 
l'annonce et de Tappât d'une aveugle bt coûteuse raédfcalienr. 

Après avoir commencé paf diâciprinér, épûrè4*!e côrp*dè3''pliârrtiaCîeiw, ' 
il resleratl encore k protéger cette j/hermacte hentiète contre Tempiéie* 
aient sans mesure des professions voisines: Àtkcvmeii^eSt essojettie oenfine' 
la nôtre à des formatités sans nombre : fongues études, examens sévère»^ 
visites permanentes, pénafrlés rigoureuses potrr de Itères înfraictâens; 
mesares prudentes (^iBfxfge sans doate le soin de la santé pvbfique, maîe- 
qni devraient nous rhérîter en retour quelque j^rotectioii- efficace. Aécuee 
profession au contraire n*eât assâîftie, conîme la pharmacie*, par une foéle 
de voisiner envahissants: pantsfies insatrabîësr qui etïtamentf tous les jewi^ 
son domaine, s^emparant les uns de sys pâtes- et de s65 siwps' ediAôie de 
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bmboDS et ù'^eiê d*8gréinent, toa aocieg des graines médkiiiftlei comme 
marciiaiidiBefl^ rentrant dans leur commerce; ceux-ci mettent la main sar 
)ea eaux minéralea. cenv-^là $w les sangsues, al fondent dea établisse» 
mel^s apéciaox ; les remèdes secreis des spécialistes sont chez une Ibole de 
boutiquiers de tout état, et les berbbristés, brocliant sur le imi, acbèveut 
légalement de ruiner médecine et pharmacie. 

Dans cette croisade contre tant d'ennemis, la Société des pharniaciens 
a-t-elle fait son devoir t Noos pouvons répondre par l'affirmative, et ai son 
bagage sdenti6que est léger, elle a poursuivi avec persévérance ces aWa 
de toute aorte. Ja. bonté 4e ootre époque. 

ht peu qae vous avez (ait sufQt pour établir là différence entre ces oo* 
vriers intenta ou découragés» qvi s'endorment au bord de TabUne et s'en 
remettent au hasard 4e ce qu'il peut advenir, et c^ hommes laborieux qui, 
forts de la justice et du bon droit de lour cause, ne se découragent pas dos 
revers et ne se. rebutent pas de vains eBori» let de légers succès. Q>urage 
dpnct. vpiiis dicans-nous, ayons foi dans revenir,, ne cessons pas de lutter» 
renaemi veille et fait bonne garde, ne cessons pas de crier à l^'^niop, à la 
peraévéctnco; le auceès est à ce prix. 

Une conunissioo établie près dn ministre de Tinstruciion publique avait 
paèpar^ tm^rfyet de loi ,qui est venu jusqu'à nous. Vous vous êtes fait un 
de^r d'y apporter un sérieux examen, et de proposer immédiatement les- 
obsenrations que vous jugiez utiles ; je signalerai les suivantes: 4* si plu«- 
sîfMrejceiMlida^ réclamaient le béaéfii?e d'ouvrir une pbannacie (le frin- 
cipe de la limitation était admis ) , au lieu du concours , voua depiçandiéz. 
qu'on tint compte de l'ancienneté de réception et des notes obleoueftdans 
les examens ; 2® pour les médecins qui portât des médlcam^nis à leurs 
miîhules,- distants de 8. kilomètres d'une pharmacie, 8>q tenir. à )a. liste 
dressée par le congrès médical i 3* quant au dépôt de médicaments.urgents 
que l'on proposoit.d'établir dans les^commuaes éloignées de pjuirmades, il 
voua a;seeEiliÛ avec raisoa qu'il serait bien plus convenableoikent placé duez 
le maire que dans les mains du curé ou de l'institufour, déjà naturellement 
aMï.di^^^o^ ^.ae mêler de médecine et de pharmacie; 4* conaidérani 
que rinspectioD du jury a bien plus pour but l'intérêt général de la Scciété 
que celui, des j^barmaci^ns, vous, avex judicieusement émis Tavîs que, à 
ravenir« ces frais soient exclusivement à la charge du département* 

DovoL pharmapies, dans Tarrondissement, étaient tenues illégalement ; il 
a suffi de l'intervention ferme et conciliante du Bureau auprès des intéressés, 
pour les faire rentrer dana les conditionslégales ordjuiâires. 

La commission des abus a poursuivi sa tâche, et obtenu devant les iri-^ 
bonaux des condamnations que nous avons fait.connatlre dès l'année der» 
Bière dans le Bulletin. 11 a été prononcé contre divers, pour vente illégale 
de médicaments, des amendes variant.de 25 à 500 francs, et des domma- 
ges-intérêts variant de 5 à 25 francs, au profit des pharmaciens qui s'étaient 
portés partie civile. Depuis lors, de nouvelles prises ont été faites, les 
mêmes délits ont été constatés de nouveau, ^t nous sommes en instance 
auprès du ministère public pour en obtenir la poursuite. 

La fabrication du chocolat des pharmaciens a été menée à bonne ùm. Ce 
produit, tombé tout à fait dans letlomatne public, vendu par des commet 
çantsde toute espèce, était l'objet <le fraudes, de falsifications sans nombre. 
La concurrence, née de l'extension considérable qu'avait pcise la ve»te de 
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ce piroduH, fit cfaiûdre' âiux pharmaciens de ne plas pouvoir vendis aveo 
skuriti ies' clîocolâfs do commerce purs de toute fraude. ËUe a décidé 
qu'ètlelisraft préparer élfe-méme de^ chocolats dont elle pourrait garantir 
la qualité'. t!è cliocorat, dit des Pharmaciens de Rouen, avec des moules el 
dès éticpiettés spéciales, est maintenant vendu dans la plupart des phar- 
macies, et k des prix uniformes pour cliaque qualitié. 
"Notre tarif a été auésî Tobjct dTadditions pennanentes* pour le tenir au 
oonrant des modl&cations de pri^L èl des acquisitions nouvelles de la théra* 
pBUtiqtie. 

Malgré toutes les déceptions du passé, il ne faut cependant pu oublier 
qu'il hous reste revenir. Les améliorations que réclame la phanaaeie sont 
imméntes et plus que jaihais nécessaires, car le mal e^t très grand, et aï 
tmiit À Cônttibùé^ Iiomineb et choses, à Taogmenter, le remède est néan*- 
moins «voorè possible ; Il existe , seulement il n*e8t pas dans nos mains, il 
68t dans celles dii pouvoir. Sous ce rapport, une nouvelle ère s'ouvre de^ 
vaut nous; lé gouvernement actuel s'est imposé la tftche de réformer les 
ahos, dé Tëparer lés oàblis, les injustices ; c'est donc à lui qu'il faut bqus 
adresser. Mais avant tout, au lieu d'agir séparément > nous devoYis nous 
mettre en rapport avec toutes les Sociétés des départeinents, combiner nos 
eims, et nul doute que devant une manifestation générale, ^i^vaiii l'exprès*^ 
nion unanime des frlâSàVes si I^itimes de Jto4|ttèt^spl)armuceBtique, le 
chef de^l'Ëlàt ne nous accorde les réfbriiYea les plus nrgenteè, eu attendant 
qo'ufie Hrijpltb appropriée ft^ir6s1:^8oins vienne refondre coiiiplé(j9MOL 
tMle la îégislatlçm îfûî'nous r^t. 

C'est'dofé^'aVeccptti^gé oue^^î^^^ remettre à rœdvre, ïqb. 

jOM d& éécourâgçmeht ne aèiv^t pas luira pour des hommes ^ui sont 
péfiétrês de la samteté deleor cause. De liai persévérance, du xèle» du d^ 
vôQément, et nous pouypns;êtitf (Certains aue nous obtiendrons à U fin qutf 
ootrerpfofessién , pottf là|ùél!e nous youtons vivre , pourra , à son tourK 
QOQs ftàrt yivre p^^fe. - La coxhission db aiiucTioir. 

,-. _ ■ ^ ■ ' -,.'-''' /,:.,:■ r-l ■ • ' 

•'•■■*»-..-■'•■■'- 

, > - . -, - 

> - ,- • •■-,.,'■.*■" ■ ■ 

Acaidéimie Mtm m^l^ m mm . -^ RicHÉacHE^ D'aÉnATotoGiB , nà 
M. LicAHU. -^ Les expépiénces relatées 4ans mon mémoire ont pour objet 
li détermindtîoh de Toriglne de la 6brîne; là recherche d'un tiioyen de 
débarrasser les globules du liquide sériBUx^qui les tient en suspension dans 
le Bèng vivant; l'analyse des globules sanguins à J'état de pureté. £9 
voici lés principaux résultats : 

4* Lorsqu'apf es evoir reçu directement, dans une dissolution de sulfate 
de soude saturée à la température de -f- 4 2 degrte, le sang sortant de la 
VMhed'un homme, d'iin bœuf ou d'un moutoii, on filtre au papier le mé- 
lange dans lequel leâ glolimles se sont conservés intacts, le filtre relient ces 
glQliulei», tandis qu'iMaiêse passer un liquide salinosèreox légèrement 
jaunâtre, susceptible de se maintenir limpide ts&t que la putréfactioa a^ 
l'en «npare pa»; 
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Mais si on l*étend de sept à hait foia son volume d'eau» il ne tarde pa# 
k se prendra en one masle treittbldnte, toat à fait semblable à la gelée é^ 
pommes, hiquelte, placée sur une toile, abandonne un liquide chargé d'aï- 
bomine, i'j ConvertU en une sûrie de glaire, ei Gnît, après qu'on l*y a 
comprimée, par laisser dans' le tissu de )a fibrine incolore» translucide et 
quelque peu nacrée; à la fôçori de la dolte de poisson, dite en/yire. 

Les globoles lavés à l'eau saline n'en Soumissent, au contraire,' pas. ;Dê> 
cette expérience fticiie 6 répéter en tout temps et en tous Ceux sur des 
iMnses dei^ang tfui permettent de remplir de golées des terrines, et d*ob* 
tenir, en une sente opémtipn, pln^iears grammes da fibrine, je <;rols pou- 
voir tiifer lès conséqoeitces suivantes : 

. La Bbrlne i)U sang spontanément coagulé ou I>atto» ses anàlpgués^ Ui 
èooenne inBanimatoire, les fausses membrane$ do croupi etc., provienoeai 
«sdasivement de Ja portion liquide du sang en circulatioii ; 
' Les gt<dtra!es do sang spontanément coagulé ou battu représenleaU 
ians miadificâtiôn de compositioh, 'les corpuscules rouges du «ans viyanl 
ê» gj^ani des classés supérieures'; à son iour. le sérdm déraii€^4o 
fantre, plus ÏÉ fifarifte^en représentent ta portion liquide; 
'" L'apparition dota couettRe.^teàmatctire, dans certaine conditioiift 
yuAnlgg^ques, peut coïncider avec Ta présenceLdass k sang d'une ptopoÊ-^ 
tib« Vif oaié-é^fitoiisy^vuque la q^o^ntiiéd'eMif^MtkaugmeBlé dan» 
iin pertaîU rapport. * ^ ,, . 

t^ ))es lavagea ptolongés et cpnvenidMiMi|l.fi»i9; kïmik dasrgi^^m 
MIrtRdeaaiaâe, débarrassent les gijc4>oles sapgpiiii dii U(|UideâârmMp& 
Ii(«»iiieiius.en suspension pendaH W. vla^ et plus tanf Jitinwvatil' iea 
iinprégDer àlaf m^ère d'ég^ongps, les çn déhài^ssettl, dift^fi* i tel puma 
que les fequeurs Se lavage non asidemeni cèdent, de se tronUer è hk iea»«> 
pérattifede i^ébu^lîQn^ d'être précipitées i^racidea^Hiqne^ le bichloriic^ 
de mercére» le tannin, maïs encore fournissent mil VéKàfaoktim, ■ oft 
rèshhrqoe la calcination ne noircit pas. .',.,: 

Si roh iifn sttors agir Ûeau pure, ces globules, q\î*avait respecté» la dis- 
solution saline, sont presque immédiatao^nt détmHsi Teâu pas$eai| tia- 
iHétÈ un fftre ronge; de sang, diargée d'hématostae^ de matières albomi» 
neoses et autres. D*oà me furratt résulter,, poui; cet ^b^^eSr La preuve de 
l'existence d'ecMéppés vmpermélîblës li î-eau chîrrg^ tj^^tiffete de aeaâe» 
paf analogie, à la partie liquide du sang vivant; incapables, en outre, de 
se déchirer sous l'influence de ces deux liquides, ainsi qu'elles le sont 
sou^ ripflueoce^del'^n pure; ' ;• . 

Be principes coostiluants indépendants, et peut-être ions. di(férûDts;par 
leur nature de ceux que coptient le liquide qpi les citait ^ sas|MiâSi«c^. 

3? Les globules purs -contiennent : 

.Pes matières extractives, grasses, salines, de l'âlbuDiHûe, qo^ rtea net 
dIsUngue de celles du sérum ; — de la globuline,' matière albumm^os^ 
particulière, que sa solubilité dans l'alcool à 30 d€g;rés .bouillant; la pro- 
priété de former avec l'eau froide une- dissolution que ne trodble pa» la. 
soos-acé^ie déplomba distin^ent de ralbamine ordinaire, et qa'oa oa 
retjrQttvo ni dans le sérum ni dans le l]danc dœu£^>r— une matière fibri*-* 
lieuse,. distincte de la fibrine: sa disposiition en vessie, eu plotàt en pelUg 
sac^ membraneux { soq aspect nacré, rappelant celui des <^lobnl^ sanguin» 
â^âgf!lant ad soteit dans Teau saline , sa résistance prononc<i^ à VacïJAH dif**' 
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Sâl¥8p(e de« alcalis cao8tiques« porteraient à penser qii*i^esi In vé fi tnM i 

iaa%ii 4^sn6ipfBl^pp«s i^rr- en. I h é mi naiwa» mi'pNMsipn'noInnnApiffticu* 

iigr»4o»t|« fiff#Mi-^dnnélri|iMn;eilntlàM0 4Mif^^ 

noids ^g]$M(^ nflflpnién nnoê} ^ 4n Vnan.: U^p tés yian dn t'ean ^tean 

te^kto|}ns^n.fiaiig;, jns(y'ène|Dw».n^ 

<Ûi*^ r^QiKlaH fnvfiiiiiM^ fnMii:4nn in oau n ni as déiiro n Uniw f|tii kor 

)«rw(Qllci^iito ^n^M^nr à.igntnn inn ^ ignnnia 4» tn«innnlniioniii'ftiii 4(m 

. fin «ffsl, 4ii mmM'^Àmmi nnÉiwén 4n/«ilfatn dn nn«dn, pnmM 
d;«iH{i(to^ ta 9^#iM^^ teîHOftt^pHi na^in Inn pénéMwv anna innr rînn 
enlever de leur propre substance, on sent q«e les gioMf*,. n'ttseMlinlinnni 
0pr^fid#^'nft^ <4etiDna*ilnU(lnj 4evfitalrpnp<l«.4«saineatin«;pna4fe one 
9i%oti44, d'aau inp^rNi^A nette pnnittnnnt éê Tnnn aninn cpBan tranmt 
les mouHleraprft«ina4a?ni^r^.^i>A^0fnnanBalMln4Mids^ wMâ^ét 
8ffd||ftl^il^p»f teyndtyljto tedanaincntMi^ ancp aai in^ ^tnièvira. 

;, Un naçfjyiniiBfc k»g Ww ito n tda nnef éa banf «astieMlinlftni m liera é» 

Vnail, i'nlbtfminn, h» Mrtâèrer éximniives, gmwes ^ salines «j^'oti r 
roMuMm. Jnkfno» ?<a>Btinnf ; à i-tfHÀrieor des gtobnles, un #rfléblefé- 
rnaat.>yinntnn[lv-ti^<éfia»tsjpettt^«é>re {èurhémalo^e m Mr gMt4me, éle 
telle sorte qn en pourrait se Les représenter oomine «ntènt de pntRe^ am * 
ponte, dMT ien pamis iiaMraiant en résertn, nrec éés fNrtnci{^ 'spébiànt, 
nnai|i«teé0iQP9S i^Qn cnntleMl^^aMal l^séra^ 

' fia inonit^atit lès ^ré^î^ns de MM. Damas et Pret^st^ d*aprds les* 
qnalÉv^^ni le sëtig', Pean cfxist'eraH tout entière è l'état de séràm, te tàmU 
lai fail^tapnrain^ fobjeètioo grave qne soute vaît Jetir procède d'ana^yée. 
kÂ' nmm ié AtM é* fafe?life dle^eu t ton ^i faVaît f^lt adopter par ta plupart 
danwtpèrw i ip iitrfteu rg,' ce procédé jdînt mie décision qn'onKil avait au 
tnntrate»<c n til^( ^ é. " '-' • • 

On devra, toutefois, ne pas oublier que ladifTérebçe entré le poids dû 
tifflMseeel'la'^mme ées matfèrés tixes dû sérum, représente l,e poids 
dès mtHMzbji spéciaut aux gtobuTeâ (béipatosine, globuW}» ^t non ^Im 
céWéfe (^bttteseux-roCines. ! \ y/ ^ / l '.. ''^ ,. , , 

, Les analy^. de MK^ ptt«W|5* P.re^Oftt» DeoJ«, Aaàiil,*,fiAvnrrçt» Çee- 
qùcrel; flodièr, tassaignè, Delafond, F. Simon et; le» miennes, se .trouvent 
donc à t'abn d*uhé cause d'erreur qu'eussent reoduQ profoQ4éja:i«ni n^igret- 
table les importantes conséquences qu'en ont 4^uitna Jea inédç^# et l^a 
physiologistes. . . , ^ . - ,' - . ■' /- > 

Si ces nouvelles e;ip4^ieacn#, 4X^i^ sorte d>i|atoipii.44i §»a^^e9^9i'* 
solu quelques unes des délicates et diffidien qnestiona que j'ab^ipéni^.s.si^ 
en déinnii^r9nt>4<iy|t|^ 4ni ii^mii^f^l ^loc- ^mi anrvj ifikim, «Uns 
foi^ davdft9|;é encocn râSs<Hrûc luUiiti, ^ jkuiga ^ ( fijon n ci iM i cifpn a Immmt 
qoe je nenB de rapp^, jaiP^eg^ni^A» .d c ^ iblii PfH it âmnmn» lin.k^aynkr- 

«ïirçpçiic».. .. ,,....' ■' .... '-." -- -- • ^ ■•«-- ' • — - 

4iopivrinaii|fi«r4.f|fyit0i^ j»ii,<pMrtqn» a ai n pt a n a fn'iHtiti 4miiimmà, 
«ii,|}bVuw taiit 1# f <|iiii|, inm9m'^,,mw^, ninn ^ i î l l a oa él en InimiÉni 

^m hm^^^àmmmmh f ^HMaHa t »c <»>ii »< a i#tnÉt «ninfiflBÉn^iiti» 

t'intérètëu ppopriéUttre d'un minerai dn 1» Calle, en Algérie, qne Tou 
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croyait enivre carbonate, et qôi n^étaft qu'on enivre gris recouvert de ear- 

beoafv; 

G«Mè^tariiwte«fMlé é^ c^iwt» potfr-l'eiyKtae étk préeebee de 
rammoni«nie, j'ai «cNlé dlibàrd ïmtfM^ et té Metltr le'sttccës a été 
complel. Ce minent màê en powlre» et phieé ifee de l*M*moAiâqiie'éteiidue 
dtns en llnMM fMfvnmenntenif en ennuie <|dàirtllAdW enfiBsunte pedr 
fournir an enivre tonl l'o iift ne né e eeartre» Mi tfxydalieki, fut agM 'quel* 
qnee iinlnnyt, le i»xin émni jm HMie Bienl Mieké; la eoiDratieo deTaîn- 
moniaqne fut tnslantanée, et Poiygène abeoiM nMdnMt numide dont 'Il 
fot telle des^aaanreren renverwMle^flaeen et rètltaiit filblemefit lé bou- 
chon ; car Tair reniifti'viveenent; la liqneor, ddfenrraeséé de ratnmoniaqne, 
laiiM Totf de de cniv9». 

Le prM bttt Ê r était réeeki' t héeri qne ni ent; néte il fiillaft e'à^drer si 
diantre» taétans.^eenime le ïtnc, leeobaii, in fttckel, Targent; qui aoraient' 
ptt a'y troovdr, etileeitlen ooryden nent ^ g at enya ^t «èfnMes dans î'itiâttio- 
niaqoe, ne se e ô m p o r tew i n n t pea nomme I» enivre. Je'traHa? doioe de ta 
même matotère^ea nanMnaiions nrf tureltitt inlMréee et -ftof^arsenicales 
de ces métaux : Taction fut nulle ; on ne retirait donc qoe le enivre. Fonr 
m Asstorer de rentière elTieacilé de raetieurjeiaiitar ieiMdn, qneje sujfH 
posais époiaé de cuivre, et je n'^^bilne pes tmee ée eebmtinn muge par ie 
prussiaie de |)ot«S8e , et Je paiMême était aînai eemptétement résohi 
cotiHne expérience de labenaloire. 

14e ixNivant, dans npe note anssieneoînele, donner leadétnila des difB^ 
cultes qne j'ai dû combattre pewr Tafl^oniien I n d ust r if i ie^ jn^in» anel^ 
ment qa^après avoir délermioé diteetement ia proportion dannnoBiaqtM 
nAce^airé à Topération, j'ai treavé qu'il fallait «saetement 4 éqnivalent 
d'ammoniaque pour 4 de cuivre. Comme Toxydation est predoile par un 
courant d'air insunié lentement il travers le liquide an mtti^i dnqiMil le 
minerai pulvérisé est maintenu en sospeoaiott, j'ai ebef«M ee fn'ii faHatt 
d'air pour arriver au résultat: j'ai trouvé que 4 kilogramme de suivre de* 
mandait 833 décimèties cubes d'air. 

L'opération ne doit pas marcher trop vivement ; car la temp^utipre 
s'élevant, une grande partie de Tammoniaque serait entraînée. On n^ peut 
évitée tout à fiiit cet inconvénient, an moyen d*une disposition qui peroiet 
de retrouver cette ammoniaque. 

Lfl'^ diSsoUutibn cupre^&mmofdacale, séparée dû reste du minerai» c^t 
soum'ise à une distillation convenable pour reprendre Tâmmoniaque et' 
remployer aux opérations subséquentes : Toiyde'de cuivre s'est alors sé- 
paré soui forme de paBtettea micacées, noires, brillantes, qui sont réduiltes 
et fondues pour avoir le cuivre métallique, l'ai réussi aussi complètement 
en e'm^eydnt directement f urine putréfiée, traitée convenablement, mais 
nenrdtelWèB/ - , ^,. - . 

Ce procédé pent être appiktoé avantagèosemebt i l'essai de semblâUes 
minerai», et t'en obtient atnsi en peu de temps tout le cuivre sous forme de 
cuk>t;«nfiiiM«nt r«i^de etatenu^vee mi peu de charbon. 

Sua CcS soumaES ntcovresABLEs PAa l*bav, fab M. Paxinr. — - L6f^K)U^0Q 
envisagv rièiloii4rl*eio'euf1e»mitiBrev; ont l êee nnu i t que tes eoÉiposée 
peuvenlèM^pÉfleBieett t wi it a haeaa . ba preniîèi^ comprelid les sulfures 
alcattnsefMii n e-le rtnu x f>i a» d iB fl et v ea < dwi» Fem»; in seconde est 
formée p ar teemdtM B S j n i N h i li ki f;» I t oi ei l nHe te c e m p éee f des aniHIttreé ie 
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bore, de silicium, d^ mt^^im» et â*ai«m»i««i» qoi mU diflottpoiéft {»ftr 
Vm. Cm, 4erfûec3^ f al Aiyrag «wl àpehi» ewattg^ ftiOMP» teM peéptraf- 

Vétade dft çeaççyps ^flfce.c^ipwdaat miériteMe^ i »l é> > t ; cir Fadioa 
qoe Teaa exerça spr foirf^r.0^4WpH(|ii9i^ Jha^lMMaite^ 
accompagDJBai ^a pfo4»cAw, (tift.o j iirqwia a lfttiei ii oa . - 

Pour étudier i'^m nufiiàre coonpUlia UaHaa Jaa na aa l i MH ^ aafaUa» 
Gbem à M^compwtioi^d^fiiUéiaa par T^aa», la aM««a a|>friii|«é d'abari 
à upavar i^ia»a6Wt»-<pii*»» tpa^tati àè pré ^ ^mt fwBftw»! <a»a4aa>aitl> 
lur^s; c'çM edi^jnéitiada^|in|e vata4'al90^ 

On sait que le.aottCraa'«Mrca aocwie aoyaa a«r Iftaëiatt l-acîdrta riy i e , 
tainj|g3ié«i9^trs)|iiai9e;4*^ pauPé .y'afaaaM» |w l it être pa j iîb i a da rem- 
placer dans* ces, ^rpa r^ygèae far^a soirfn», m iMaaot tatarweair «ttae 
seconde affiai^ côfiii^ja^ erijm isk^tbtmpom. TaayflQa* €ea^éoap(i|}|»si- 
tioBS, nrpdaijie^.lkflir rdet» i^aMa, saiil^iévMHtaa.«n aWW»{ ai4ana;deii 
exfM^riepaçes aocpçci in^dHeasar laa Saarorea, j'avaia-ëéjà yuJci aaHrareida 
Garjbooe^jièçosigosar co p o p l6ta< fty i h teorara (le<alcîiiai anéiaiiiéà la êi^to» 
pour produire du salfore da cali^aiin ; ^ja davaia à$m frta a ia a r iqae ia toU 
fared^ carbcm^, agissanti»ar aaadaîaélâiaaBlaanr teoâyAMprte^ 
enlevait Toxygèoe au.i):M)yatt,d«. e#ii)Mi q«*U cMntiaatt -^ fpttiiéfâkaii 
inème temiia ,daa aullurea; rexpériaaea aatfaaaii^CMDafoaar oalla|irévi6ioD. 

J 'ai obtç^^eo. effet deaaotfaiw4a(}K>^ de atUeÎMi, de «)agaériiNii:cl 
d'aJQijttiiuQ^ 4»B ji^mUa^l ^, l^a^ia» 4a ,«illaro 4a:mr1iina, «aaiia l^ 
flneiûsa d^^i^a i^a^féiiliilia él^^ Vaaida |)arîq«s« Ift.siitaa» Uijaagaésia^ai 
ral^miafi. Ponrv xaadra. cai^ niactiaa. i^^ laaiie , ai fKuar isaaiitraifa Ja 
soifur^ à Uaciioii di^oipasftii^ diaiateatia fa^èaaoa dm» kè «nbw 4f 
poreefaiDd, il est i|Q9)<|iiafaia alila 4la anélaagarxiai^aaïdaaà nhtoira aaaa 
dq^ ebarbo^, at Mf<3m^ ^ btatoilia ipii f^ssaaiUaai à^caiiaa Ji^tit sont 

employées. ^p$ /a;fif éf«falioft>dtii ^Nv<m^ 
le ina sois, aimré. |m Taaii^sa ^na «fa^aaifaaaa aaraaapaodeai fof 

oxydMip|iba(|nLftradai<»* , < ' r 

h Urai Biaiatepani qaeiqoag mots des solfofaa qui aat été oëteana-iat 
lajjBéiMe^ae^avienadelWreçaiiJiatl^ m -: / j t ri 

Le sulfure de sili^iu» Sfv^it élé produit ea petita ^qM^lé jw ^msaHua 
dans la Té9pUop ,4u Wf«^ «^r l4 a«iMiÉbHi^, lat-pai^ M^ Pi a arod an i la.déaa»- 
po&itipB (^ çb|<^i%pa dfr si(ial^^ > 

J'ai foim^ pa isKMl^ «vaç la plaa,gi«&4a laeiliié aatJMaaat passer id^ la 
vapeur de s^lkkx^ de cfrUipa a$»r dça be^laitaaiâaçlwiitea'ftide.at^ 
gélatmeuse <|ul !|t>ait pii^^ diiia pa.tiirt>Q,;4a.parfQalaiBa iBp»e4'aP 9<H^ «« 
rot^ vif. ta saiittra de silieiam ae coodeaaa daoa la.Mibai . f^ 9^pf#ai(t« 
alors ao belles aignUlaa sajraasaa at bt^aebaa ^ai aopf pe»i w^a|^» «siais 
fafi|tM^ ^ ^intryip^ jijir ditf vaii^tira ■ ^ 

Pçor. défpwtfi»^. I^ut Tintera qpà: a'atiaçha à T'^lada d« Cfe t^m^ iil 
suflifa de citer ici deux ÎU i9a i4f|[^riaiHK L#8<|K|t'^^^ 
«iiicif{|ii. 4ffis au I2(virai|| dair ^Biida« il ^ dé^imPi^Mip ^UE(aw»a des «i^- 
^^^*|py©ux dalsUic^ aafe^4i^nif 4j^V?évi(^ ^ï^iqHeç,.»!^ 

nu>yeiî de ueUa e^^g^^iMapr ^i[)!ra4n$^ .ijb49wr^>«^Cfi^li9^i» 

fiiaçMQiUaui^da^^liQd» > » ^f»W m '*i • m ''-i ''^'* " - ■ v* -^ -^ 

ta suUttaBjteJ»UciiifK^«H|4^ir4S99;^^ rfau.4ioa«e»,û^j0Miaa^a9, la^sati,^ 

vif dégâ'gemàni àWde suliriiyiirii|iteat de la silice qui reste eniière- 
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• - - 

meoieii diuohiilôndantf Téâfe, ettie«dxlé|K)to qoé lo^o^^m éntpore Ift 

cerlaines «aui mioénèM êi^mÏÊfÊm^ÊCÊÊMêm^'aiiteii^. 

ûmtm le êsltare de éMwm m fniiiBk pt^tMKmeàt éatii tèos les 
.CMOtt k>ti)i|0«»liMM««MHiite^ iKdoÉètaF «etibn tfain (Composé lyiiiaire, 
qoi Idî cède da eoofrci «I ftiempani m tikéiiié lémpé dé loil râf gèti«^ ce 

«ladmeifiH tt'fiée«ii» ém» li» w t » < i m yl prodoîs^t lestoorceè 
^Mmmamêé ûtè.m pJwfMewiUijsehiéfl i h ii ii l m iêe #fr1* etffee et (feri*«eidé 
fiQlfbydriqae.éifw iis p r ii iipJlw mam B K NiitjWéa ? eetoe h]fp6thè8e îse 
tmnre es ijoelqM eevie .conAtiiiée' filr lc« Mérè^6»n(es obserrvtfonB de 
M. DeeeMecM9[,'<t»» l i éi i ei tiBii » yg Khi «fe«bc eflîeiHid^ t|H ^6éy6ers 
ëlslMde oMieoMiii «» qoMMUé iioMIe d*acâde «olfO^ 

J^OM eeelèniv ^ aoiiDmtfff mÊ^w^Méhum» tntfx'géologbeft) et de 
leur feife ni wee qiT qu e» eKyHqfté«4a termiioli di» eéiit èiHfbrtfeses €^ 
fiièenHae fiirèi AMomfeeilioft d« esirim d» p WI Wtf trt, j«r iielfefs 4<îè dbÂ- 
«er del'«»l«iMtei à la <)iéeti^1igéiile»Bé*ipM^<»te par M. Dtrinas pour ren^ 
dra ceiDpte de le fennalioa del*«cMe>lNirl^^ 

Les tuiforee de iMre el4*«NmijiMm ont élé pMd«fti coCrrine le suffiare 
de ailieioni, et sotft égalemeaf déeeéiposéè pêf ïfM. 

J'ai dbteim le evifîira de megnéetam e^ faiaant paasef un sulfar^ dé 
carbone avr de^le aaagnéeie fuce; davM ee isae, la pr&efice dv-eharboir Qé 
peratt pu «Ule z «e wtlfere eat c»iMUî«able et aètitbte dàtfs feaa froide ; 
lora^ee a» dtesoioUes eal ooneen^ à h tempéi^ore ordinaire, étfeiïô 
éégi^ ^fo^ trie Jeritemeiit de^ 4'a«ide eetfbydrktue : HMifis f orsqtr'èHe est 
periée il rébtltltk)»^ eUe' preAiii alera 'Due ^}ifë eîktvèÉcejM jS^aeide 
•«lihydnipn eft^toteiaiit dipeeèraMaiîtôt de la afiagfrèaî^^ 

Tel fatle téêvmé de-inea fHmtèfti ebeirvatiend sur les snlTtires décom- 
poaables par l'eau,. aUfeî^M'Mit» ectoi éid, jetter ttb ceHafn rMë ûimé 
la predaetioeidt8«aiiai' minérale*: jeeiiiapèrauiidé^ifeeeseotnposésrBertmt 
employée dorénavant par les cbiiDietes pour f^HAe^ de iiai^eaiix'cûf^pfi 
atHMe. 

Sua LA rsanaTATiON galliqub, fAa tf: Hoetoest. ^^ La noix de gaffé 
eonUeni^ e»oeire'd» tatHMn el dée d^dra prtaeipee déjèf aigries t>ar les 
elNAiafeB, dekr peetese etdè^a paeiaae. Ce dinrAfier ktttieni, qni y existé 
à Téui soluble el i TéNit insoluble, agît k^Êt kk stH>1a pectos^ et ràr !é 
tannin/ tra«afS0Miiaai la prem^re e» peeiihe, et 9e letsond ^n aeidé gaU 
Kqee. La prêailfee de leao et vue tempéraMe- de 115 1 30 degr^ sont 
nécedaairea à oHie t^MOee, en (eat peint aenfrMble atfx phénonaèned 
erdineirMdefemffÉtatien. ' • 

Le taMiie élHéititoerdiiaive «iORtièfit «Met de pectasie ponr ètreïrans- 
formé spontanément, en présence de Teau^ eil tdëe gtflfcfnet tnals^ai rotl 
a aeîiKto ^p^fifteroQeitnf^eflBeiit'de fiii^ lM)6iNif quélqtJeafbiinttea ses 
aettftleiis;- ImnélainorpIkoM ne s'acoenopKt ptes.* 

La eynaptase, le ferment de bière, l'albasAiéé tégéllife, t'albnmlAe 
animale, Ift WfciMiltfe/^miiiine aetîeir f6rt'de4ilémN»«ar ie'tairnin, et téàiT- 
dent pintdt ffè% a^e c eé l èr en t sfreétotersiènf to*tiéide^1fS<^e. 

11 est tout aussi facile de convertir la pectine des fhiits en acide péeti- 
qne a« mofan dèlapeeiftâe retirée^dè ta* noii de galle, qtte detranslbi^iaer 
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k tannin ^oajçide galliqu^ aicec (}e l^. p^eUis» 9^rée d»«ue4it màmm 
Qoavelle^ et co pàriiculiep éeê^ meÀu^ é^^Kkiml^,^ '. - . . 

L eosei^bl^t cte^ phéoMcèo^sk ol)««riré& <U|i# tfoa Ifémciift^fMtti étr% dé- 
signé sfMs le noffk ûi^feicmeii^timiffaHiqw; jpm^ii n^ b^ui pt4 «nblitr ^ue 
cette dernii^rQjie.caai'oud ayoc la Ceroteirtati^iii peçti^ua. 

Le liquide sirDpeu;^ qulo^.pbiifi&l» jdain&U p^pariiUe»^^» ianniHt^ ^r la« 
méthode de M^ Fetopsar m doit fAfréUd 0pii«klâi*é p^mnia «n AilMr lan-» 
nique^ mais flo>plç2D£tiV çofnqpe ua^ juxiafiMiiiQii, d'^eiHi. 4a >l«D«iD «è 
d'éiher en proporlfond très viMriabi«ft «i uàtHwv^iéffifim, ILlîMl,^ pour 
que ceite «spèçiQ ^'d^jEQciali<^ a<ao4KR»pli9M»wpé«liiMr • wia4#s4tetiK €oii4i- 
tions sulx^Qtes ; Qti exposer 9i$sez lûyBg|i£ipp6^1»i)9^.d«r ga&teà rhonuditi 
pour quQ le laiiQtn .i»!ii]|(d£aie .dii:eàfii9^W* puis iùUviec #v^ • l>tker «M 
hydrà^s 01^ eniployer.^ Télt^ ^(forkiae iâ^'p0«i|e|iapt««atf d'«apfo«iii 
arriver au môi»^ xé^allat. - . 

siiÉs^ fÂa,M. !à.-W. ïiQ^a«»ti.7- A l'oc^^QO d'an iravfilc^aeeraaiiiieft 
bases ajq()nj\QQi^le8.de hx ^yi^ Biéibyliquovi >^i ^it lepÂAioo qae la base' 
décrite par M«. WeriheJCKX^ ^u^ M«99^ d'<SBn)fia«ii9ft# ^» f rqpnloaitiMt'pottr^ 

rail bien élre idigaiiq»ei|vec.U UU(téih.Yknii&-: 

H V C2H3 V ' * 

L'obseryaiion îptéressantQ y dp% égalea^ioi à M«)^ertbei«i, queeaeorpa 
se rencontra ça qu^LHéft ^âce^^ nQ|Ablc«4ai^ |a liiptide.qt)^ s^^<^« p^ 
à peu des. b^r^eng^ s^Iés ^ g. ét^ Je point de départ de (|«nl(|(i0t essais, d^oa* 
le bat de résoudre. ceUe que&tiou.par «aie eipé^imeiUala. • . 

Sur iQoiix invitatioa, .J^, H«iafy Wiakjas ^'id^^occapi^ 4m^ as^ ]d'8pré9> 
ses expériences , qu'il publiejrà b^utôt •ave& tous iëadéts^ia^, MO'efit bien la 
trimejhyiamû/^ q^i consi liiue. le corps {tfi^QQMaajpt daoa te oiélaaigada piti- 
sieurs bas^s au& p^ lourn^ç I9 jg4 eatcaclif d«i toP99QS.^lés| , . 

L'ideniUé QQ^ceilQ subsUuc^ avec ja triiAéthyUnaine. pi-éparéa par voie 
synthétique » et dout Tétude m'occupe eut ce nomment, fui coasiatéov aoa: 
seulement pan la oompa raison directe de ces deux corps , mais encore paf 
k réâcttoQisl.car^ciéristiqueqtte |)rod4iU.ri(^uç6 isp^lbyUqiMk Av«i^ ce^d^rr 
nier, la '}}aW eu question. a iqnm ifi^médiaiemeai up.fii^giAai^risfcidUa» 
d'iodurê da xètraovétjj jij^a^oaium. • ; ^ ...... , ./., 

Coaùneçoas^que^çQ d^ ce résultat, il parMt p|u|| que dpui^iv^.quvou iiV* 
obtenu jusqu^'à ce .jourila v^rMablâ Pirapylj^fgi|^. Parja^ »i(am f#^ » <hi^ 
comprend la. 9&^i^ 4^ déq^oaUr^ pas ^&Lp^tmG^ j«MqM.'9^:4^M poHiiv 
op est auiori^Â à donner k k pétinine le nom de butyjainioi^ ,Aiiu):que. phir*^ 
sieurs <^buui^lé& lui çat-x^oi^pe .dans C^ 4eipnièfç^.^.a^^r , - 

tâ.ojpoiièra ^\, içif f«M*pe s^coirippfl^airU.av^ l'K)4^r^ 
étbyiiqqe fouçx^ra^ty.sapsdifpquliiija.^ution d^ . 

w'iv A ^m(RWÉ,^u^q9ffj^Cf; 4»^Ju'A«tav,p<4«!i M»,U¥i(^ •T-4iï^:««» %J^^ 
Lnças l>iecàw»,iVps!f»»Çf i{i^'vg^i*iWr twdq ^a ajaiMlGt :dp. Vair^ mi 
absorba rapiden^n^t Vo9^g^€L, £li,c§t.o^^s^d^g^«IK€çpHM^f^ 
momepkç^ Ka^rg^j^^ \:i\a^&Qli\^% Yt^i-oa ),'exjMrair^«yp4iHA ^ ^-^ 
8ion de ce métal , on peut y parvenir au moyen du cbarboa qui le soutire 
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en formaoi de l^acidc carbooiqua, mais pour le séparer en nature, cela pa- 
raisMît gffles difficile ; cependant voici comment on peut y parvenir : il 
iiiffit d'y ajooter de Tor en proportion convenable, et Fon voit à Tinstant 
même 1 oxygéné se dégager at rapidement et al lumnliueùsemenl, qu'il eo 
réanlte une véritable effervescence; la matière bouillonne et s'élève, au 
deti ded bords du creuset, eût-it, comme je I*aK vu , deux Ou trois fois la 
capacité représentée par le vblume des deux métaux fondus. 

f ndépendMment de renseignement que renferme cette expérience, elle 
pnocnre encore nn speelacle très curieux , et dont on pourrait facilement 
rendis témoins les «oditeiirsd>ni eeof»pfiblfc. 

BrAtKit BB oestoeci AHentHS iiscBinnfTS' tm la tBAftWAcrE (1 hOS) . ^^~ 
fl me'éemble intéressant de* rechercher, dans nos arcSiives , quelques do- 
ciiineftts sur tes contmiès , les rèjg t em e n i rtte nos devanciers , que Ton ne 
6oniiatt guère qne p«r te tM plaisant. Us avaient déjli cependant , au nul- 
lieu de Venfance de l*art , apprécié sainement lerdevoifs de tootre profes- 
ifwn\ recMnà lee droite et 4a d^Hé qni fui apparteneient. Sodé k fbntie 
grossière de ces temps , bù la penKéé en travait ne revêtait pas encdi% tes 
formuies précisa de notre époque , vous devinerez déjà le bon sens du 
fond. . Vons eem surpris de voir dans celle analyse dei pièces qui ont ptas 
de trois nècles de date, des décisions $ des lois dont nous'd^Biandons tons 
les jours encore Tapplicatiôn. 

Il n*y a rien de nonveau sont le soleil , et nooa voirons déjà la conecar- 
rence déloyale , le charlatanisme , Tentenle frauduleuse du^ médecin el du 
pharmacien, toutes ces plaies honteuses de notre profession, s*atiacher d^à 
à son berceau et appeler la joëte sévérité des lois. Si nons avons encbre à 
en poursuivre la répression, 6e n^est pas que les ordonnances laseent dé* 
fiiut ; depuis Tan 4 608, date qne portent les pièces que j'Ai soueles yeot ; 
combien d'antres I Mai^ raotorité hésk«^ sonvent n^ayant pour potot d'abpni 
que des textes de loi qui ne s(mt phss en rapport avec la situatien, et don» 
nént oecasicto aux interprétations les plus diverses. 
' Les études , é ^élevées an]e«rd*hni, étaient presque nulles Jtdie ; les 
épreuves , les cenâHiôns' de réception ont suivi les progrès des Sciences ; 
mais les privilège^, inais les avantages pour ces garanties croissantes, mais 
la proreiHioft efficace de nos Intérêts, tout cela n*a pour ainsi dire pas 
changé. 

L*eepnwrî9 et la égrerh, Comme on disait alora, étaient sœorede Vapoîhi^ 
dÊiferie, et, <4 Wrt o ielles, soumises sous beaucoup de rapports aux mènans 
édktê et loft. Il apparaît que la charte que j*examine fut la première deadits 
états ; car, dit-eHe , H ftr*aaotf été enoore dùnné^ (oy, erdiY et potfe^ en l'un 
dinreialf aC wmHéride iûdHe iÊtUe, qiM l'on |ioifrretl dif^ le pivanéeesêaite 
eî dangeretÊOf , a'asi à eottveir Veelut é'apolkieairerie et d'eepweri», tellement 
çn^tl aeMMéféie tempe paesé à vn chaevm qui a eu notilotr. tant experte 

etapprins, qvenotievpirtê efignoranl^, de ee entremettre dudU eetai 

G*est poor cela qne le 4 3 janvier 4$es, en l*hètel de ville de Rouen , en 
présence des avoeatn et du procarenrdu roi. delà cour de l'Échiquier, du 
Hnutenani général dis 4a province ^ du btiily, antres conseillers et proca- 
reëre de la viMe , mvee ifrand et neieMe nombre de mééÊdne prmctpam^H 
mifflêan» et d* a fpe Wwn>e a ; en oonmHet eetu- pfuaieiira médecins et npo* 
thieairet pour consAer et mettra par «serti dee artideaei ordoiMances <^ 
forent dimlées dann une nsaeoUée générale des «iltrea da métier» m 
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approuvées par tes' 'aâUirités do tràps. Ce son! ces ordonnances q«e je 
Vais a«âlfter. : ^ . 

Le prf^miçr article jpréscrU iHnseription eî le sermeni des maîtres en 
l-barmacie , le^oels seront tous matrjcutés et regislrés au registre commun 
âe la confraternité dudist estât, et fçront serment d'en garder et enlrelenîr 
les ordoniiaDces. Le sbiyant défend l'exercice ittégal , el prononce une p^- 
nalUé de 60 sols d'amende ainsi appliqua : « %0 sols au Roy, 30 sols aux 

» gardes dénonciateuri et S6 sois à la confrairie. » 

• .«...•'■,■ ■ » 

Le troi^ème fixe le slage des élè?e»À-^iialfe»9iiéee, avec inscrip^jon et 
sermem de him ft iêyatêim^ $$fmr. Voici s«ir JeAféeepUoqs des di^ils 
qui ne oianquent pas^ #prigiiuiBlé. itê maUrn^^t'm^'4wf^ ia «Jto^^ère, 4»» 
ounrera le eoffee oitwulks r9cef^$0$ de màdeelne, pmr êemnoir s il ^ s<mra 
(lecaAdidail) ikn fire, ,euleÊi4re $l eoBpoeer fetoileiimU, EnsmUan lui fera 
lire k$ reeepies de Uesuë, Nicole et autres aulheure. Pvis lui- sero«ii mpa- 
trés /0« droffviiere mmiede hure ârefuee^ dit k r^lemeni » le^uell^ il doit 
nommer f coff»$Ureles bwmes des emUree, el pourra 4ire enqui$ de leur effet 
et fréjfcmUiot^ Lee dvoguMrscooiiircnakttl alors beaueo^p^de^^ 
pbÂriMcaoiiqiies ctflgci^iaïeii raei^iioa-de ce moi est modifié aiyoord*boi. 
Les fbflnmaGîeos Jie aqal plio^ d^s dregmles, el ce n'est qu'en riant qu'où 
dit qu'ils ▼eodent des drogues. Le récipieBdaire était me&é ensuite aij^x 
herbier8,.6!t iBt«arregé iur ieek. EuQa venait le cbe^d'esiivre ; « Le dernier 
» passé naattre lui admmiatrera. les vaisseaiix, ouiiis et «stensUes, et tieu- 
» dra le^ peçdiea ai^si qu^'il le demandem, devra être cooMnuelleineti^ au 
.i».cbel-d*fleovreet ne luy^ir4 liea poer l>idor oa nuyre* i^Quand.oudé- 
libécaitf le cem4i^t ^ ^n ma4fr« ou §^qu'aistre gui /«y fm affecté, spf taieut 
delà chambre jysqu^c^ que i'epiaiQndeScmaiiresseitrec^ les gardes, 
et lui appidéf sera prononcé ce qui aura 4t^ conclu par un des gardes. Le prix 
u> dia»irtd^ jréceptioas était de iO Uvres,^aiosi réparties iji 40. spis (^* 
» nois au Roy, 40 sols am deux méfleciiis , 20 sebi à chacun des .Vr<^ 
» gardes, .30 sols à U boite des a&jres communes. dudit e^t, et 30 sols 
v à la bolie de te coiilrairie« » Vs fil» é^ mMtre. ue, payaiept qu« .d#pû- 
hamsee. L'argeut avAît sjiaa doute une. valnur. relative plus cea^éf:able 
qu'ai^purd'bui ivnais U serait difficile^que les écotesde p^arnM^cie s accom- 
modassent aujourd'liuiii'un pareil tarif. :^ i 

Noos remarquerons à chaque pas la dépendance où nos premiers con- 
frères se treiivàiciit vis^ vis des médeeitts. ^om^ s'ëxptiqtter cette ^é^n - 
dérance des doct^rs , qo^ Ton i de iSbs jomrs tant de peine ^ scoeoer 
encere, î1 faut seta^péier que, jadis, eux seuls ordonnaient fet prépamieiit 
les tmMm, et ce n'est que Ufè progrès «foyeauis d«s seiencês^ qui fiveiit 
sentir le besdn de k divisicm. &aiis cette première époque de Ki^, la 
slm^ltoH^ des formules, Te nombre restreint des ingrédients , presque tous 
végétaux, -^ la cblntoiéiait bien leiir encore, et 1-ffiolirmiste se«l av«il une 
espèOe de laboratoîre, -^ la fieilité de eompeser les médicdmeiit# firent ie 
peu d'importance des premiers apothicaires , c^ui eumulateut souvent le 
métier d'eepieerieefa de êifrerie: fees médecins, en atariéemiftiit celte panlie 
d^agrM>le de^tMir professkMi , s'étèiéift réservé le cMtrêle de^œs eJBéra- 
tieas, et fomulpeienee sur tes fibermadeiis qu'^ éofteid^aienl comme 
le^irS'mribittterneii. fis étalent teujourtf la léte; la pensée; le pharmecieii ne 
ïttt 4i>ôgtetnps qoe îe bràe t^ l'In^rameiit.'Les immelÉses progrèn des f^o- 
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fessions médicales ont changé les conditions d'être : aajoard])^, àcbacop 
suffit sa tâche pour la remplir consciencieusement.. 

Dégagée des formules empiriques les plus étranges, où s'acçumnlaleot, 
sans raison , les substances les plus diverses , dquées do propriétés quel- 
quefois opposées, la thérapeutique de notre temps, plus rationnellp et plus 
éclairée , a étendu considérablement son domaine. Elle a d(§placé sa base, 
'et, désertant un peu lé règbe végétal où elle avait longtemps/el presque 
uniquement^ puisé toules'gés ressources , élie's*est portée vers'ies régions 
de h chimie , et demande àl des corps que la science analyse , apprécie 
otf compose; dés secours pHis certains et ptus variés/Dès lors une tâcbe 
plurséijeDSe, phMdifflefK^hiOotnbalt d ta imàYmacie; ayant à exécuter des 
opâra^ons plus compliquées , dès pi^édéf inéth^^dlques , ^aisotinés , elle a 
dû', et elle a su se mettre à Ik taateor'de sa missioâ e\ posséder des coq- 
nabsaiices féellefl et spéciales. 

La visUe des officines airàk lien deux fois par chtiijw tiH, vers Pâques et 
la Toussaint , H 'toutes et qttarttes fois qu*H ptaisôit aux dits gardes. Ces 
gardes étaienlniMnifiéd par éfecfion, tei ifiédedns étalent vppelès pour pré- 
sider rassemblée, reeuAilir ks vohret prendre part anx voles, parce que, 
<iit la charte que je traduis : « Il est vraisemblable ôVeux, mieux qee 
• aoftres, de^bvent connottre ta ^ffisance désdits apbtitica^res. » Les 
igardes étaient accompagnée de deux médecins délégués par là Facetté de 
médecine. Le plus aincien des médecins faisait jurer lenrâttfe surles Évaa- 
giles, « qu'il ne^ receUera, ni reGel^B du cache en chaitibre bu cave, ou 
» célHer ou arrière •boultqoe ni diUeûrs , ebc^el qui ne 'soit 'a(Msi bonne, 
r> aussi loyale comme ce qui est en la bontiqGfe. > Le mattre-varlet et les 
appentis faisaient le même Wmeht, et, en outrer, qu* en besognant, s'ils 
trou/0ènt quelque éropi^ qui ne soft pas suffistinle; Us ne la trieltront point en 
"OMvre, quelque commandement que leur en fit leur maitre, A ta fin de Tac* 
ttée, les gardes étaienlobligés de faire c<^nMtr^ à justice ies fautes otrafr^us 
-ponr, s'il était besoin , innovet, changer au adjouteir quelqu'ordonnance ei 
remédier £n M ordre que de^rûison , et qu» tout abbus éofl &té et corrigé , et 
^ du ettat régi $tgout>erné aw profit du bien pubfic premièrement, et seean- 
éewèmH au profit dd Hmt heêit esUti et métier, et enfiii àVntilité'd'un chacun. 
£n Tan de grâce 1 849, le Jury n'est p>as composé et ne fonctionne p»^ àans 
4ienetUe{irescmi4ii1ona. ' 

Il était ef^oi^ à tout cn^ttft qui aurait à eonfectiooiier de^ EleàtvAim ou 
OfimU de grande confisquent ^am^ne Aturea ûlejBandrina, CoHfeeHo ^mcar- 
dinttj Tri fera arracin$û(t , Theriaca . Mithridalim où if entre of, argent y 
wufimlM, pierres préoiemieêi aml^vsgris, nmac^el autre* drogue$degra»A^ 
fènfinrtun^, de le faire ;4aviwc a«xdi(g gardes, lesquels, a vécûtes médecins» 
po«nf«leiit vérifier la bMine qu^bUlé desdites drogues. Et plus loin < ^ ^^^ 
» ca^fterodH point :e»fiftlel'ceri(|«H dpit fie faii^ ea j^vere. llrie-i)çso^g^<^rûDi 
) poifiKobffOtsonéleiclHaifesaveepeiineHeoo qœlachtSdMie peipe^degrûs» 
9 amflHMe- 4)««sUadi|t , ni choisiront les piusdoolces'hiiHes pe«r /airelle 
» ki^ikB-^'iJs léal 9» iaffiai^. Ils escnroiyt s«r les pots ov boisteaujc es- 
1 <|«aU 41s resstrr^ai les mofif , opiats , etp., le jo^r, ti$m ec tu de Is^ 
» prépaifition., ne 4^ai^roiii |a#M»s oQt icriteauM ne tMiM^ronippiAtle 
•Y vieil «veo le noviveaii. » tl y av^ pénalité pour e^ac«ne des 'ii>fi^ti<^ ' 
cet pifesiptes. C'était le boa (emps^ ooaafflepa^iit 4Piivea(, et déjUi f^^ 
faire une loi du devoir et de la conscience. 
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L*incon)p9iibiiiié 4d 4t nédecmeoi dé k pharmaèfé iuit aosdi prock^ 

I saaik ^ iîi io i l 4«dit médètmi 4i OQn!e«iidt«ft te oM^tiime jicaMiti 

• 6t ea ieoi^. ou lie» qti*0|^ jh> {>ot«8e ireconvatr tnéteûi foor avw.a^ 

» conseil» comme de nnit ; ou bien si ce n'étoit un pea de manne,. etMBu tmr 

I ronritt » eierè «0kI«^k#»Hi^ ^ot(W4caiMtt«lifift •!. MgèrM<|«i fimbm* 

i blablemc»! b«i primat iiiiîre«¥i09rt>9 bfiMi8.j» UicooiMiee qu'on ««Bf 

accordait ici ma bien Tair tnléressé# ,.^ tot médiftiM | 4*1 ttaiMii^M^ 

jMaiioeop 4i«# k» iMMtteiM'ilqrs» je métMgaliieal là mi foramell trtiiltfille. 

Pourtant , réciproquement , Ils ne devaient qu'ordonnar k« nâtkmmiâ^ ^ 

jwîfit.^ iosAU0.mHr^m9iif^d9:iit^ptféfamr. ikBefMffWiti aJMâ»roadÉn* 

nance, participer à aucun profit sur les drogues vendues par les piMinAfe» 

cm$t à piûfto par Cfevs^i» Qm |i>arnii>cieo») <i'«a» a— iwln 4é k% iitrafe^ et 

de la privation àe leur état pour la récidive. Peine taèl aévifleq^'on ktm» 

verait aa^î-à a^iqver de Im jotra. Veiti him déiigiié ee eoftteri frando'^ 

Jeax, encecii laJMDale^de netrii époque» dent iadéiefDelè i«itiië k rigm^f 

de la peine que Ton prononçait alors , et coqtre I^kpiei :k iégialaltMi lidkMtlf 

parait sans répression. . •/ .^ . * 

Le maître devait préparer lui-même les receptes ou son maUre-varlet ; 
« mais il lie detoù pas s*eh fiëraux ^mprentis, ni à sa femme, lesqoetl ne 
» devaient besongner qu*en leur présence et tandis qu'ils auroient toujoim 
» rœîl dessus. » 

Les préie-noms existaient de fait. Oi^ conférait aux veuves de pharma < 
dens le droit d'exercer en ayant un maHre-varleti doeifi el ifim ttpfris,- 
sans que le temps dé cetle gestion aojt Unité. 

Les charlatans qui vendent sur les places publiqttea.avaiçnt déjà leur 
condamnation; voici l'article : « Bofénavant« ne foiej^l isoaiïert aucune 
K obuseurs qui , publiquement , venaient opiats et élecluair^s , pouldres et 
» âultres leMee cboeee appartenant au mestier d'apolhieeiferie» 'Ceiiiiiie,éent 
» triocbeurs et porteurs de tablettes. » , . • • > 

Enfin vient une dernière recoaup^ADli^tiûa^ oil ]»efrc6 biéti JQft 4M Jk 
morgue médicale de Tépoque ; 

« Tant bfl^ites que seictol les apethicakéa» qu'Us se aoieât jaio^itf «sbez 

? haniia d^^ter our^Jônioiaer» ou oroestro ehose peur en aotfe, en quel^ 

» conque receple ou médecine. £l sTA leur semble qd'.é)te sdit déraisen- 

^ nable, ils reU^raie^)lii. o« eoverr^mt kur vackt an médecin qfyii t'e er* 

» donnée t>o aux gardes dudft piétier. » r ' 

km arrête, j'ai cboiai parmi.de «oaibrettx ajriieks, plemade iPépénttionai 

^do dêlaik fastidieux , ceux (^i m'optpani ke ptu9^iMëress«|il»*^lJ'air 

paies faîKo lire avec.pkisir,, .>*îai remfpli mon but. ^(A. MMMi*i|cftft.) ' 

Doses iNDéFiitiTÉsiHALEs , PAR M. Eh. Rousseau. — On dit queiqu^éki 

m booHBopaihesi a Jetez, wi gRammé éé »iilate de quinine ëaiia i'Ckéan, 

» attendez que Ws venis ei les cooftoita fasséiii k mékpgev ei-alkt ««x^ 

«aatipodeairepâcfaer UA\grafmfBie â'cBO) il i voua resler^eelaiit éè OnéA^ 

» cameot actif qu'après vos (Slistiona I » et générakment oq eroil exagérer»» 

n est kcile dâ proover qu'o» est. fu, contraire tnen fpéaéntair à«kttf» 

^rd, et que l'imagination est loin d'atleindre à k-rMitik - ^ ^ ^^v^ . ; 

Jkbs tonei^tlM ke^.pka madévés eB^enl telritaelkafteei k iréo^ 

tikiedtlotkii4.Iefteii4kMiskstea des li^taièMBt petits vont juiiqu'à k ait* 

ceatitaê. lèse parlàat pas de eew^t, rkm ne pourreU mm» é(Mw»mm 
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idée da ni|fi»t d»Talme ttktm Isdilaéni «t to AtSM^iM a«tir. doiné-je 
xJonpMwr Im eef cm eélMlM^M plot étoodaft^ioi^ le léletoopepoitte ex- 
plorer Bvx d^Faièree gnuNilatioiie netéeetoiffee qw le mieresêope noos 
déooQVfe! 

ArrétonS'BOiM done è le treetiAine dtUitlee . et e'ese |e^itee fMif^u'elle 
pareil la plet employée; d'ailteors , leer partie est fii ffianvaiie , que noue 
powrooa eaes risques être bes» jeneur. 

Soit à diluer qd grafome de sulfate de qoioiiie, «opposé iedéônim^iit et 
égateoMiit divisible. -' 

On- triture cegraMOir tteé f9 giamao» de eeeie^ëe hftt. {Fremièn 

Oo prend 4 gramme de »élaBg%e» le Ifitoraevec 99 gtamnes 4e sacre 
deisBt. {Deuxième dikUion.) 

Et ainsi de soite josqe'à 39 fois..... Enfin, on éonne an malade 

I gramme du dernier mAatege, si touteliiiB on ne recule pas devant rem- 
ploi é*ea»iase^e»asi feslef 

Un gramme da Mbmge, c*eet : 

\ Après la première dilution, ;«=? -^ de gramme de èuljale de g^iHim^ + 

99 

-rrr de gramme de m^v dtf (<M<; 

400 

4 4 

Après la deuxième diiotion, «^ -rr-rrr on rr-fr ^n gramme de tulfaie 

.490,409 (199)» 

9999 ' 

âê guMi^f, +, /TSô^î ^^ S"Hf»Otte de .sucfe^ d/^laU; 

Après la trentième dilotîc», «»? ■ . - n , de gramme de sulfau de quhme, 

[4 00^** 
9.,.. (60 chiffres 9) 

(400) 

Le rapport dn..suUatede quinine àù sucre de lait après la tï'entième di- 
luttop est donc : : 4 : 999.99^ 99^9.999.999.999.999.999.999.999 999; 
99d.999.à99.999,9?9,999.999.999.999. 

. Ponr.que.Jie.ieélaège contint 4 grarnsM de snifote de quinine, mm 
tkanger de composition ^ il faudrait donc quil renfermât un nom^ de 
grammes de sucre de lait représenté par là série de 9 que nous venons de 
voiç. iâon. poids totalvyjceœpns jie gramme de sulfote de quinine (qui n'y 
chanp pas grand'cbose},. serait «^ (400)^.,... où 4 suivi de 60 zéros) 

Gemment nous flaire une idée de la masse représentée par ee nombre? 
prendnoos-nooa pour nnité de comparaison la masse de la terrQ on celte da 
sdimlt le Vbï essayé , mais le ndmbre de terres pu de soleils en sucre de 
lait aécessaire^ pour diluer» sans en perdre 4 gramme de , sulfate de qui* 
Bine, est tellement considérable,. qu'on a encore nne idée inexacte de la 
masse que cela représente. 

H reà penséeéoreà pieadfOiMiir nnité ttftvicnte deat «a^afèie^soit égale 
à la distance de la tesreen salells!di.i9#,099 teiMe en meyenne, tela 
pantssait raieoiinaMe ^ pourtant tceh as sirflit pan eneote^ el |*a^>éd re- 
courir à nne distanee bien autrement considérttàe, celle 4e i« terre à Si- 
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' titis , qui , Hirùù , 'net 9 anc I noas enToyer sa lanoSère (i raison' 4'iiim 
iritefirse de 9o;0O0 Reuea par l'^. tan^ qoè teaolea Mmetqeo 8' et 13''. 

La diàlance de Sinus à la terre est donc à peu près s ' ' . 

= 94.608,000 X 7<>.000 Keiies 
^ , ^ «iriUifHii» ftS(2 kiUiMi, ^OmUmm* ««0,000 iiaiM. 

Si noDS admettons qa% ce soient des Kenes de 4,000 mètres jdMeime. la 
tetance de Sirios à la terre, en mèlrai 

— 6,62J,M0.000»000 X 4.000 

«fs^jS i^iiairîIUofis, i9^ triUîona, t40 mim, MO^OOO.OOO,. jmètres. 

Le cnbe dont le cAté serait égal k cette iongneor (et qui 4âit nous servir 

d'noité de mesure) contiendrait de mètres cobos vn «ombse égal à la troi-* 

sième puissance du nombre précédent; c'est-à-dire, = 48,580,070,6t^, 

'Oi9,9lt1S,814,OO(rj000,6a0.O^0,O0O,OO0,O0O,00O,0O0,O«0mètTie8 cubes 

(pemt chacun, s! c'était de l'eau, 4,000 kilogrammes). 

Comparons ce nombre an poids de notre mélange, contenant 4 gramme 
de méiHcament actif. 

Ce poids s::;^ (4 ÔO)^ ou 4 (stiivi de 60 séros) graaunes 

<= (400)^ ou 4 (suivi de 54 zéros) k^B 4,Ç00 kilogrammes. 

Nous avons donc pour le rapport du piskiii de notre mélangé à éetui de 
notre unité (en suppr^nt les 30 zéros communs aux deux termes) : 

4,000,000,000,000,000,060,000,000 

-î -^ — ■ ' ^-nr — — «** «^706. 

40,589,070,692,040,3,35,894 ^ 

Si la densité du sucre de lait était égde à l'unité (ou si le diluant était 
de V^u)* <*' faudrait doue, pouf avfnr daviê le mélange 4 gramme de su/- 

' fai0 de quinme, preilârennê masse s» 53^,705 càbès dont U'tâlé serati égal 
à la diskinee que fa lumière met trois cms à parcourir. 
En ténatit compte de la densité du sucre de lait, plus co^idérabl« que 

* celle de Veau, ïi fôudrait encore plus de 30,000 cubes de sucre de taii^dont 
le èdlé soit égal à \a distance de là terre à Sirids. / 

Ci les globules pris dans celte masise reçoivent de l'unique ghimme de 
suHlBiCe dé quinine qu'elle contient la propriété fébrifuge que possède ce mé> 
dieament, comment comprendre que les premières aiguilles de ce 'sël mile- 
vées par rair des mains de Pelletier et* Gaventou , que fa pottsstère des 
premières écorces rapportées du Pérou', poussière détachée pit le roulis du 
bAtiment, diluée par Tâii^ et les nûageS, et retombant en ploie médica men- 
teuse sur toutes les contrées du globe , aient pu faissef quelque part prise 
aux miasmes paludéens I '■ .^ . . 

' L* 6ociaiirsnABSA€Befiounn'ieMmriA*boiBn» A.li.-«s RltAcvstm du 
Répertoire de pkoamaeie. *-'* llo«sieiir» nons^iveMiii derwèremefit dans On 
numéro du joomal de notre k)calité» un arré^ de 11. le préfet dindre<^€t- 
Loiee. coneetnant l'ioscriptîoa des candidats au Utre de pharmacien » pour 
la prochaine sessiott du jury 
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Ce qui nous a péniblement surpris, c'est urv paragraphe 46 efà^mtl\^, 
mentionnanl. que If. le minislre venait^, pour cette fi>is.Mui^«n^ de 
dispenser, toit da tîlre de bachelier ès*lètlres ou du titre de bachelier 
ès-sciences, les jeune» (|sMq«i^Qi9tiMi I» »iage 'Hcmla fovr 89 piiiester à 
celle session des jurys médicaux. 

Nous avons cru d'abord que cette înseriioB n*étjiit -que Td^t fd'an 
malentendu , nous ne pouvions nous Imaginer qu*après la juste, mais tar- 
dive décision prise par M. le mîmCi^, à prO|Soe de» die pcna e a du bacca- 
lauréal, on viendrai! d» nonvieaii, par «iMidIapenedgéBérale, ou?rir les 
. portes de notre profession à tous ceux qui, ne pouvaieiU Dr^ncbir la bar- 
rière qui leur était opposée. 

Noos engageons noa confrères H réclamer contre une tolérance aossi 
préjudiciable pour noire corps. 

MM. 'nos profbeeal». qot odl êtt tatii de peine» li Meiref ^morale- 
ment noUe^profi^ioii m disant e^f^ Je titfe de bscheli^ èsrlettr^, ne 
laisseront pas passer, nous TespéroDS, une ck^ $uss& p^ en rapport 
avec ce que Von exige aujourd'hpi. 

Noua terinijioB», moasieui le^ftédaeteur, «a vous priant d'insérer dans 
votre estimable journal, celte /Carnation contre une f tleinte à des droits 
, cbèrement acquis» elUen engalgeaut loua no3 cmjbtètm à nous iouteri. 

Peut-être, M. le' ministre, plus exaclemenl rena^uéi W tes ip^^' 
vénients d'une pareille mesure , voudrait bien retirer cette aut'orisalion 
qui faciliterait I rtgtkorttiice l^aeeès ée nôftre seufe prctfession, pendant que 
tous les actes du ^owerBemenl qui noua régit lendent chaque jour à 
. entourer de gajB^uiie» plus sérieii^^. le» autre» pcoififsiaii» ttbéiales. 
Yeuillea recevoir, monsieur le ^édacteue^rassuranfie des ^ntinMiiits. dis- 
tingués de vos très dévoués serviteurs. 

^LesmetfdMMiittaroau delà Société ^iarmaûeuti^|«e]^4*lAdre*et-Loû-®- 

-^ Le seerëtaire'général , A. Bodabt ; le président, Jules V«t ; 
le eeerééttire-oêjaini^ ï. LBOoém; fi Me&riet, Cialif** 

Aiir^ài 4 rficfftle »N» pUtufmmtfkm.^ Par arrêté da V. ie 
ministre de 1 tnstrociioo publique et de» €ulte»,.eii daàe du 42 jaiUe^ ^^* 
rant, un eoncavra public sera ouvert le S aoveu^bn» 4 $^% devant TjM^ ^^ 
pharnoacie de Paris, pour irais pteces d'agrigé vacaula^ dans la saaiifiu 4^ 
chimie , de physique et de toiicok^ de ladite École. l$$ aaadidats 0P«* 
nés à la suite de ce coocoucaantracittt knioédialeaiaut aa «uarcifie- -'. 

I^s |4uir»acieAS reçus par rua» des titiia éi^iiea de ,pbaitm9pi^ ^' 
çaise», qui désireraient prendra part i c^ coofiouf»» devmat àipom* ^^^ 
le 8 octobre 485â, aasecréianal da TBaole de jpibariiiaaie de Pacis^ 1^ 
pièces eoaalataaiqu'lia remplissant leaooaditiowîî'admissibilitjfpiPeicrii^s 

pv le règlement du 6 février 4«4« {Di^mMée :gtharma»0mt de ^afih^ 
èt^»oieMei;acled^naiê$ancel^ . 

ERRATA DU N- DE JUIIAIT; ' 

Pag» t, tigve §4, mUmUT «éiiaeira», me»: mànWÊm* ^f* ^^' 
ligiie 4», au flMid» / piéeeatl», heêit : pékféih 
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s U BEBTAINES TRANSFORMATIONS ISOMÉRIQUES DES CORPS GRAS, 

FAR M. PATH DUFFY. 

D'après tous les auteurs , la stéarine de la graisse de mouton fond ii 
62 ou 621^25. Les chimistes, tels que MM. Ghevreul, Braconnol, Lecanu, 
Liebi^, Pelouze, etc., qui se sont occupés de cette queMion, s'accordent à 
reconnaître que le point de fusion de ce corps gras , même purifié , no 
aépasse pas 62»,25. J'ai entrepris à ce sujet, dans le laboratoire do 
VUniversity Collège, à Londres, une série de recherches, desquelles il 
résulte : 

4»* Quil est possible, par des purifications convenables ^ de reculer ce 
point de fusion Jusqu^à 69 degrés ; 

2" Qu'on peut, à l'aide de la chaleur, ramener ce point de fusion à des 
degrés inférieurs, et obtenir ainsi trois points de fusion distincts, propres 
à trois modifications particulières ayant des densités différentes. 
Voici, en peu de mots, la substance de mes recherches : 
Deux kilogrammes de suif de mouton, brut, ont été purifiés par des 
traitements réitérés à l'éther. Au bout de trente-deux, cristallisations . 
j'obtins 8 grammes d'une matière fusible à 65 degrés, et donnant, par la 
saponification, un acide fusible à 66*,5. 

On peut communiquer à celte stéarine deux autres points de fusion , 
celui de 52 et celui de 69o,7, en la traitant par la chaleur d'une manière 
appropriée; la stéarine appelée pure jusqu'à ce jour, se comporte d'une 
manière analogue, et comme il est plus aisé de se. procurer de cette der- 
nière, je dirai en queues mots comment on peut produire avec elle les 
différentes modifications dont il s'agit. 

Quand la stéarine, fusible à 63 degrés, est portée à une température 
de 65 degrés 4/5 , et qu'ensuite on laisse refroidir peu à peu, elle ne se 
solidifie qu'au moment où la température est tombée à 50%5. Â partir do 
ce moment, elle a acquis un point de fusion situé entre 54 et 56 degrés ; 
mais, si on la maintient à cette température, elle repasse dans la modifi- 
cation fusible à 63 degrés. En plaçant cette dernière dans un milieu do 
température, situé entre 56 et 66 degrés , elle- se transforme en une^troi- 
. sième modification, dont le point de fusion est à 66°i5. 

Avec la stéarine purifiée par mon procédé, ces transformations s*opèrent 
d'une manière ifeoins nette ; la substance qui correspond à la deuxième 
modification est surtout difficile à obtenir, et ce n'est que par voie indi- 
recte que j'ai pu en déterminer le point du iîision. 

IX. 3 
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Dans le tableau suivant, je donne la densité des diverses modifications 
de la stéarine très pure. Ces densités sont ramenées à celles de l'eau , 
prises pour unité aux différentes températures auxquelles on a opéré. 
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On voit que la troisième modification est plus dense que la seconde qui 
est, do son côté, plus dense que la première. 

Entre les températures de 4 5 et de 15^,5 , la première modification se 
dilate beaucoup plus que la troisième; mais le coefficient de dilatation de 
cette dernière augmente rapidement avec Télévation de température. 

Aucune de ces trois modifications ne conduit Télectricité. 

La stéarine du suif de bœuf est identique à celle du suif de mouton. 

3 kilogrammes de suif , purifiés par dix-huit cristallisations , ont fourni 

4 gramme de substance fusible à 67 degrés. 

La palmitine de l'huile de palme , la margarine extraite du beurre et 
celle de la graisse humaine sont également susceptibles d'éprouver trois 
modifications isomériques. 

Tous ces corps gras fournissent des acides qui appartiennent à la série 
(CH)"0*. 

A Texception de la cocinine, les matières grasses qui n'appartiennent 
pas à cette série ne subissent pas de transformations isomériques. 



Stéarine de mouton. ..••.. 

Stéarine de bœuf • . . 

Subst. extraite d un suif végétai. 
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Vf argarine du beurre 

Margarine de la graisse humaine. 
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SUR LE BISMUTHÉTHTLE9 PARM. BRBED. 

Le bismaihéthvle est on nooveaa radical organique, anakgiie ao sli- 
béthyle. 

On le prépare en faisant réagir l'éther iodhydriqoe sar Talliage de po- 
tassium et de bismuth. On prépare cet alliage en chauffant dans un creuset 
de Hesse couvert un mélange de 20 parties de poudre de bismuth et de 
1^ parties de crème de tartre finement pulvérisée. Quand le tartre est car- 
boDÎsé, on porte le creuset, pendant une demi-heure, à la température du 
rooge blanc. Après le refroidissement, on trouve, au fond du creuset, Tal- 
iiage de potassium et de bismuth sous la forme d'une masse d'un blanc 
d'argent à cassure lamelleuse. Cet alliage fond facilement, et reste souvent 
liquide ou pâteux après le refroidissement; il est cassant et facile à réduire 
en poudre : il décompose Teau rapidement. Pour préparer le bismuthélbyle, 
l'auteur introduit rapidement Talliage de bismuth et d'antimoine finement 
pulvérisé dans de petits matras semblables à ceux qu'emploient MM. Lœwig 
et Schweitzer pour la préparation du stibéthyle; il ajoute rapidement un 
excès d'éther iodbydrique, et ajuste sur le ballon un tube distillatoire. Au 
bout de quelques minutes, une réaction très vive se manifeste , la matière 
sëchauffe considérablement, et 1 excès d'éther iodhydrique distille. On 
versesur le résidu qui renferme le bismuthéthyle non volatil, et l'iodure de 
potassium formé, de l'eau bouillie; on bouche rapidement et l'on chaufie au 
ï)aiD-marie jusqu'à ce que Tiodure de potassium se soit dissous. 

On opère de la même manière sur 40 à 42 petits matras, jusqu'à ce 
qu'on ait obtenu une quantité suffisante de matière. On réunit ensuite, dans 
UQ grand ballon rempli d'acide carbonique, le contenu pâteux de tous les 
matras, et Ton agile la masse avec une grande quantité d'éther qui dissout 
le bismuthéthyle. On âécante la solution éthérée; on y ajoute de l'eau 
bouillie, et l'on distille Téther. L'opération étant terminée, on trouve le 
bismuthéthyle au fond de la cornue, où il forme une couche plus dense au- 
dessous de l'eau. On le distille ensuite avec de l'eau pure, oh l'agite avec 
de Vacide azotique très étendu pour enlever des traces d'oxyde qui se sont 
formées, et on le dessèche sur le chlorure de calcium. E^ns toutes ces 
opérations, il faut mettre le plus grand soin à exclure l'air atmosphérique. 

L'auteur a anatysé^le bismuthéthyle en l'oxydant à l'aide de l'acide azo^ 
tique; le bismuth se transforme en azotate, qu'on évapore et qu'on calcine 
avec précaution dans une capsule de platine tarée. Le carbone et 
l'bydrogène sont dosés par les procédés Ordinaires. Voici les résultats que 
l'auteur a obtenus : 

Expériences. 

Calcul. l. II. ni. 

C« 24,44 24,81 24,38 «4,27 

H«5 5,08 5,a4 5,«7 5,ï6 

Bi 9o>o8 69,95 70,47 70>47 

Il résulte de cette analyse que le bismuthéthyle 

C« H>5 Bi = E3 Bî. 

correspond, dans sa composition, au stibéthyle 

C>2 HI5 sb = £3 Sb. 

3* 
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A l'état de pareté. c'est un liquide mobile, iocolore, ou coloré en jaune 
{Aie. Sa denaité eet ^ 4 ,§2 ; Ém hAmt «•( fort ééngréiiMe. A Tair, il 
répand des vapeurs jaQaea* épaiasea» s'eoflamaie avec une GMbSe ezpleueo, 
en formant one vapeur }aane d'oxyde de bismuth. Cette oxydation est sur* 
tout rapide et brillante lorsqu*on humecte avec du biamuthétbyle du papier 
à filtre, qo*on expose ensuite à Tair. 

Le bismuthéthy le est décomposé avec d^agemest de lumière et explosion . 
par Tacide azoUque fumant : il brile dans Te chlore avec formation de char- 
bon. II est tout à fait insoluble dans Teau, difficilement soluble dans Téther, 
très facilement dans l'alcool absdo. Lorsqu'on le chauffe, il commence à 
bouillir à 50 degrés ; il se dégage un gaz hydro-carbonét et la cornue se 
recouvre d'une couche de bismuth. Si Ton continue à chauffer, le thermo- 
mètre s'élève peu à peu à 4 60 de^;réSy et tout à coup l'appareil est brisé 
avec explosion. 

Le bismuthélhyle joue, comme le stibéthyle, le rôle d'«in radical organiqne. 
Il se combine au brome et à l'iode pour former un bromure et un iodure. Il 
se dissout facilement dans l'acide nitrique étendu pour former du nitrate . 
d*oxyde de bismuthéthyle. Cependant les combinaisons du bismuthéthyle 
ont beaucoup moins de stabilité que les combinaisons du stibéthyle. 

SUR UM£ NOUVELLE CLASSE d'ÉTHERS, PAR U. G. CQANCEL. 

Dans une communicalioB que j'ai eu l'honmmr d'adresser à l'Académie, 
j'ai fait connaître un procédé à l'aide duquel je sois parvran à produire 
plusieurs combinaisons éthérées jnsqu^à présent sans analogues en chimie. 
Ce procédé repose sur la dooMe décomposition des sulfovinates et des autres- 
sels viniques entre enx, sous l'influence de la chaleur. 

Comme les sels viniques sont produits par les acides polybasiques , tds 
que les acides sulforique, carfooniqœ, oxalique, soccinique. etc., j'esp^îs 
c^enir de véritables éthers doubles avec ces derniers acides. Mon espoir 
n'a pas été déçu ; j'ai ainsi obtenu des oxalates , carbonates et snlfocarbo- 
nates doubles d'éthyle et de méthyle, d'éthyle et d'amyle, de méfbyie et 
d'amyle. 

Je vais indiquer très sommairement les principaux caractères de ces^ 
corps et la manière de les préparer. 

VoxeUatê éthylométhylique s'obtient en distillant à une douce chaleur un 
mélange intime de parties égales d'oxalovinate et de sulfomélhylate de 
p<Has8e anhydres. C'est un liquide incolore qui partage les propriétés des 
oxalates éthylique et méthylique entre lesquels il se trouve placé, sous le 
rapport du point d'ébullition, de la densité, etc. L'eau bouillante le dissout 
complètement en le décomposant en acide oxalique, alcool et esprit de bois. 
L'ammoniaque le détroit immédiatement en donnant un précipité d'oxami- 
de. L'analyse de cet éther double conduit à la formule. 

C6H80*=CÏO*ElMe=« Tol. 

Voxalale élhylo-amylique se prépare d'une manière semblable, par la 
décomposition de i*oxalovinate de potasse avec le sulfamylate de potasse. 

Voxalate méthylo^amylique s'obtient à son tour en distillant un mélange 
d'oxalamylate et de sulfométhylate de potasse. 

Le carbonate éthylométhylique se produit par une réaction tout à fait 
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semUable, en somaeltairl à une doooè ehitleQr vtn mélarn^^ de carbovinate 
«t de sulfoméibyiate de poiasse: On obtient ainsi un liquide incolore et 
limpide, doué de presque tontes les propriétés de l'étber carbonique ordi- 
naire» dont il diffère cependant par une densité plus grande et un point 
d'ébullilion moins élevé. 

Le même procédé peut s'employer à la prodacUon de Télber carbonique 
loi-même, qui, on le sait, n a été obtenu jusqu'à ce jour que par Taction 
da potassium sur l*éther oxalique. Je prépare Télher carbonique en sou- 
mettant à l'action de la chaleur un mélange de carbovinate et de sulfovi- 
nale de potasse. Ma méthode est donc applicable à l'éthérification directe 
<le Tacide carbonique. 

Enfin j'ai également obtenu les élhers doubles de Tacide sulfocarboniqne. 

Le sulfoearbonate éthylométhylique s'obtient très facilement en distillant 
Ma mélange intime de xanthate de potasse et de sulfométbylate de potasse 
anhydre. C'est un liquide limpide, d'un jaune pâle, d'une saveur sucrée , 
d'ooe odeur forte et élhérée, mais qui n'est pas très désagréable. Il ren- 
ferme 

C* H^O S2 = COSÎ ElMesaa vol. 

t)û sait, par l'observation intéressante de M. Cabours, que Téther car- 
bonique se transforme en uréthane et alcool sous rinfluence de l'ammo- 
niaque. 

iDans ces circonstances, le sulfocarbonate éthylométhylique se métamor- 
pliose d'une manière tout à fait semblable, et donne, an Ueu d'oréthane 
normale, de l'uréthane sulfurée, et, au Heu d'alcool, du loercaptan 
méthyliqoe. 

Vurélhane sulfurée ainsi obtenue se présente sous la forme de beaux 
prismes incolores, fusibles à 36 degrés, solubles dans l'eau et surtout dans 
l'alcool et l'éther. Sa composition se représente par celle de l'uréthane dans 
laquelle la moitié de l'oxygène est remplacée par du soufre; elle possède 
donc la composition et les propriétés de la xanthogénamide décrite par 
M. Debus, et que ce chimiste a obtenue par un procédé tout à fait dififérent. 

Cette action remarquable de l'ammoniaque sur le sulfocarbonate éthylo- 
méthylique fait, ce me semble, parfaitement ressortir le parallélisme qui 
existe entre les éthers carboniques et sulfocarboniques, ainsi qu'entre les 
alcools et les mercaptans» 

Voici, pour terminer, un tableau synoptique des différentes combinaisons 
relatées dans mes deux communications sur ce sujet : 



(Me = Ctt3, El ;= C2 H5, 


Ay = Q> W^) 


Eaa^ % val, Âltooh^ % vol. 


Etkers neutres, % vol. 


£aii. QïLVi Esprii de bois, OH Me 


Efher oiélhylique. . , • O Me Me 


Alcool. . . • OU Et 


£(bcr étby loiBélhyU(|iie . O Me Et 


Huile de pom- 




mes de terre. H Ay 


Ether étbyUquc O Et Et 




Ether amylométhylique. O Me Ay 


- 


Elher amylo-éthyiîque . q Et Ay 




Ether amvHque O Av Ay 



Partant de ce tableau, il suffît d'ajouter à chacune de ces formules, 

CXP pour avoir les combinaisons correspondantes de Taclde carbonique; 
CS^ pour avoir les combinaisons correspondantes de l'acide sulfocarbouique ; 
•C? O^ pour avoir les combinaisons correspondantes de Pacide oxalique. 

3** 
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MOYEK DE CONSERVER L lODUBE DE FER DU CODEX « PMI M. LE- 

COCQ9 PHARMACIEN A SAINT*QU£MTIN. 

Chacan sait avec quelle facilité Tiodure de fer se décompose en absor- 
bant l'oxygène de l'air. Aussi, la plupart des pharmaciens ont-ils avec 
empressement adopté les formules publiées par M. Dupasqnter et heureu- 
sement modifiées par M. Boudet. 

Ces formules, quoique très utiles, puisqu'elles donnent toujours Tiodure 
do fer à Tétat de protosel, ne répondent pourtant pas à tous les besoins; 
par exemple, pour faire des pilules, il faut, chaque fois que Ton en veut 
préparer, évaporer la solution en consistance convenable et, quoique celte 
manipulation soit facile, elle n*en est pas moins ennuyeuse, surtout pour 
les personnes qui ont un service actif. 

Je crois dmc être utile à mes confrères en leur donnant le moyen de 
conserver à Tétat sec, le proto-iodure de fer sans qu'il ait éprouvé la 
moindre altération. 

Pour cela, après avoir préparé du proto-iodure de fer, selon la formale 
du Codex, avec la modification proposée pajr M. Mialbe, je mets cet iodure 
dans un flacon à large ouverture bouché à l'émeri, et je le recouvre d'une 
couche assez épaisse de fer réduit par l'hydrogène ; lorsque je veux rem- 
ployer j'enlève, soit à l'aide d^une carte de corne, soit à l'aide d'une petite 
brosse de fer réduit qui pourrait y adhérer. 

J'ai du proto-iodure de fer ainsi conservé depuis huit ou dix mois et dont 
la solution dans l'eau distillée est aussi incolore que le jour même de sa 
préparation. 

SUR LA PHELLANDRINE PAR M. HUTET. 

Quoi qu'il reste encore bien des points à éciaircirsur le principe actif du 
phellandrium, je reproduis une cote sur cetobjet, inséré dans le dernier nu- 
méro du Bulletin de thérapeutique, 

a Le principe actif du phellandrium, auquel M. Hutet a donné le nom de 
phellandriney est facile à obtenir : le fruit duquel on le retire en contient, si l'on 
en juge par le résultat de diverses opérations, 2 ou 3 pour 1 00 en moyenne. 
Pour se le procurer, on épuise par l'éther sulfurique les fruits do phellan- 
drium, préalablement contusés; on sature la solution éthérée par un excès 
de potasse caustique, on distille pour recueillir la plus grande partie de 
Téther employé ; on reprend le marc avec de l'eau aiguisée d'acide sulfu- 
rique, on soumet de nouveau à la distillation, à la température de 80 
à 4 00 degrés, et on recueille alors dans le récipient un liquide neutre, 
presque incolore au début de la distillation, puis légèrement ambré, d'une 
apparence huileuse, plus léger que l'eau ^ dans laquelle il s'en dissout' un 
peu. d'une odeur forte, nauséabonde et légèrement éthérée, solubledans 
l'éther, l'alcool et les graisses, moins solubledans les huiles fixes que dans 
les huiles' volatiles : c'est la phellandrine. 

)) La preuve que c'est bien le prii^cipe actif de la phellandrie, c'est son 
action toxique; 50 centigrammes de phellandrine , injectés dans les veines 
d'un chien, ont produit, quelques instants après, de la gène dans la respi- 
ration, des tremblements nerveux, de l'anxiété pendant quelques heures: 
l'animal n'a pas succombé, mais deux oiseaux auxquels on a introduit la 
môme dose de phellandrine dans le bec ont succombé en quinze ou vingt 
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minutes. Cési aussi son action thérapeatique ; car M. Devay, qui a essayé, 
parallèlement aux pommades d*exirait de ciguë, de.jasquiame et de bella- 
done, une pommade de phellandrine ainsi composée : 

Âxonge récente et bien lavée ' • 5o gram. 

Phellandrine z — 

pense que cette pommade, par ses effets calmants et sédatifs, se rap- 
proche du baume de conicine , et que cette préparation mérite un emploi 
assidu pour arriver à dés conclusions certaines touchant son action réso- 
lutive. 

)) On pourrait du reste employer des granules contenant chacun un mil- 
ligramme du principe actif, ou un sirop contenant par chaque cuillerée à 
bouche, soit SOs^^o I du môme produit. » 

SUR l'extrait de monésia. 

Le dernier numéro du* Bulletin de thérapeutique contient une note digne 
d'altenlion, sur le monésia ; la voici sans commentaires : 

On est très peu fixé sur Torigine de Textrait de monésia que Ton trouve 
dans le commerce. On l'obtient, dit-on, de l'écorce d'un arbre qui crottau 
Brésil, et que Yirey dit être un chryaophillum (Sapotées), tandis que, pour 
Martins , c'est le mohica des Brésiliens, et que, d'un autre côté , suivant 
H. Constant Berrier, il porte dans le pays les noms de buranhem, gua^ 
ranJwm , etc. Duchesne , dans son Répertoire des plantes utiles et véné" 
neuses du globe, Descourtils , dans sa Flore médicale des Antilles , men- 
tionnent Técorce du CainotO'Chrysophillumf comme tonique , astringente et 
fébrifuge. Un pharmacien de Nev^-York, M. Dupuy, qui a examiné quel- 
ques échantillons d'extrait de monésia, a étéïrappé de la grande ressem- 
blance de cet extrait avec c«lui de campêche [hematoxylon campechianum) : 
tous deux ont le même goût douceâtre, astringent, précipitent les sels de 
fer. etc. Or, comme tous deux sont recommandés dans les mêmes circon- 
stances, c'est-à-dire dans la dyssenterie et dans la diarrhée, après la période 
inflammatoire , dans cet état de relâchement intestinal qui succède au 
choléra chez les enfants, etc., M. Dupuy se demande, d'une part, si l'ex- 
trait de monésia que l'on vend dans le commerce ne serait pas par hasard 
UQ extrait de campêche; et, d'autre part, s'il n'y aurait pas lieu de rem- 
placer une substance d'un prix élevé, et sur l'origine de laquelle on n*est 
pas û&é, par l'extrait de campêche, très peu employé aujourd'hui , mais 
qui a joui autrefois d'une grande réputation dans les cas de ce genre. Sur 
le premier point, il est difficile d'admettre qu'une pareille mystification 
eût pu se produire depuis tant d'années , sans que la vérité fût connue ; 
et d'ailleurs les échantillons de l'écorce qui fournit le monésia^ que nous 
avons eux entité les mains, nous permettent d'affirmer que ce n*est pas 
^'hemaioxyïon campechianum. Quant au second point, on comprend que 
iiOtts ne pouvons nous prononcer ; nous signalons seulement aux médecins 
la remarque de M. Dupuy, afin qu'ils jugent par eux-mêmes ce qu'il faut 
penser de cette grande ressemblance de l'extrait de monésia et de celui de 
campêche. 
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COUP D*OEIL SUR LIUSTOIKE DES. BOTANISTES ET BU JARDIN 
• UES l>IJkKTES DE MONTPELLIEH, PAR M. CIJ. MART1N6, PROFES- 
SEUR d'hISTOIUE NATURELLE MÉDICALE A LA FACULTÉ DE MÉDE- 
CINE DE MONTPELLIER. 

• ..... ... 

{Discours d'ouverture du œurs de botanique médical , prononcé le 

47 avriH 832. 

Messieurs , 

Les Écoles sonl jalouses , comme les nations , de la part de gloire que 
tes siècles leur ont léguée : elles conservent , pour les transmettre aux 
A^es ftiturs, les traditions dès grands hommes qui les ont rendues célèbres. 
Leurs ouv rages sont mi patrimoine précieux , leur souvenir un puissant 
encouragement, leur gloire un phare éclatant dont les rayons éclairent la 
roule de l'avenir. En vous rappelant les traits principaux des botanistes 
qui ont illustré TËcole de Montpellier par leur enseignement, leurs écrits 
ou leurs voyages , en cherchant à faire jaillir de leurs ouvrages Tesprit 
'philosophique dont ils étaient animés, j'atteindrai en même temps un autre 
but. Après avoir suivi le sillon fertile qu'ils ont tracé dans le champ de la 
science , et analysé ks principes qui les ont conduits à leurs immortelles 
<iécou vertes, nous n'hésiterons ni sur le chemin que nous devons prendre, 
ni sur la méthode que nous devons préférer. Nous puiserons dans cette 
revue rétrospective, vous, messieurs, une noble émulation, car les hommes 
dont je vais vous parier sont sortis de vos rangs, et moi une juste et salu- 
taire défiance qui m'obligera sans cesse à de nouveaux efforts pour traduire 
exactement la pensée et exposer fidèlement les doctrines de ces grands 
naturalistes. En quittant cette enceinte, vous serez convaincus, messieurs, 
que l'esprit régularisateur et philosophique qui caractérise l'École de Mont- 
pellier, et qu'elle a porté dans toutes les branches des sciences naturelles, 
et médicales, ne s'est jamais montré plus puissant, plus fécond, plus vrai 
que dans ses applications à la botanique. Ses classifications ont servi de 
modèle à celles de la zoologie, de la minéralogie, de la médecine; et les 
botanistes peuvent dire avec un juste orgueil que les plus grands législa- 
teurs des sciences sont sortis de leurs rangs. 

Dans Texposé historique pour lequel je réclame pendant quelques instants 
votre attention bienveillante , nous suivrons l'ordre des temps, car il est 
aussi celui de la filiation des idées et de l'accroissement successif des éta- 
blissements consacrés à la botanique dans le sein de la Faculté de médecine 
de Montpellier. 

La première figure qui se présente à nous dans cette revue historique , 
n'est point celle d'un botaniste, ni même d'un savant de profession : c'est 
celle d'un philosophe, d'un homme célèbre entre tous dans le domaine des 
lettres, d'un homme qui fut Tun des créateurs de la langue française au 
commencement du xvi* siècle , et s'en servit conune s'il avait vécu dans 
le xviii" : ce docteur de notre Faculté, vous l'avez deviné, c'est Rabelais. 
Au milieu des plus grands écarts de sa prodigieuse imagination , le sou*- 
venir des études qu'il avait faites à Montpellier le poursuivait toujours ; 
ses connaissances anatomiques et médicales jaillissent sans cesse comme 
des sources d'eau vive au milieu de ses créations fantastiques, elles forment 
avec elles un contraste qui les rend plus piquantes et leur imprime un 
caractère de vérité apparente qui manque à ses imitateurs Cyrano de Ber* 
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gerac et rauteur de Gulliver. Rabelais s'occupa sérieusement de rorigine 
du nom des plantes; vous allez en juger : « Je tjrouve» dit-il (1), que les 
plaotes sont nommées en diverses manières : 

» Les unes ont pris le nom de celui qui le premier les inventa, connut, 
montra, cultiva, apprivoisa et appropria : comme Mercuriale de Mercure; 
Famcae de Panace, fille de Esculapius ; ArmoUe de Artemis, qui est Diane ; 
Eapatoîredu roi Eupator; Euphorbium de Euphorbus, médecin du roi 

Juba ; Gentiane de Genlius^ roi de Sclavonie Les autres ont retenu le 

nom des régions desquelles elles furent ailleurs transportées» comme 
Pommes Médicis , ce sont Poncires de Médie , en laquelle furent première- 
ment trouvée^ ; Pommes Funicques ; ce sont Grenades apportées de Punicie, 
c'est-à-dire Carlhage; Ligusticum , c'est Livôche apportée de Ligurie; 
c'est le côte de Gênes Les autres ont leur nom par antiphrase et con- 
trariété : comme Absinthe au contraire de Pinte, car il est fâcheux à boire ; 
Lichen qui guérit les maladies de son nom ; Malve qui mollifie ; CallUri' 

chum qui fait les cheveux beaux Les autres par les admirables qualités 

qu'on a vues en elles : comme Héliotrope qui suit le soleil ; car le soleil 
levant il s'épanouit, montant il monte, déclinant il décline, soi cachant il 

se clôt Autres par métamorphose d'hommes ou de femmes de nom 

semblable : comme Dapkne, c'est Laurier, de Daphné ; Myrte, de Myrline; 
Cynarc, c'est Artichaud ; Narcis$e , Safran , Smilax et autres. Autres par 
similitude : comme Hippuris, car elle ressemble à une queue de cheval; 
Alopecuros , qui semble à la queue du renard; PsyUion, qui semble à la 
puce; Delpkinium au Dauphin ; Buglosse à la langue de bœuf; /ma Farc- 
en-ciel en ses fleurs; Myosotis à l'oreille de souris; Coronopus au pied de 
eoroeille et antres. » 

Vous en avez entendu assez, messieurs, pour élre persuadés que Rabe« 
lais avait étudié la botanique comme la médecine. Ses remarques étymo* 
logiques sont parfaitement justes ; et Linné, qui a dénommé tous les végé^ 
taux et tous les animaux connus de son temps, s'est conformé, sans le 
savoir, aux indications de Rabelais, dont les écrits lui étaient probablement 
inconnus. 

Les hommes qui se trouvent après Rabelais dans Tordre chronologique 
des botanistes de notre École, nous reportent en plein au xvi' siècle, et 
nous montrent qu'à cette époque l'Université de Montpellier était un foyer 
scientifique où l'on affluait de toutes les parties de l'Europe : on y étudiait, 
non seulement l'art de guérir, mais encore toutes les sciences qui s'y 
rattachent. Les savants étrangers venaient s'y perfectionner pour occuper 
plus dignement les chaires des universités de leur pays ; les voyageurs s'y 
préparaient à visiter des contrées lointaines, et à décrire leurs productions 
naturelles. En effet, dès 4560, et peut-être auparavant, la botanique était 
régulièrement enseignée ; témoin Tarticle 6 de l'arrôt des Grands Jours 
tenus à Béziers en 4 550, où il est dit (2) ; « Seront tenus les chancelliers, 
docteurs et conseillers de députer l'un d'entre eux, docteur des plus idoine 
et suffisant pour lire aux écoliers et montrer oculairement les simples , 
depuis la fête de Pâques jusqu'à la fête de la Saint-Luc , et lui constituer 

(i) Pantagruel, liv. III, chap. 4». 

{i) Dorlhès, Éloge historique de Pierre Richer de Belleval^ iostituteur du Jardin 
royal de botanique de Montpellier; 1788. In-4^. p. 98. La note. 
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salaire competant a payer par le dit trésorier, et ponr cbercber les dits 
simples en la dite ville de Montpellier et lieux circonvoisins. » Le premier 
qui se distingua dans cet enseignement , fut le célèbre zoologiste Bon* 
delet (4 ). Il n*a rien écrit sur la botanique ; mais Linné lui rend le témoi- 
gnage (2) d'avoir été le maître de Dalecbamps, de Lobel, de Lécluse, des 
deux Biaiubin et de Rauwolf (3), venus du nord de la France, de la Suisse 
et de TAllemagne, pour écouter ses leçons. 

Avant que l'enseignement de Rondelet fût en vigueur, un étranger plus 
tard célèbre, Léonard Fuchs ou Fucbsius, professeur à Bâle(4), était venu 
étudier la botanique à Montpellier. Cette étude lui profita. Le premier il 
renonça à déchiffrer et commenter les textes des anciens, pour se tourner 
uniquement vers la nature. Le premier il fit représenter, par la gravure 
sur bois , les plantes qu'il voulait faire connaître. Ses ouvrages , traduits 
dans toutes les langues , lui valurent une réputation universelle , tt lui 
suscitèrent les attaques de méchants auteurs jaloux , dont le nom serait 
resté parfaitement inconnu s'il n'avait eu le soin de nous le transmettre en 
lés réfutant (5). 

Contemporain de Fuchsius, peut-être son condisciple, Jacques Dale* 
champs, né à Caen, en 4 54 3 (6), s'établit à Lyon, et y exerça la médecine 
avec distinction. Il publia des ouvrages sur l'art de guérir, une édition de 
Pline jeune (7) , et entreprit avec Jean Bauhin une Histoire générale des 
plantes (8) ornée de 2,686 figures. Cet ouvrage, inachevé par Son auteur, 
fut terminé par Jean. Desmoulins, disciple et ami de Rondelet. , 

Sous le point de vue philosophique , Dalechamps laisse la science au 
point où Fuchsius l'avait portée ; comme lui , il décrivit un grand nombre 
de plantes en cherchant è les retrouver dans les écrits des anciens. 11 n'en 
fut pas de môme de Conrad Gesner (9). Né à Zurich, en 4546, il fut le 
fondateur d'une dynastie scientifique et littéraire dont Salomon Gesner, 
l'aimable auteur de Daphnis et de la Mort d'Abel , devait être le dernier 
représentant. Conrad Gesner mérite la reconnaissance des naturalistes : 
car c'est lui qui a conçu l'idée de genre. Le premier il vit que les espèces 
végétales ou animales n'étaient point des collections d'êtres , isolées , sans 
affinité et sans rapport entre elles ; mais qu'elles avaient des traits com- 
muns semblables à ceux qui font reconnaître les membres d'une mémo 



»Wa 



(i) Né à Montpellier en i5o 7, mort eo 1 560* 
' (2} AmœnUates acfidemicœ ; 1759, t, IV, p. 469. 

(3) J.-L. Victor Broussonnet a réuni lès-noms de tous- les botanistes qui ont 
étudié à Montpellier, et y ont pris leurs grades, dans un opuscule intitulé Corona 
Forée monspelhnsis, Monspelu, i*] go, 

(4) Né en i5oi,njort en i56f>. 

(5) Apologia qua rtfeUit maliiiosas Gualuri Ru/fi veteraioris pessimi, reprc 
hensiones quas ille Dioscorodi nuper ex Egenotphi officina prodeunti\ etc. 1 544* 

Adversus mendaccs et christiano homine indîgnos Christiani Egenolphi typo- 
graphie Franeofurtani sùique ^rchitecti caiummas Leonarti Fuchsii medici res^ 
ponsiodenito in lucem édita, iS^S. 

(6) J^y. Éloges de quelques auteurs, p. 35o. Dijon, 1749, in-12. 

<7) Plinii Secttndi Historia mundiy Libri XXX^ II. Lugàuni, x587, Iii-folio. 

(8) Historia generaîis pïantarum. Lugduni, i58'5-i^87. 2 vol. în- folio. 

(9) Fita clarissîmi philosophi et medici exceUentissimi Conradi Gesneri TigU'- 
rini conscripta a Josia Simlero, Tigurino, i566. 
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famille, ou les individus qui exerceDt le même état. Il comprit que des 
espèces diverses en apparence, semblables au fond, formaient des groupes 
naturels dont tout le monde devine Texistence , mais dont le botaniste seul 
peut démontrer Fhomogénéité. Non seulement Gesner conçut Pidée des 
genres botaniques, mais encore il apprit aux naturalistes comment il fallait 
procéder pour les établir et les déterminer, Conrad Gesner est donc, 
messieurs, le plus ancien des botanistes classificateurs. Rabelais s'était 
borné à rechercher les diverses origines des noms des plantes : c*était un 
essai littéraire. Conrad Gesner établit l'idée de genre, rapplique aux végé* 
taux , et inaugure ainsi la science des classifications que Ses successeurs 
Magnol, Tournefort, JuFsieu et De Candolie, devaient développer et per^ 
fectionner dans le même esprit et avec le même succès. 

Après Gesner et Fuchsius , je citerai toujours , dans l'ordre des temps ) 
Cltarles de Lécluse» plus connu sous son nom latinisé de Clusius. Né à 
Ârras , en 4526 , il passa trois ans à Montpellier, où le goût de la bota- 
nique remplaça" chez lui celui de la théologie ; puis il parcourut toute 
l'Europe , devint directeur du Jardin impérial de Vienne , et ensuite pro-^ 
fesseor de botanique à Leyde (4). Il décrivit les plantes qu*il avait recueil^ 
lies, et des espèces exotiques, avec une netteté et une précision inconnues 
avant lui. Le premier il a signalé et figuré la pomme de terre sous le nom 
deP(/pa Peruvanorum (2). Cette planto était cultivée depuis longtemps en 
Italie, où elle servait d'aliment aux hommes et aux animaux, sous le nom 
de Tartouffli, Lécluse en reçut des tubercules , Tan 4548 , par Tintermé- 
daire du légat du pape en Belgique , les planta , les vit fleurir, et fit cou* 
naître la plante, en s'étonnant à bon droit que la savante École de Padoue 
ait ignoré rexistence d'un végétal , originaire du Pérou , que l'agriculture 
italienne s'était approprié I 

. À la fin du xvi" siècle, nous trouvons encore, parmi les docteurs de 
Montpellier, Matthias de Lobel (3), qui plaça son nom latinisé de Lobelius 
en tête d*une Histoire générale des végétaux y avec 4,500 figures sur 
bois(4]. Deux frères, Jean et Gaspard Bauhin, issus de Bâie d'une familio 
originaire d'Amiens ^ terminent glorieusement cette série de représentants 
qne Montpellier envoyait pour ainsi dire dans toutes les parties de l'Europe 
pour y propager le goût de la botanique. Jean Bauhin (5) , disciple de 
Fuchs et ami de Gesner, voyagea dans le centre et le midi de l'Europe, 
pois composa une Histoire universelle des plantes , où il décrivit 5,266 
espèces (6). Son frère Gaspard (7) conçut le plan d'un ouvrage plus gigan- 
tesque encore : il devait embrasser tous les végétaux alors connus. La 
mort ne lui permit pas de l'achever ; mais nous en possédons le premier 



(i) Everardi yorstii oratto /ttnebris in obîtum CaroH Ciusii, Atrebatû, tôit. 
Ad calcein Caroli Cfusii Atrebatis rartorum plantitrwn hiitoria» Aotwcrpiœ, i6o i . 
In-fulio. 

(i) Rarionun pîantarttm historia, p. 79. 

(3) Né à Lille en i538, mort en 16x6. 

(4) Plantantm seu stirpium historia Mattkiœ de Lobel , Insulani» ABlwerp'œ 

(5; NciBàleen ij^4i, mort en i6i3. 

(r>) //'iforM ^//i/iMAu/n u/i/Verjia/ii. 3 vol. în*fuI:o« Ebroduni, i65r. 

(7) ^^ » Bùlevu i55o, mort en 1624. 
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Yolnme (!) et la table eonnoe sous le nom de Pinax Bauhini : elle ren- 
ferme 6,000 espèces distriboées en genres , ébauches encore imparfaites 
de ceux de Tournefort. 

A c6té des botanistes sédentaires sortis de TÉcole de Montpellier, citons 
les voyageurs botanistes leurs auxiliaires indispensables , ceux qui , au 
péril de leur santé et de leur vie , vont dans les pays lointains pour en 
étudier les productions. Missionnaires pour la science , ils comptent des 
martyrs comme ceux de la religion : sans eux , l'histoire naturelle serait 
statfonnaire; grftceà eux, elle s'enrichit sans cesse d'objets nouveaux. Les 
musées de l'Europe en sont encombrés, et le zèle laborieux des descripteurs 
ne suffit pas à la tâche de faire connaître les plantes et les animaux rap- 
portés par ces infatigables pionniers de la science. Pierre 6eIon(2) et 
Rauwolf leur ont ouvert la route dans T intérieur de l'Asie. Le premier est 
célèbre par ses voyages en Orient ; le second visita les mêmes contrées » 
et décrivit (3) parfaitement les plantes qu'il en avait rapportées. 

Jusqn'ici , messieurs , nous voyons les grands botanistes du xvi* siècle, 
étudiants à Montpellier, partir, munis de leur diplôme , pour aller porter 
leur science dans le nord de la France, comme Lobel et Dalechamps; en 
Hollande, comme Lécluse, ou en Suisse comme Gesner, Pnchs et les deux 
Bauhin ; mais nous n^avons aucune notion précise sur renseignement de 
ht botanique à Montpellier, sur les ressources dont elle disposait , et les 
méthodes suivies par les professeurs. Confondue avec la médecine et la 
pharmacie , elle n'était pas l'objet d'un cours spécial : elle ne disposait ni 
d'un jardin, ni de collections. Son jardin, c'était la campagne des environs, 
plus variée, plus pittoresque, il est vrai, qu'elle ne l'est actuellement. 
Avec le xvii* siècle , une ère nouvelle commence pour notre École. La 
botanique, devenue majeure par les travaux des savants du xvi«, se sépare 
de ses sœurs : Henri IV ouvre à tous les végétaux indigènes ou exotiques 
un asile hospitalier ; il fonde le Jardin des Plantes ; et l'enseignement de 
la botanique, séparé de celui des arts d'application , obtient à la fois une 
chaire et les ressources nécessaires pour la rendre utile aux médecins et 
aux naturalistes. Richer de Belleval (4) fut à la fois le pronooteur et Tin* 
strument de cette régénération scientifique. Né à Chàlons-sur- Marne , 
en 4 558, il fut nommé professeur de botanique et d'anatomie, le 20 
avril 4 596, par rinlloencedu duc de Montmorency, gouverneur du Lan- 
guedoc. Le connétable avait été témoin du zèle et du savoir de Ricber, et 
il pensait que si les médecins font leur devoir en exposant leur vie pour 
arrêter les ravages d'une épidémie, Tautorilé accomplit le sien en recon- 
naissant leurs services. En 4 596, le roi accorda une somme assez consi- 

(i) Theatri botamci she Historiœ plantamm^ Li^r primas» BasitesBy x6iS. 
(a] Né à Oize, dtns 1« Maine, m iStS, mort en s 564. 

(3) jiigcntHcke Beschreiburtg der Raiu so er vor dieser zeit gegen Aiiffg^nf; 
in die 31orgenlaender fûrnehmlich Syriam^ Judœam, Arabiam^ Afesopotamiamt 
Babyioniam^ cte,, nichi ohne gen'nge Muke tmj grosse Grfakr selbs vMrarht, 
Langingen, iSS3. 

(4) Dorthès, Éloge historique de Pierre Bieker de BtHtval^ qui a remporté \f 
prix de la Société royale des wienres en 1778. 

Amoreux, Recherches sur la vie et les ottvmges de Pierre Richer de Bellev^lt 
fondateur du Jardin botanique donné par Henri lY à la Faculté de médecine d« 
Montpellier, en iSgl. — Avignon 1786. 
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démble poar l'époque, destinée à h fondalioR d'un jardin beUoique.. 
En 4600, le jardin était compléteaient planté et flanqué d'édiieea consa^ 
crés aux berbiers, aux cours publics et au logement du professeur, comme 
ie montre une gravure de Tépoque conservée dans la saUe de l'herbier 
actuel (1 ). Sa fondation est donc antérieure de trente ans à celle du Jardio 
du Roi, établi à Paris, en 1626, sous Louis XIU. En 4596, Je jardin si^ 
composait de Técole botanique actuelle» de la grande allée des marroonierd 
parallèle aux serres, du tertre en gradins connu sous le nom de MwUaguer 
et de. vastes plantations qui s'étendaient jusque sur le baut du Peyrou. 
L'allée des marronniers était occupée par les plantes médicinales rangées 
suivant Tordre alphabétique , et distioguéesr par des numéros. Dans l'allée 
parallèle et en contre-bas de celle des marronniers , Ricber de Beileval 
avait placé 'les plantes odorantes, vénéneuses, ombellifères , épineuses^ 
cathartiques et grimpantes. Au*de8Sos, sur les premiers gradins do tertre>> 
celles qui croissent sar les pentes, les montagnes, les bois, les buisson» 
et les lieux sabkmneox. Au sommet , celles qui vivent aur les rochers 
eiposés au soleil et sur le rivage de la mer. Le versant nord de cette mon* 
tagne artificielle était dévoln au plantes alpines et septentrionales. Les 
herbes «cpatiques végétaient dans un marais artificiel situé au N.-O. de la 
montagne* Le jardin, dit de la Reine, situé de l'autre côté de la route de 
Ganges, était occupé par des plantes montagneuses étrangères. A l'est du 
jardin, près du boulevard , le carré où s'élève maintenant un Paulotonia 
formait une prairie artificielle émailiée de toutes les fleurs qui se plaisent 
diBS tns naturelles^ Richer de Beileval , on le voit, avait créé des stations 
aiiifieielles |>oorles plantes; elles y retrouvaient l'exposition, la nature et 
rincltnaison do sol, l'ombre, le soleil et l'humidité des lieux où elles crois- 
sent spontanément. Le célèbre agronome Olivier de Serres , qui visita ie 
iaidin vers 4 596, en fait un éloge (2) dont le fondateur, dut se glorifier. 
4,ISS espèces prospéraient et se multipliaient dans le Jardin des.Pkntes, 
lorsque le siège de Montpellier, en 462S, vint détruire les fruits de tant.da 
peines et de travaux. Gomme un père tendre qui se précipite dans le 
danger peur sauver ses enfants , Ricber de Beileval enleva du jardin les 
plains les plus précieuses, et les transporta dans celui de l'École do 
médecine , appartenant actuellemenr à TEcole de pharmacie (3). Malheur- 
roQMment c'était en hiver, et la plupart succombèrent. Cependant les 
discordes civiles s'étaient apaisées ; Ricber de Beileval se mit immédiate- 
ment à l'œuvre pour rétablir le jardin dans son état primitif. Louis XIII 
lui accorde quelques secours insuffisants. Beileval n'hésile pas, et sacrifie 
îioe partie de sa fortune, comme le témoigne un arrêt du conseil , du 4 1. 
février 464 4, qui lui restitue la somme de ao, 000. francs. Le cardinal (le 
RicheUeu, dit Bassompierre, étant à Montpellier, mena toute la cour au 
Jardin du Roi, le 4 9 juin \ 629. Beileval profita de cette visite et obtint le» 



(t) SovGetl^f^VDK, oniit, a»>dess«de la poHe d'entrée du Jardin 4u£oi».ia 

date de 1596. 
(fe)^ TiMCrv tf'o^wa/Awv, |i. 606, 30-lolio, 1600. • « 

(5) Paueos tnim post dieu denuntimta nobis àorti regii evcrswne plantas pei 

tempai hiemis in fgiœ j4cademw homm trMupQrtawmus quas velut indignatcr 

urhem ne' citnons suos »x<KBœ maximan partûm contahurmtit, iiorUu rtgius Mom* 

fxr/ir/iiM; manuscrit, et Dorthès, éloge cité, p. 119, 
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fonds nécessaires à la restaoraiion complète d*on établissement aoqael il 
avait voué sa vie. Sa làcbe accomplie • il semble que Belleval n'avait plas 
rien à faire sur cette terre , et il s'endormit paisiblement , trois ans après, 
âgé de soixante-treize ans. 

La création du Jardin des Plantes , suffisante pour remplir la vie d'un 
bomme ordinaire, n'avait point absorbé toute l'activité de Belleval. 11 
faisait dans l'année deux cours de botanique : l'un consacré aux plantes 
médicinales , le second à la botanique proprement dite ; il professait aussi 
1 anatomie, mais les méchantes langues de l'époque l'accusaient de sacri* 
fier Galien à Tbéophraste (4 ). 11 a laissé un Catalogue imprimé de$ t^égélaux 
du jardin, rangés par ordre alphabétique (2), des Mémoireê sur les plantes 
du Languedoc (3), de planches gravées et de nombreux manuscrits. 

Vous le voyez, messieurs, tout était préparé pour l'avènement d'un de 
ces hommes dont l'apparition fait époque dans l'histoire des sciences. La 
botanique était enseignée ; les végétaux réunis dans un jardin et classés 
suivant leurs stations ; des collections d'histoire naturelle avaient été for- 
mées par les soins de Rondelet et de Richer de Belleval. Celui qui devait 
féconder toutes ces richesses fut Pierre Magnol. Né à Montpellier, en 4 638, 
dun pharmacien estimé de la ville , il se familiarisa dès son enfance avec 
les plantes et les drogues, et fut reçu docteur en 4 659, âgé de vingt et un 
ans seulement. « Un chaire de professeur de médecine, dit son panég>Tlste 
» Gauteron (4) , qui fut vacante en 4 667, et mise à la dispute suivant la 
V louable coutume de ce temps-là (5) . ne permit pas à M. Magnol do 

» garder le silence Il disputa, et il fut nommé, par lUniversité. juge 

» naturel de ces disputes académiques , le premier des deux contondants 
]» qui dévoient être présentés au roi pour remplir la chaire vacante. » 
Étant protestant, il ne fut pas nommé; mais désigné, en 4 667, par l'Uni- 
versité, pour faire les leçons ordinaires de botanique, il les continua jusqu'à 
sa mort, en 4734. Magnol publia successivement une excellente Flore de 

(i) Amoreux,EIoge cité, p. 6. 

(a) Onomatologia seu nomenclatura stirptitm çttœ in horto regio M^nspelitnsi 
recens constructo coluntur, Kichiero de Belleval medico regio anatomico etkotamco 
proftssoreimperante, Monspelii, iSgS. 

(3) Dessein touchant la recherche des plantes du pay« de Languedoc, i6oS ; et 
remontrance et supplication au roy Henri IV, touchant U continuation de la re- 
cherche des plantes du Languedi>c, et peuplement de son Jardin de Montpellier. 

(4) £lo;;e de M. Magnol. Histoire de la Société dessiences établie à Montpellier, 
1746, t. I, p. a6i. 

(5) L'institution du concours, déjà en vigutur à cette époque , fut définitivement 
constituée par un idit du Rojr ( Louis XIY ) portant règlement pour les Pacuhez de 
médecine avec arrêt du registre du tg mai 1707. L'article YI de cet édit porte : 
« Voulons que toutes les chaires de professeurs qui vaquent actuellement ou qui 
vaqueront à l'avenir, soient mises à la d'ispute ; et qu*après que les aspirans ausdites 
chaires aurout fait les leçons , démonstrations et autres actes probatoires qui leur 
seront prescrits par les docteurs de chaque Faculté, la chaire vacante soit adjugée à 
celui qui sera trouvé le plus digne à la puralité des suffrages, les quels seront donnés 
par scrutin, et le procès-verbal d*élection sera envoyé à celui de nos secrétaires 
d'Etat dans le département du quel se trouvera la Faculté où ladite élection aura 
été faite, et à uotre premier médecin pour nous en rendre compte. » (Archives de 
la Cour d*appel de Montpellier, liasse étiquetée Jardin royal, Chirurgie, Pharmacie, 
Ecole de droit.) 
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Montpellier [\) , le Prodrome d'une histoire générale des plantes ['i), un 
Catalogue des plantes du jardin , rangées par ordre alphabétique (3) , et 
eoGn on ouvrage posthume publié ciuq ans après sa mort (4). 

Je Déparierai que de son Prodrome. Déjà dans le titre vous remarquerez- 
le mot de familles: ce mot est une révélation. Dans la préface» Magnoi 
développe son idée, et pose les bases de la méthode naturelle avec une 
netteté et une franchise qu*on chercherait en-vain dans Juogius et Césalpin, 
quç l'Allemagne et Tltalie lui opposent. Vous allez en juger. € J'ai reconnu, 
dit-il, que les animaux se divisaient en familles distinguées par des carac- 
tères spéciaux ; ensuite j'ai vu que ces familles contiennent des espèces 
variées : c'est ainsi qu'il y a, parmi les quadrupèdes, plusieurs espèces de 
chiens; parmi les oiseaux, un grand nombre d'espèces de colombes. Les 
espèces n'ont point entre elles le même degré d'affinité. J'ai retrouvé tous 
ces degrés d'afQnité dans les plantes : il existe des familles distinguées 
par des signes partictiliers, telles que les bulbifères ( Liliacées ), les culmi- 
fères (Graminées), celles qui ont une fleur monopétale, et encore d'autres, 
comme je le démontrerai plus loin De même qu'il existe d'innombra- 
bles familles d'animaux , je propose l'établissement de familles dans les 
végétaux. Je ne doute pas qu'il ne soit nécessaire d'en constituer de nou- 
velles : en effet , un certain nombre de plantes que nous avons réunies à 
d'autres familles pDûr ne pas trop les multiplier, devront former, à juste 
titre, des familles nouvelles. 

» Cette relation des animaux et des végétaux m*a fourni Toccasion de 
ramener les plantes à des familles définies (je les appelle familles, les com- 
parant à celles dés hommes) : mais il m'a paru impossible de tirer les 
caractères de ces familles des seuls organes de la fructification. J'ai donc 
choisi les autres parties des plantes dans lesquelles on trouve les carac- 
tères et les signes principaux ; savoir : les tiges , les feuilles , les fleurs et 
les graines. 11 y a même entre certaines plantes une ressemblance et une 
affinité qui n'apparaissent pas dans les parties séparées, mais qui résultent 
de l'ensemble, qui ne frappent pas les sens , mais qui ne sauraintt être 
exprimées par des mots, comme on le voit dans les familles des Aigremoines 
etdesQuintefeuilles ( Potentilles) , que tout botaniste jugera cengénères, 
quoiqu'elles diffèrent par les racines, les feuilles, les flArs et les graines, 
ie ne doute même pas que l'on puisse trouver les caractères des familles 
dans les premières feuilles germinatives. 

> Je suis loin de nier cependant qu'il ne faille emprunter à la fleur et à 
la graine les différences capitales qui distinguent la majeure partie des 
familles , sans négliger les autres qui nous donnent une grande facilité 
pour accomplir cette tâche. 

« J'ai donc suivi un ordre emprunté aux diverses parties des plantes 



(i) Botanieum Monspelitnse ^ sive plantamm circa Monspelium nmscentium. 
irâttToyufjLttv. Lngdoni, 1676. 

(«} Prodromxts historiœ generaîis plantamm in quofamiUœ plantamm per ta^ 
^utas disponuntur. Monspelit, 1689. 

(3) Haruis regius Monspeliensit tive catalogué plantamm quœ in horto rtgio 
Monspeliensis demomtrantur^Monê^Mi, x697* 

(4) Novus earaeter plantanun in duos tractants divisus ab authoris filio in lucem 
'<^'W. Monspeliî, 1720. 
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dans lesquelles on trouve les caractères importants et distinctifs des^ 
familles Je ne me sois pas contenté d*Qn seul caractère , j'en ai souvent 
considéré plusieurs ensemble. » 

Tels sont, messieurs, ces passages les plus importants de la préface de 
Magnol. Vers le milieu de ce cours, lorsque nous aurons discuté et appro- 
fondi les principes de la méthode nouvelle, nous comprendrons, messieurs, 
tonte la portée philosophique de ces paroles. Vous admirerez avec quelle 
▼igoeor Magnol 8*est dépouillé des préjugés scientiGques de son temps; 
comment l'observation naïve et incessante de la nature, Tétnde des Formes 
végétales, l'analyse des organes, Font conduit, après de longues médi- 
tations, à une généralisation sage, contenue, légitime, qui n'est que Tex- 
pression des faits et le jugement d'un sens droit sur un ensemble de 
phénomènes ; car, vous le savez , messieurs , dans les arts , le génie c'est 
i*imagination ; dans les sciences, c'est le bon sens. 

Déjà, do vivant de Magnol, la direction, ou, pour employer Texpression 
d*alor8, l'intendance du jardin appartenait à François Chicoyneao; elle se 
perpétua héréditairement , avec le titre de chancelier, dans cette famille 
privilégiée, depuis 4 664 jusqu'en H 58. Aucun de ses membres n*a laissé 
b moindre trace de son existence dans l'hiâtoire des sciences naturelles; 
seulement l'un d'eux, François-Aimé Cbîcoyneau, disposa TÉcple de 
botanique suivant la méthode de Tournefort, vers Tannée 4 695. Les 
arbres furent placés à l'ouest de l'allée actuelle des Tulipiers , les herbes 
dans le reste de l'École. En 4 764, Gouan substitua la classification de 
Linné ft la méthode de Tournefort. Enfin, en 184 4, M. DëCandoUe rangea 
les plantes de l'École, comme elles le sont actuellement, dans Tordre des 
familles naturelles. Je ne saurais préciser Tëpoqoe à laquelle le jardin des 
plantes officinales, fondé par Richerde Belleval, fut supprimé; le devis des 
réparations à faire au Jardin du Roi , et daté du 28 septembre 4745, me 
prouve qu'il existait à celte époque (4 ) ; mais , d'après un plan annexé à 
Téloge de ce botaniste par Dortbès, on peut affirmer qu1l fut détruit 
avant 4787. Une décision de la Faculté, approuvée par le conseil acadé- 
mique , et confirmée par un arrêté motivé du ministre de Tinstruction 
publique, ordonne son rétablissement, qui s'effectue dans la partie septen- 
trionale du jardin ^n face de TÉcole forestière. 

En 4 679, trois ans après que Magnol eut publié la Flore de Montpelliçr, 
arrivait dans cette ville un jeune homme âgé de vingt-trois ans que son père 
avait voué à l'Eglise, mais que la nature avait destiné à la botanique : 
c'était Joseph Pitton de Tournefort (2). Déjà il avait parcouru, en herbo- 
risant, les Alpes de la Savoie et du Dauphiné. les plantes du jardin Toc- 
cupèrenl d'abofd; puis il visita les Pyrénées et la Catalogne. En 4681, il 
était de nouveau à Montpellier, d'où il se rendit à Paris; il y fut nommé 
professeur au Jardin du Roi, et publia en 1694 ses Eléments de hotantque. 
Lesplantesy sont disposées suivant une méthode très supérieure à celle 
de ses devanciers. On reconnaît Tinfluencedes leçons et des écrits de Ma- 
gnol. Mais le mérite principal de Tournefort, aux yeux du botaniite philo- 
sophe, c'est d'avoir appliqué Tidée de genre et de favoir fait avec un tel 



{i) AiTÎiivps de 48 Cour (l\')pper de Montpellier. /.. c. 

(îj Efoge île M, Tournefort par M. de Foijtcuelle , in ttlc Ju rova^e Jans le 

t« • "... .•\.*< 

.frant. 1717. 
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tcmhêiir, que presque tons les genres créés par œ grand naturaliste ont été 
«ensenréi où rétablis par eeoz qui Tent suivi. Ne eroyea pas qne œ soit 
an mince service renda aux sciences naturelles f Vous verrez, en effet» 
raessîeora, dans la sotte de ce cours, qoe l'existeocepermanentedes espèces 
est contestable et contestée; qne les famiHes, se sobcfirisant tons les jours 
an s*aecrois8ant démesorénent, deviennent degrands genres on de grandes 
divisions du règne végétal. Le genre seni est resté tel qne Tonrnefort 
i'avàit conçu : wne rétmion d'espèeês qui se ressemblent plus entre elles 
^*eUe$ ne ressemhtemt à toutes les autres. Les naturalistes sont unanimes 
ponr reoonn^tre rexlstencedu genre; car on peut se demander si la na- 
inre a foit des espèces et mémo des fiimilles, nais personne n'a jamais nié 
qu'elle n*ait fait des genres. 

La série des temps nous amène à vous citer quelques noms d'hommes 
moins connus , mais dont les travaux ont contribué aux pn^rés de la 
«sieoce. Pierre Gabriel, né à Manosque, en 4659, continua l'oeuvre de 
Magnol et de Toumefort en liisant oonnattre un certain nombre de pliinies 
provençales (1). iean-FaptisteCbomel. né k Paris (2), cultiva la botanique 
laécRcale. Quoique des naturalistes de Tépoque, tous praticiens, fussent 
dans Tusage de ne jamais oobRer dans leurs descriptions les vertus des 
^mplee, Chôme) est cependant un des premiers qui ait publié un Catalogue 
de ptonlfs offlemales rangées suivant leurs pn^riétés (3), et un Traké des 
gantes «Itfai (I). 

Le XVII* siècle toueiialt à sa fin : rceuvre de la rénovation philoso- 
phique des sciences naturelles, commencée par Magnol et Toornefort en 
franco, Jungiusen Allcfflagne, Césatpin en Italie, était loin de son achè- 
vement. Ces grands hommes avaient entrevu le plan de la nature; ils 
avaient en le sentiment de Tafinité des êtres; nrats ils ne Tavaient pas 
démontrée. Une nomenclature contoe, barbare, dans laqudle les plantes 
^ieat désignées par de longues phrases impossibles à retenir, opposait on 
«bstaele insurmontable è la constitution de la science. L*œuvre fut accom» 
plie et terminée , pour la nomenclature» par Linné; pour la méthode na-« 
tarelle,par les Inssîeu. Le premier de cette famille des botanistes, Antoine 
de jQssîeo, étudia à Montpellier sous Magnol (5)» et succéda à Tournefort 
daos sa chaire du jardin des Plantes de Paris. Ses publications en bota- 
nique sont peu noasbreoscs. Une vaste cMentèlemédiealeabsorbait tous ses 
instants. « Mais en appelant auprès de lui son second frère Bernard, il fit 
plus pour la botanique, dit M. Ffourens, qu'il n'aurait probablement pu 
faire en s'y livrant tout entier lui-même (6). » Ni Bernard de Jussieu» ni 
son neveu Antoine-Laurent de Jussieu, qui réalisa les aspirations encore 
vagues de Magnol et les conceptions si précises de ses oncles, n*onl étudié 



maamim 



(t) BUtoire éeê ptaatei qui Dainent awL g f i ran i d'Aix et éaoi ptiiefj anlras 



()) Eq 1671, mort en k74^ 

(3) Calaiogtts jflatHantm ojlfifinalium secundtun earum /acultates dUpasitœ^ 
ParUlis, 1730. 

(4) Abrégé de t histoire ties plantes usuelles, Paris, 171a. 

(5) Tic-dTAsyr, Éloge âe N, de Jussitu, Histoire de rAoutédHie royale des 
»îience8, 1758, p. 117» 

(Sj Flunmis, Éfoge hiseorique ^ Antoine' fMiihnt de Jussîeu, \û à fa séance pu- 
^JiHJoe, le i3 août i8J8, p. if. 
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à MoDipelUer; niais 1t filiation sabsiate : Antoiue de iaaaiea est le lien 
qui rattache tous les Joasiea à l*éçde où Rondelet et Magnol avaient 
professé. 

Depuis ces deos grands hommes, renseignement de la botanique, inféodé 
à la famille des Qiicoyneau, n^avût jeté aucun éclat, et Ton peoi dire que 
de 4715 à 4748 il y a une lacune dans la série des hommes célèbres 
chargés de professer cette science pendant lexviti* siècle. 

£a 4748, la tradition fut renouée par hi nomination de Sauvages (4). tl 
ressuscita, dit Linné, la botanique morte depuis longtemps è Montpel- 
lier {i). Esprit éminemment exact et classificateur, Sauvages était déjà 
connu par son Traité de$ classes des maladies, ou il avait essayé de sou- 
mettre les affections morbides à une classification analogue à celle des 
plantes. Ce travail le désignait au choix du roi pour la chaire de botanique. 
Dans rintérôt des nombreux élèves qui suivaient ses cours, il composarfne^ 
Flore de Montstellier, où les plantes étaient rangées suivant les; formes de 
leurs feuilles (3Î). Pour un esprit superficiel, il semblerait que la méthode 
de Sauvages, venant après celles où les meilleurs caractères sont emprantés 
aux organes floraux , Rêvait être un pas rétrograde : la seconde partie du 
titre répond à cette objection. Sauvages y déclare que son système a pour 
but unique de faire facilement reconnaître les espèces des environs de 
Montpellier. 11 n'a donc point eu l'intention de créer une mélboée nato- 
rellc, mais seulement fournir un moyen d'arriver facilement et sûrement 
au nom de la plante. Dans cet ouvrage, comme dans ssl Nosologie , San^ 
vages subissait l'influence de Linné. Il y avait une telle affinité entre le 
génie du grand Suédois et le sien, que l'amitié la plus étroite unissait im^ 
deux hommes qui ne s'étaient jamais vus. Dans ses cours, Sauvages expo- 
sait le système de Linné, et Linné, dans ses leçons de médecine à Upsal, 
suivait la Nosologie de Sauvages. Sauvages dédiait sa méthode des feuilles 
à (^indé, et Linoé insérait la Flore de Montpellier, de Sauvages, dans ses 
Aménités académiques. Echange touchant de deux intelligences séparées^ 
par lespace, mais réunies par la pensée Ij 

{La suite au numéro prochain,) . 
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suit' L EMPLOI DU CHLORE COMME ANTIDOTE DE LA STRYCHNINE. 
EXTRAIT d'une LETTRE DE M. BARDET A M. DUMaS. 

En 4 840 Je n'étais pas un des élèves les moins assidus à votre fructueux 
Cours de chimie de l'Ecole de Médecine^ et j'y notais l'effet décomposant 
du chlore sur la strychnine, que vous nous dites devoir être probablement 
employé avec succès comme antidote de cette substance. 



(t) Né à Alals en 1706, mort eo 1767. 

(9) Flora At&Êupeliensis, \ jdmœnitatts acatfemicœ^f I, IV ^ p. 474, Holmîœ* 
1759.) 

(3) MethodisfoiiorumstupiaHtœ Fior<e MonspeUensis juxui foliorum ot^ènem 
ttd juvandam speciemm cognitionem digesrœ. Laliaye, X75f. 
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Pharmacien dans un pays où Ton se débarrasse fréquemment des chiens, 
où ie poison employé toajoiirs est la noix vomiqae, qui est livrée sans au- 
cane difficulté par les épiciers, j*ai été à même, bien des fois, d*empIoyer le 
chlore comme contre-poîspn. Je puis dire qv^e j*ai presque .toujours réussi, 
paisqae, en effet, j6 citerai seize cas de guérison sur vingt cÛens euipoi* 
sonnés auxquels j'ai fait prendre du chlqre. 

Je voQS soumets; monsieur, le mode d-administriition que j'ai toujours 
employé chez des animaux qui m'étaient le plus souvent apportés après 
deui ou trois accès tétaniques 

Chlore liquide, 5 grammes; eau distillée, 250 grammes, administrés en 
une seule fois; dix minutes après, tartrû^stibié, 5 centigramme^, dans six 
à hait cuillerées d'eau tiède; aussitôt après le premier vomissement, 4 autres 
grammes de chlore dans môme quantité d*eau distillée; dix minut^ après; 
& centigrammes de tartre stibié; et, après ce vomitif, lait coupé é^eau, le 
pins possible, pour provoquer de nouveaux vomissements. 

Sur les quatre chiens qui ont succombé, trois n'ont pu vomir; aussitôt 
que les contractions de l'estomac avaient lieu, un accès tétanique empochait 
le vomissement, pt, après trois ou quatro efforts inutiles, suivis de tétanos , 
ranimai succombait. 

Je me sois demandé, monsieur, s'il n'était pas possible, au moyen des 
frictions de chloroforme, d'arrêter les crises tétaniques. Mais je me demande 
aussi, en relâchant le système nerveux, ^elte substance ne paralysera*t-elle 
pas les contractions de l'estomac, et n'empèchera-t-elle pas, par conséquent, 
les vomissements? Car il est un fait certain, c'est que si l'animal ne vomit 
pas le toxique en excès non absorbé , il succombera, la quantité de chlore 
employé' (5 grammes) étant insuf6sante pour sa décomposition totale; et 
une tr(^ grande quantité de l'antidote pouvant à son tour devenir poison ! . 
ne permet pas d'en employer davantage. 

Jecitefai le cas d'un petit chien- loup qui, empoisonné deux fois à un 
an d'intervalle, me fut apporté la dernière fois dans un état tellement dé- 
sespéré, qae je lui administrai une assez grande quantité de chlore étendu, 
mais au moins double de celle que j'emploie ordinairement; le chien était 
si r^, avait la langue si noire, que je le croyais mort et je pris moins 
de précaution. Après l'administration du vomitif, il se trouva mieux, 
et en revint; mais il loi resta une toux qui dura près. de trois mois , et 
la peau fut teinte en jaune-citron pendant près de six semaines. Pour le 
premier de ces deux effets, je l'attribue, sans nul doute, au chlore; 

pour le second , je le crois aussi, mais je vous prierai de me donner voir 
avis. 

Dans la crainte qU9 l'on mette en doute la forte quantité de noix 
vomiquei administrée, je, citerai à Tappui le fait suivant^: 

En 4848 , après plus^rs^cas d'bydrophobie , je fus requis par le maire 
pour préparer .vi^gUciiif boulettes, dans lesquelles je fis entrer 4 5 gramme^ 
<le noix vomlqu^ rapéa pour ciiacune. L'effet toxique était foudroyant, et 
pourtant car sept chi^ qui me/urent apportés à l'instant même de l'admi* 
fiistration du poison, six se remirent parfaitement; le septième, un grand 
lévrier^ naourut; mais je l'attribue en partie à ce qu'étant méchant, son 
Q»lire ne m'aidait qu'avec crainte, et l'animal refusa de prendre une partie 
ducl^ore. (Ann^ ch. et physique.) 
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POMMADE DS OIGITAUNE» C. DARTRES « PAR M« DUMOKT, PliAR- 

MACIEH A CAMBRAT. 

BîgifiKiw pvro €t élsaoùXt dans filoool. , . . • . . lo ocfttig. 
flMMfv nw^ «0 nwtiira .•.,•••••••••. s g;v« 5o 

CUoriire de mercure (prèripité Ùmtt) »^ gjtMH» 

TeûitNie d*o|Hun br«i •.« 6 -*- 

Cold^ cwa i à l'éui WfèreacBt mvqiimux i»o — 

ISIHALATtON DE CHLOROFORME CONTRE L* ANGINE DE POITRINE , 

PAR M. CARRIÈRE. 

M. Carrière rapporte dan» le Sulietim de ihérofieuUque do 30 août, des 
obaervaiiooa îotémaaDtea qui témoigoa&t de remploi heiireox des inba- 
iationa dechloroforaie pour combaUre uoe redoutable névrose, Tangine de 
poitrine. 
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Au noeaeBt où ka jurys médîcaiix voat se rassembler, et eu pour la der- 
nière fois (nous Tespàims au ammiis) Yont se présenter devant eux des can- 
didats non bacbeUecs, nous-^leor recommandons Tarticle suivant de 
M. Foucestié. 

CONSEILS AUX PHARMACIENS, MEMBRES DES JURTS MÉDICAUX , PâU 
M. FOURESTIÉ, MEMBRE DU JURY MÉDICAL DE LOT-ET-GARONNE, 
ET DE LA SOCIÉTÉ DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES D^AGEN. 

Voici Tépoque de la réonion des jnrys médieaux, dans tes départements, 
pour la réception des pharmaciens. Membre moi-même dn jory médical de 
Lot-et-Garonne, je crois devoir vons faire part de quelques réflexions. 

Déjà, depoisbien et trop longtemps, sous fé titre é* Intérêts profBSskniHels, 
presque chaque numéro de tout journal pharmaceutique contient des oh^ 
servations sur la décadence de la pharmacie et sur les moyens d'y' remé- 
dier. Point de doute sur la décadence de notre profession ; aussi n'ajouie- 
rai-je rien à ce qui a été dit de si bien et si souvent pour la mettre en 
évidence. Mais, parmi tous les moyens proposés pour farrôter, Il en est on 
qui serait bien efficace, à mon avis, au moins dans nos provinces, et que 
cependant je n*ai vu que peu ou point proposé dïms tout ce que j ai lu 
d*écril sur ce sujet : je veux parler d^une juste sévérité dans les examens. 

Si, pour être admis dans notre profession, il suffit de savoir préparer un 
sirop, une potion , un onguent, des pilules, le premier venn plevl se pré- 
senter après quelques mois de pratique, il sera bien berné sll n*en sait 
assez pour avoir le droit, comme dirait Molière : Mmptmdi, foUmmaéty 
ungumlandi, pHutandi et totas ùrdonnandas tant htm qw mol tcoeoutandi. 
Mais s*il n*en est pas ainsi, si notre mlssiott, dans In société, a quelque 
chose de plus utife et de plus noble, si le pharmacien doil être lé savant de 
sa locafîtéb surtout dans nos petites villes où la science est peu répandui*, 
si c'es» lui que Tautorité consulte sur les questions de salubrité publique, 
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qae la justice interroge sur les empoisonnemeols ; si c'est à lai que i'on 
s'adresse pour reconuattre la nature ou la richesse d'un miDéral, la priii* 
cipe mioéralisaleur d'une source « nue eau potable ou insalubre, un vin 
fraudé, un aliment dangereux, une plante vénéneuse ou comestible ; s'il 
doit soumettre à l'analyse tous les produits chimiques qu'il ne 4)ourr« pas 
toajoars préparer lui-même ; si l'histoire naturelle et la matière médicale 
doivent lui faire apprécier la valeur des subsiances que la nature lui four- 
nit directemeni ou que lui procure le commerce ; si le médecin fait souvent 
appel à ses lumières pour connaître, dans l'altération de certaines hu- 
meurs, la maladie qu'il doit combattre , dans la composition d'un calcul 
vésical le traitement qu'il doit choisir ; si enfin les succès du médecin et la 
santé du malade sont entre les mains du pharmacien, il devient tlors facile 
à comprendre qa*uB ignorant apothicaire est au-dessous d'une pareille 
tâche. 

Il faut donc à la pharmacie des hommes instruits, et la loi a précisé les 
connaissances qu'ils doivent avoir pour être admis à l'exercer. Pharmacie 
pratiqm ^ rmêofonée, cMmw et toancologîe, botanique et minéralogie, his- 
ime naturelle et matière médicale, telles vont les sciences indispensables 
à toal pharmacien digne de ce nom. La loi exige encore du candidat le 
titre de bachelières lettres, et cette nouvelle condition, qui ne devrait plus 
être retirée, est sage et raisonnable, parce que la nomenclature de toutes 
les sciences repose sur le grec et le latin, parce que ce grade suppose des 
notions générales de mathématiques et de physique nécessaires à la phar» 
macie, parce que le pharmacien doit être au moins asses lettré pour s'ac- 
quitter honorablement d'un rapport sur une foule de questions qui peuvei^ 
iotéresser le progrès des scieuces. la santé publique ou la justice, parce 
qoe, mêlé par le côté scientifique de sa profession aux personnes instruites 
de sa localité, il figurerait mal au milieu d'elles sans les études premières 
qoifont la base d'une instruction solide et d'une bonne éducation. 

Que tont candidat instruit et intelligent soit donc admis au diplôme de 
pharmacien, c'est justice ; mais c'est justice aussi que l'ignorance eu soit 
écartée. La santé publique l'exige, l'honneur du corps le demande, no& 
intérêts matériel? le réclament. Puisque nous ne pouvons obtenir la limi- 
tation des pharmaciens, limitons au moins le nombre des pharmaciens 
ignorants. Que l'indifférence, l'indulgence ou la faiblesse n'autorisent plus 
iignorance, compagne trop ordinaire du charlatanisme, à aller se poser ea 
face du pharmacien instruit et consciencieux pour lui disputer , par ui^ 
ignoble concurrence» les avantages dus à son savoir et à sa droiture. Peut- 
être que si les jurys médicaux avaient toujours tenu haut le diplôme de 
pharmacien et n'eussent pas permis à toutes les médiocrités de l'atteindre, 
il obtiendrait aujourd'hui, ce diplôme, plus déconsidération; peut-être 
que les pharmaciens seraient moins nombreux et nos bénéfices plus en rap- 
port avec ce qu*on exige de nous d'études, d'exactitude et de respoosabi- 
lité; peut-être que. nous ne verrions pas notre profession envahie par ceux- 
là seulement qui ne croient pouvoir aborder aucune autre profession 
libérale ; peut-être enfin que les phv'irmaciens, plus injStruits et moins nom- 
breux, ne seraient plus tentés de spéculer sur la qualité des médicaments 
afin dé retenir pu d'attirer, par la modicité des prix, une clientèle que leur 
ignorance éloigrieraU ou que le trop grand nombre de pharmaciens devrait 
Q9ces3airemeQt restreindre. 
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Loin de moi la coupable pensée qu'afin de diminuer le nombre des phar- 
maciens, il faille systématiquement éloigner beaucoup de candidats : ce 
serait trahir ses devoirs et violer la loi qui n*admet pas la limitation di 
nombre, quelque juste et désirable qu*elle soit. Mais est-il donc besoin de 
se montrer bien sévère pour arriver au même but sans trahir son devoir et 
sans violer la loi ! N'ai-je pas vu des pharmaciens confondre le laurier 
noble avec le laurier-cerise, le tannin avec le tan des corroyeurs?des can- 
didats ignorer la nature de Teau et la composition de Tair, incapables de 
distinguer chimiquement le fer du cuivre, tout à fait étrangers aux pre- 
miers éléments des sciences naturelles ? Je le demande, ne serait-ce pas 
justice de les renvoyer, si de pareils candidats se présentaient encore? 
Oui, sans doute ; et la loi assurerait-elle nos intérêts matériels par la limi- 
tation du nombre des pharmaciens, que les jurys médicaux ne devraient 
encore admettre que des pharmaciens instruits, parce que, je le répète, 
rbonneur du corps le demande et la santé publique l'exige. 
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AcadéiMiie des sciences. — Sur um paiasitb qui sb développe, 

DAHS DES ClBCONSTAlfCBS EXCEPTIONNELLES , A LA SUBFACE DE CEBTAIMES SIB- 
STANCBS AL1HBNTAIBB8 ET LES FAIT PABAItBE COUVERTES DE SANG, 'PAB M. Mox- 

TA6NE. — Il vient de se passer sous mes yeux an phénomène extraordinaire; 
j'en avais bien en connaissance par deux Mémoires qui en ont traité spé- 
cialement, mais je n*en avais jamais été témom. Ce phénomène est d'aillear> 
si rare, que je ne sache pas qu'il ait encore été mentionné chez nous, il 
s'agit du développement d'un parasite, animal ou végétal, qtBi, dans cer- 
taines circonstances, envahit les substances alimentaires, mais sartOQllcâ 
pâtes, et les teint d'un rouge vif qui rappelle la couleur du sang artérie!. 

Selon l'interprétation donnée à plusieurs faits historiques par M. Bbren- 
berg, qui a publié, sur cette production, un travail fort intéressant et plein 
d'érudition, son apparition aurait donné lieu, dans les siècles d'ignorance, 
à de funestes erreurs, en faisant condamner au dernier supplice de malheu- 
reuses victimes, bien innocentes du crime qu'on leur imputait. C'est, eu 
effet, à ce phénomène qu'il faut rapporter tous ces exemples de sang trouvé 
dans le pain, sur des hosties, etc. , que la crédulité de nos pères attribuait 
à de coupables maléfices , ou regardait comme des prodiges de funeste 
présage. 

Le 4 4 juillet dernier, j'étais au château du Parquet, près Rouen, ebez 
madame Ricard, en compagnie de M. Auguste Le Prévost, Membrederin- 
stitut. Chacun sait que, depuis une dizaine de jours, la température élait 
restée excessivement élevée. Les domestiques, fort émerveillés de ce qu ils 
venaient de voir, nous apportèrent la moitié d'un volaille, rôtie deiavelHe, 
laquelle était littéralement recouverte d'une «ouche comme gélatineuse d'un 
rouge de carmin très intense, et seulement d'un rose vif dans les lieux où 
celle-ci était plus mince. Un melon entamé en présentait aussi quelques 
vestiges. Des choux-fleurs cuits, mais qui avaient été jetés et que je n'ai pu 
voir, offraient la même coloration, au dire des gens de la maison. Enfin, 
trois jours plus tard, une cuisse de poulet avait encore été envahie par la 
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même prodaction. Examinée avec un microscope d'une puissance mé- 
diocre, que mit à ma disposition M. Le Prévost, je pus facilement me con- 
vaincre que c'était bien la même qu'avait observée le savant Académicien 
de Berlin; car» quelques années auparavant» M. le docteur Rayer, qui en 
avait reçu de Fauteur un exemplaire, l'avait soumise à mon examen, déve- 
loppée celle fois sur du riz cuit. 

Qoe ce soit un animalcule {Monas prodigiosa) comme le veut M. Ehren- 
berg, ou un champignon [Zoogalactina imetrùpha)^ comme le prétend 
M.Sette, toujours est-il que les individus en sont si prodigieusement petits, 
qae leur diamètre égale au plus 1/700 de millimètre, et qu'il faut un gros- 
sissement d'au moins huit cents fois pour les observer convenablement. Ce 
parasite se reproduit avec la plus grande facilité quand il est semé, dans 
des conditions favorables, sur du riz cuit par exemple, placé entre deux 
assiettesou dans des vases clos. M.Pietro Ck)l, chimiste padouan, l'a employé 
pour teindre la soie en rose de plusieurs nuances. 

On trouvera des détails sur ce rare et curieux phénomène dans le travail 
de M. Sétte, intitulé : Memoria storico-naturale sull* arrostimento straor- 
dinario dt alçune 9a$tanze alimentose osservato nella provincia di Padova , 
i'onno 4S19, Yenezîa, \ 824, in-8 ; et dans le Mémoire de M. Ehrenberg , 
publié parmi ceux de l'Académie des sciences de Berlin pour l'année 4 848. 

Soclétë de pltaramacle. — PaociDé pona RECOHNAiTBB l'iode, 
i*AB M. Gacltieh. — - M. Gaultier de Glaubry fait en son nom et en c^lui 
de M. Chatin un rapport sur les différents procédés signalés pour recon- 
naître la présence de l'iode. Il résulte de ce travail que , de tous les pro- 
cédés proposés » l'emploi de l'amidon , quoique le plus ancien , est encore 
ieplos avantageux; mais l'acide azotique ou un mélange d'acide azoti que 
(I partie) et d'acide sulfurique (6 parties] substitué à l'acidesulfurique seul 
employé primitivement, est une heureuse modiâcation. En effet, lorsque la 
liqueur contient un peu plus de un millionième d'iode, l'acide azotique 
foQroit une coloration en bleu très caractéristique , tandis qu'avec l'acide 
sulfuriqoe on n'obtient qu'une teitite violacée peu sensible ; au-dessous de 
celle proportion l'acide azotique l'emporte tout à fait sur l'acide sulfurique. 

Lorsqu'on rencontre des bromures mélangés aux iodures et qu'on. 
éproQve quelques difQcultés à se prononcer, le procédé indiqué par 
^. Casaseca fournit un moyen d'y parvenir, il repose sur la solubilité de 
Hodure alcalin dans l'éther acétique qui le sépare ainsi du bromure et 
permet d'en reccmnattre des proportions extrêmement faibles lors même 
qu'elles se trouvent mélangées avec une grande quantité de chlorures, de 
sulfites, d'hyposulGtes et de sulfures. Si ces derniers sont à l'état de poly- 
sulfures, on a quelquefois de la difficulté à reconnaître Tiodure quand il 
^'^xiste qu'à la dose de quelques millionièmes. 

^ professeur Cantu , auquel on doit des travaux intéressants sur la 
recherche de l'iode , a proposé de traiter par l'alcool absolu le produit 
desséché dans lequel existent les bromures et iodures alcalins; mais 
^- RQspini a fait voir qu'en l'absence même du brome , la liqueur qui 
bornage l'iodure d'amidon peut rester jaunâtre, ce que M. Cantu avait 
^Uriboé à la présence du brome. L'emploi de l'éther acétique rend facile 
■3 séparation et vient par conséquent ajouter aux moyens déjà connus de 
^Dstater l'existence de très faibles proportions d'iode. — Sous ce rapport 
'6 procédé de M. Casaseca mérite d'être signalé. 
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Sirop de tolu, — M. Dublanc fait un rapport sur une formole de gl[0[> 
de tola proposée par M. Mathieu. Cette formule, d*après la pensée de son 
auteur, repose sur une économie de temps et d'argent. M. Malbiea n'em- 
ploie que les 3/4 de la quantité de baume de tolu prescrite par le Codex et 
fait digérer deux heures au lieu de douze. — Le modus faciendi consiste à 
mettre le baume de tolu avec de Peau dans un pot de grès : on place ce 
pot directement dans un poêlon qu'on met sans eau sur le feu , on chauffe 
pendant deux heures, puis on laisse refroidir; on décante le liquide et on 
le remplace par une nouvelle quantité d'eau qui sert à une opération sem- 
blable à la première. M. Mathieu signale dans sa manière d'opérer l'avan- 
tage d'une température constante, de l'inutilité de surveillance et d'un 
produit de bel aspect et dune saveur agréablement aromatique. 

M. le rapporteur conteste l'inutilité de la surveillance qui ne loi paraît 
devoir être écartée d'aucune opération ; quant à la qualité du produit, il ne 
lui paraît présenter aucun avantage sur celui qu'on obtient en suivant la 
formule du Codex, et il termine en répétant ce qui a déjà été dit par 
MM. les professeurs Sout)eiran et Guibourt, que le sirop de baume de tola 
du Codex est encore aujourd'hui la meilleure de toutes les préparations. 

Sirop de guimauve, — M. Mayet fait un rapport sur un nouveau mod» 
de préparation du sirop de guimauve proposé par M. Duvivier. L'aoteor 
partant de ce point de vue, que le but que doivent se proposer les prati- 
ciens dans la préparation des médicaments est de tirer des substances 
qu'ils emploient toute la quantité de principes médicamenteux qu'elles 
peuvent contenir, trouve que la racine de guimauve traitée par une seconde 
macération dans l'eau froide donne un mucilage très abondant qu'il 
importe de faire entrer dans la composition du sirop. — En suivant le 
procédé indiqué , le rapporteur a obtenu un sirop de guimauve qui I<ù 
parait beaucoup trop mucilagineux ; il pense que c'est à dessein que les 
aotcfurs d» Codex ont mis en rapport dans le modus faciendi la quantité de 
guimauve, la quantité d'eau et le temps de la macération ; qu'ils ont voulu, 
en augraentaftt la qoantité de'gaimauve, obtenir mi sirop plus aromatiqos, 
sauf à abandonner une partie du mucilage; qu'enfin la formule dn Mex> 
suivie avec exactitude • donne ua produit préférable à celui qa'oa obtient 
par la fermolO' proposée par M. JOuvivier. 

Rapport sur les suGcéoANÉs du sulfate de quinine , par vw comhissiw 

COMPOSÉE DE : MM. BUSSY, PRÉSIDENT. GuiBOURT^ GaDLTIER DJB ÇlAUBM, 

BoucÔARDAT. QuÉvENNE ET BuiGNET, RAPPORTEUR. — Au fflois de Doveffibre 
4 849, la Sociélé de pharmacie de Paris, préoccupée à juste litre du prix 
toujours croissant du sulfate de quinine, et voulant, d'une autre part, 
imprimer une direction nouvelle aux travaux des jeunes chimiîjtejs, proposa 
un prix de 4,000 francs pour celui qui découvrirait le oçioyen de préparer 
artificiellement la quinine, c'est-à-dire sans employer à celte préparatiOQ 
ni quinquina, ni aucune autre matière organique contenant la quiQii^^ 
toute formée. 

Elle décida de plus que, dans le cas où la question ne serait pas résolue, 
le prix serait décerné à l'auteur du meilleur travail faisant connaître 'l^ 
produit organique nouveau, naturel ou artificiel, ayant des propriétés 
thérapeutiques équivalentes à celles de la quinine , et pouvant être mis 
comYïiércîalement en concurrence avec elle. 
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Six mois après la pablication de ce programme^ le président de la 
Société reçut de M. le ministre de la guerre, une lettre ainsi concae : 

« Désirant associer l'administration de la guerre à Foeavre nationale et 
1 philanthropique renfermée dans le programme de la Société de pbar- 
D macie, j'ai Thonneur de vous prévenir que j*ai décidé que 4,000 francs, 
) prélevés sur le budget de la guerre , seraient ajoutés aux 4,000 francs » 
i offerts par la Société de pharmacie de Paris, mais à la condition toutefois 
I qae si cette Société donne un premier avis favorable , je déciderai en 
Tt dernier ressort, et après m'étra complètement éclairé à ce sujet, s'il y a 
9 lieu d'accorder le prix supplémentaire promis par moi. 

X Recevez, monsieur le président, l'assurance de ma considération la 
» plus distinguée. D'Hactpodl , ministre de la guerre. » 

Mémoibe n^ 4 . •— Le mémoire n** I a pour titre : D« la torréfaclion deê 
tubitances végétaies comme moyen de leur oommitmquer la propriété fébri" 
fvge. (Étranger au sujet). 

Mémoire n*" 2. —Elle a pensé de même à l'égard du travail n^ 3 qui 
D'est pas on mémoire, à proprement parler, mais le simple énoncé de for- 
Doles médicamenteuses relatives à remploi des sulfates de brucine et do 
itrychnine comme fébrifuges , sans aucune observation spéciale rapportée 
par l'auteur. Il lui a semblé, en outre, que ces formules, qui avaient déjà 
été présentées à l'Académie de médecine , manquaient du caractère de 
nouveauté exigé par le programme, et, par consiéquent, n'étaient pas de 
nature à fixer Tattention de la Société. 

Mjëxôibes n<» 3 et 4. — Les auteurs des n^* 3 et 4 n'ont pas été plus 
beureux dans le travail qu'ils ont envoyé* 

Le premier se borne à préconiser l'emploi de l'^corc^ secondaire du 
chêne qu'il dit avoir employé avec succès dans le traitement des ûèvres 
palodéennes d'Aléria, en Corse. 

Le second se contente de signaler une substance extneîiee, non spécifiée, 
à laquelle il attribue égafement la propriété fébrifuge. 

11 est évident que de pareilles allégations, sans preuve clinique à Tappoi, 
flans aucune espèce de travail thérapeutique et chimique, ne répondent pas 
saffîMmmeni aux termes du programme : la commission n'a donc pas cru 
devoir s'y arrêter. 

Méxoiie s'' 6. — Le mémoire n° 5 est relatif à une poudre réuneuso 
<lQe l'auteur obtient d'une foçon particulière en traitant la résine de pin 
pv l'acide nitrique, et à laquelle il donne le nom de colophane modifiée, 
^ propriétés antipériodiques de cette nouvelle substance se trouvent 
appuyées de cinquante-cinq observations faites par des praticiens distin • 
goés. L'aotenr ajoute qu'il en attend encore d'autres de la Sologne , de 
l'Algérie, et de divers hôpitaux de Paris , et qu'il les mettra toutes à la 
disposition de la Société, 

Ce travail, examiné avec soin, n'a paru présenter^ au point de vue chi- 
mique, rien de particulier, ni d'intéressant. Aussi, la commission avait* elle 
peosé d'abord qu'il fallait le laisser de côté, en réservant à l'auteur tous 
ses droits. Mais en considérant le détail des observations déjà faites sur 
<^(e substance, et en songeant d'ailleurs que d'autres mémoires pouvaient 
ke de nature à provoquer des observations chimiques , et à entraîner un 
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jugement snr h question proposée, elle a pensé, en dernier résultat, qaîl 
y avait lien à répéter' les observations de l'aateur, et à vérifier Tenicacilé 
de son produit. 

Méxoire h<^ 6. <^— Le mémoire n^ 6 , est celui qui traite de la graine it 
persil et de Vapiol. C*est, sans contredit, le travail le plus sérieux et le 
plus important qui soit parvenu à la Société. 

Au point de vue pharmaceutique et chimique , ce travail présente déjà 
quelque intérêt, puisqu'il fait connaître un produit liquide nouveau, extrait 
par un procédé particulier d'une des plantes les plus communes et les plos 
usuelles, et doué de propriétés si singulières qu'elles semblent ne le ralla- 
cher à aucun groupe chimique connu. 

Mais c'est surtout a» point de vue médical qu'il devait fixer Tatteoliofl 
de la commission. L'auteur rapportait le détail de cent trente-sept obser- 
vations de fièvres guéries soit par la graine de persil, elle-même, employée 
en décoction» soit par l'apiol ou principe actif de ces graines: Les obser- 
vations paraissaient d'ailleurs parfaitement présentées, et il y avait tout lien 
de croire qu'elles avaient été faites consciencieusement. 

La commission pensa donc qu'il y avait lieu à répéter par tous les 
moyens qu'elle croirait utiles les observations rapportées par l'auteur, 
afin d'en connaître la valeur et d'en vérifier l'exactitude. 

Mémoibe n* 7. — Le mémoire n* 7 est relatif à l'emploi du frmi à 
VoUvier on de son extrait comme fébrifuge. On avait jusqu'ici employé 
l'écorce et les feuilles, jamais les fruits, et surtout les fruits récoltés à 
l'époque que l'auteur regarde comme la plus favorable, c'est-à-dire d'août 
en octobre. 

La commission a examiné ce travail avec beaucoup de soin. Les oom' 
breux développements qu'il renferme au point de vue chimique ont été 
longuement discutés et appréciés. Les deux points principaux de ce travail 
sont l'absence, selon l'auteur, de tout alcaloïde dans l'extrait d'olives 
vertes, et la présence, au contraire, d'un acide particulier, d'apparence 
réiineuse, appelé par lui acide o/tvtgue. Mais ces détails, qui peuvent avoir 
leur intérêt scientifique, ont paru trop peu importants, eu égard à la ques- 
tion proposée. 

Quant à l'extrait d'olives vertes . dont l'action médicale a été examinée 
par quatre praticiens du midi de la France, il est regrettable que ses pro- 
priétés fébrifuges, si elles existent réellement au degré indiqué, n'aient 
pas été appuyées d'observations détaillées et précises sur lesquelles w 
commission pût baser son jugement. Mais , en l'absence de pareils doco'- 
ments , elle a dû considérer la déclaration de l'auteur comme une sirop» 
allégation sans preuve clinique à l'appui , et elle n'a pas trouvé, dès lors, 
que le mémoire répondit suffisamment aux* termes du programme. 

Méhoirbs !i°' 8 et 9. — Le même reproche peut être adressé 3"^^°^ 
leurs des mémoires n*" 8 et 9 signalant, l'un et l'autre, des fébriW* 
nouveaux sans donner le détail d'aucune observation constatant w^^ 
propriétés. 

Le premier parle d'une matière féculente indéterminée infaillible cootr« 
la fièvre, sans rapporter aucun cas thérapeutique où elle ait réussi. 

Le second traite d'une matière particulière, d'apparence résineuse, qo 
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appelle le tannin vrai, ajoutant qa*avec ce tannin pur, on à son défaut, 
avec l'extrait qui raccompagne, on peut combattre les fièvres de tout 
genre avec un plein succès. 

On comprend qu'en Fabsence de tout document précis constatant l'exac- 
titude de semblables assertions, en l'absence aussi de tout travail pharma- 
ceutique on chimique sur ces produits, la commission n'ait pu prendre en; 
considération les faits allégués par les auteurs des n®' 8 et 9. 

Tel est le résumé succinct des neuf mémoires analysés par la commis- 
sion. Ce qui résulte de cet examen, c'est qu'aucun des candidats n'a résolu 
la question principale du programme, et que, malgré toutes les séductions 
que pouvait offrir aux chimistes le problème de la fabrication artificielle de 
la quinine, il faut renoncer, pour cette fois du moins, à le voir résolu. Ce 
n'est pas, cependant, que ce problème renferme. en lui-même des difû- 
cultes inaccessibles ou insurmontables : l'extrême mobilité des molécules 
de la matière , et les curieux exemples de transformation dont la chimie 
organique nous rend chaque jour témoins, prouvent de la manière la plus 
évidente qu'il y a un parti immense à tirer du jeu et de la combinaison des 
atomes, et nous donnent l'assurance qu'on arrivera, pour la quinine, à une 
prochaine solution. Ainsi c'est une voie largement ouverte aux chimistes : 
belle , par tous les faits curieux qu'elle peut déjà leur offrir; plus belle 
encore par les brillants résultats qu'elle lear promet. Qu'ils s'y engagent 
donc sans crainte , et nous avons la ferme confiance qu'ils n'aurpnt pas à 
regretter de l'avoir parcourue. 

Quoi qu'il en soit, le programme renfermait une question subsidiaire qui 
avait aussi sou importance , et à la solution de laquelle se trouvait é^ilfin 
ment attaché le prix de la Société. C'est cette seconde question qu'avaient 
exclusivement traitée les candidats, et il restait à voir si les produits nou* 
Veaux qu'ils faisaient connaître avaient réellement des propriétés théra- 
peutiques comparables à celles de la quinine, et s'ils pouvaient, d'ailleurs, 
être mis commercialement en concurrence avec elle. 

Pour accomplir ce travail plus médical que pharmaceutique , la Société 
crut devoir faire appel aux lumières des médecins qu'elle compte comme 
correspondants. Parmi les fébrifuges nouveaux qu'elle avait reçus, deux 
seulement lui avaieni paru mériter des expériences au point de vue mé- 
dical, c'étaient là colophane modifiée du mémoire n* 5, et Vapiol du mé-' 
moire n^ 6. Elle remit donc une certaine quantité de ces deux produits à 
M. le docteur Rayer qui voulut bien se charger d'en faire suivre Tadmi- 
nic^tration dans le service qu'il dirige à l'hôpital de la Charité. Malheureu- 
sement , il manquait à ces expériences deux éléments essentiels : on sait 
qu'à Paris les cas de fièvre sont rares, et l'on sait aussi ique, quand il s'en 
présente, ils sont loin d'avoir Tintensité qu'on leur connâtt dans d'autres 
localités'. Les quelques observations déjà faites par le docteur Rayer/ quoi- 
que 'suivies avec le plus grand soin , n'avaient donc pas toute la portée 
désirable , parce qu'elles n'étaient ni assez nombreuses , ni assez con- 
cluantes: ,. . 

La cc^mmiss'fon pensa reiiiédiêr à ce double ifioonténlènt en s'adressant 
à M. Lefèvre, médecin en chef de Thôpital maritime de Rochefort, avanta- 
geusement connu de la Société comme observateur et comme praticien. 
Elle le pria de vouloir bien expérimenter les deux substances nouvelles, et 
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donner son avis sur leur valeur thérapeutique comme succédanés du sulfate 
de quinine. L'empressement que mit M. Lefèvre à déférer au vœu de II 
commission, et les soins éclairés qu'il apporta dans ses expériences, nous 
font ici un devoir de lui adresser un juste tribut d*éloges et de remercie* 
ments. 

Les obserratioDê commeneèrent dans le mois de mai, c*»3t-à-dire avant 
l'invasion des fièvres caniculaires, à ane époque par conséquent où, même 
à Ilocbefort le» fièvre» ont peo de téiia<;ité, et où H arrive qaetqoefoù 
qu'elles disparaissent , par la aimple actloii de cfneiqiies amers iodigi 
Il n'y avait deae pas de conclonon positive âi tirer des premières e: 
riences, et cependant nous en rapportons les réat^tats parce qa'ils donoeot 
un premier aperçu sur les propriétés thérapeutiques de Tapioi : 

De mai en septembre, 31 malades ont été traités par ce nouveau fébri 
fuge, savoir : 17 atteints de fièvre quotidienne, 7 atteints de fièvre tierce 
et 7 atteints de fièvre quarte. 

Il y a eu 4 4 cas de guérison, savoir : 4 parmi les fièvres quotidiecnes 
3 parmi les fièvres tierces, et 1 seulement parmi les fièvres quartes. 

Il semblait résulter de là que si Tapiol n'avait pas une grande action 
contre les fièvres quartes , il avait au moins une certaine efficacité coalre 
lès autres types, puisqu'il a^ait guéri 4 3 fois sur 2&. Mais, ainsi qaenoos 
venons de le dire , il n'y avait ^ue des présomptions à établir avec 
fièvres printanières, et il fallait attendre, pour conclure, les résultats qœ 
M. Lefèv^e promettait de transmettre sur les fièvres d'automne. 

Pendant que les observations se poursuivaient à Rochefort, la commisi 
sioa cberchait à établir des expériences thérapeutiques sur d'autres poiatj 
tout aussi importants. 

Sd rappelant tout l'intérêt que M. le ministre de la guerre avait prisa 
la question de prix posée par elle, elle lui écrivit pour lui annoncer U 
réception de deux mémoires paraissant répondre aux termes du programme. 
Elle le pria, en môme temps, de vouloir bien désigner quelques persooDe» 
pour suivre en son nom les expériences qui pourraient être faites, espérant 
d'ailleurs trouver dans les hôpitaux de la guerre des moyens d'observation 
dont elle né pouvait disposer par elle-même. 

M. le ministre désigna , pour cet objet , MM. Michel Lévy et Vaillant 
tous deux inspecteurs généraux du service de santé de la guerre, etl 
commission doit se fécililer aujourd'hui d'une résolution qui lui & ^^^^ ^' 
concours' d'hommes aussi éminents et de savants aussi distingués. 

Le point important était de parvenir à faire essayer les substances non* 
velles dans les hôpitaux militaires : là, en efiet, se trouvaient réunis» codubc 
à Rochefort, les éléments les plus précieux pour l'observation : fièvres tout 
è la fois nombreuses et intenses ; similitude aussi parfaite que y^^^^ 
dans les conditions et le genre de vie des malades soumis au traitement ; 
enfin ponctualité irréprochable et précision pour ainsi dire absolosi dans 
l'administration du teraède. C'est donc vers ce but que devaient tendre 10< 
efforts de la commission; mais ici, nous devons le dire, elle rencontra d^ 
difficultés «érieoses qu'elle n'aurait pu surmonter sans la bienveillante 
intervention de MM. les délégués du ministre de la guerre. Nous pnon^ 
4onG MM. Michel Lévy et Vaillant de recevoir l'expression de noi vifs ^ 
bijBn sincères remerciements, car c*est grâce à leur concours généreux'* 



et 
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tmpressé que !a commission a pa , dans celle circonstance , triompher de 
tous les obstacles , et arriver à trois séries d'observations d'autant plus 
précieuses pour elle, que rien, dans son observation, n'eût pu les valoir ou 
les remplacer. 

Voici la lettre que M. le ministre de la guerre écrivit au prédident de la 
Société de pharmacie, en date du 7 septembre 4 851 : 

a Le conseil de santé m'a informé que, pour faciliter lei eipérimentations 
fi qui vont avoir lieu, par suite de mes ordres, daas les h^iUax miliuires 
s de Roaie, d'Ajaccio et de Perpignan, avec Tapiol et la colophane traitée 
» par l'acide nitrique, vous aviez bien voulu offrir de me fournir ces sub<- 
B Stances préparées dans le laboratoire de la Société de pharmacie de 
» Paris, et d'y joindre une notice explicative de leur mode d'emploi et de 
9 leur dosage. . 

» y aï l'honneur de vous prévenir que je donne des ordres pour que 
I» M. le pharmacien en chef de la pharmacie centrale des hôpitaux mili- 
9 taires se mette en rapport avec vous à ce sujet, cet ofâcier de santé étant 
» chargé du soin d'expédier à destination les substances susmentionnées. 
» Je vous prie de disposer les quantités de ces substances de telle sorte 
> que la part réservée aux hôpitaux de Rome soit plus considérable que 
A celles destinées aux hôpitaux d'Ajaccio et de Perpignan. » 

Signé le Ministre de la guerre. 
Quelques jours après la réception de cette lettre, la commission remit à 
M. flerpin , pharmacien en chef de la pharmacie centrale des hôpitaux 
militaires, 500 capsules contenant chacune 0,50 d'apiol, dosées sous les 
yeux de son rapporteur, et 300 grammes de colophane modifiée selon le 
procédé du mémoire n*" 5. Elle lui remit en outre plusieurs notices sur le 
mode d'emploi et le dosage de ces nouveaux fébrifuges, en insistant toute- 
fois sur la nature et le caractère des fièvres qu'il s'agissait de combattre , 
et sur la nécessité où Ton se trouverait sans doute de forcer les doses , 
comme on le fait d'ailleurs pour la quinine elle-même dans les mômes 
localités. 

C'est pendant le mois d'octobre 1851 qu'eurent lieu les expérimentST 
^ioDs, Celles d'Ajaccio furent confiées au docteur Abeille; celles de Perpi- 
gnan an docteur Gassaud, et celles de Rome aux docteurs Jaquot, médecin 
«D chef, et Garnier médecin adjoint. Ces médecins distingués les suivirent 
eoi-mêmes avec tout le soin désirable, et les malades auxquels on admi> 
Mra les nouveaux fébrifuges , furent judicieusement choisis de manière 
i éviter le double écueil d'une fièvre décroissante de sa nature ou d'une 
fièvre rémittente et pernicieuse à caractère grave. Dans le premier cas, on 
dorait pu attribuer an médicament ce qui était l'effet de la maladie elle- 
Q)ème*, dans le second, il e6tété impossible de conclure d«i défaut d'action 
pnxlDite au défaut d'efficacité du remède. 

Il ne fout pas perdre de vue que, dans ces expériences, il ne s'agissait 
^ senlement de savoir si Tapiol et la colophane avaient nne certaine va'-^ 
W thérapeutique, mais il fallait savoir aussi si cette valeur était compa* 
^\Ae et équivalente à celle de la quinine. Or, pour établir cette compa*^ 
'^ison sur uue base équitable, il fallait étudier simultanément Taction da 
^Ifate de quinine dans les mômes circonstances : c'est ce qui a été fait à 
^ome avec le plus grand succès. Un relevé statistique des malades traités 
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à l'aide de ce sel , dans le courant d'oclobre , a donné , en moyenne, les 
résultats suivants : 

Sur 4 00 malades : 

88 ont eu la fièvre coupée, soit immédiatement, soil après un seul accë. 

1 2 seulement ont eu deux ou plusieurs accès , malgré le traitement 
quinique. 

Voyons maintenant, en comparaison de ces chiffres, les résultats oblenus 
à Taide de Tapiol et de la colophane. 

Sur 24 malades traités par Tapiol, 9 seulement ont pu être gaéris, 
savoir : 

4 sur 7 à Ajaccto» daos le service du docteur* Abeille, 
z sur 6 à Perpignao, — du docteur Gassaud. 

4 sur 8 à Rome, — des docteurs Jacquot et Garnier. 

Sur 18 malades traités par la colophane modifiée, 2 seulement ont p« 
être guéris, savoir : 

X sur 6 a Ajaccio. 
6 sur 5 a Perptgnao. 
z sur 7 à Rtme. 

Pendant que ces résultats étaient obtenus dans les hôpitaux de la goerre, 
d'autres non moins significatifs étaient obtenus à Rochefort. M. le docteur 
Lefèvre , fidèle à la promesse faite à la commission , avait répété sur les 
fièvres d'automne les expériences déjà faites sur les fièvres printànières, et 
il envoyait le résultat de cette nouvelle série d'observations dans nn rapport 
circonstancié où se trouvent relatés tous les détails propres à établir la^ 
valeur des expériences. La plupart de ces observations portaient sur ^' 
hommes soumis d'une manière immédiate et continue à l'action des causes 
qui produisent, à Rochefort, les fièvres d'accès, et qui par cela même 
étaient dans les conditions les plus favorables pour rendre les expériences 
concluantes. Ces malades offraient , en outre , l'avantage que , rentrant 
dans le môme service en cas de récidive, on pouvait suivre sur eux les 
effets ultérieurs du médicament. 

Voici le résultat des observations faites pendant le mois d'octobre; il 
s'accorde parfaitement avec ceux des hôpitaux de la guerre. 

Sur 4 5 malades auxquels Tapiol a été administré , 6 seulement ont pi 
être guéris, et sur 8 auxquels on a donné la colophane, en n'a pu signala' 
qu'un seul cas de guérison. 

Nous ferons remarquer ici que le rapport de M. Lefèvre , comme d'ail 
leurs ceux de Rome, d' Ajaccio et de Perpignan, a été examiné avec le plQ^ 
grand soin et étudié avec le plus vif intérêt par la commission. Les obserj 
Tations consignées dans ces quatre mémoires ont une valeur incontestabld 
qu'elles tirent non seulement du caractère élevé de leurs auteurs , nai 
encore du soin particulier qu'ils ont mis à eu apprécier les moindres dé 
tails, et à en déduire iogic^uement les oonséquences. La commission a don 
cru devoir accepter les résultats de ces rapports ; et comment ne l'eût] 
elle pas fait ? Jamais, peut-être, par l'effet d'une bienveillance toute parti 
culière qui honore au plus haut point la Société de pharmacie , jamais de 
expériences de cette nature n'avaient pu se faire dans des conditions pli^ 
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favorables et plus concloantes ; jamais surloul quatre séries d'observations, 
faites sur des points distincts et isolés, et par des observateurs différents, 
n*avaient plus d'ensemble dans les moyens d'appréciation , plus de con- 
cordance dans les résultats. 

Nous venons de rapporter d'une manière générale, les cas de guérison 
obtenus tant à Rochefort que dans les hôpitaux militaires. Le tableau sui- 
vant présentera d'un seul coup d*œil, en môme temps que le type des 
fièvres auxquelles on a opposé les nouveaux fébrifuges, les cas de rechute 
dont leur emploi a été suivi, et les observations diverses auxquelles a 
donné lieu le traitement. 

TRAITEMENT PAR L'aPIOL. 
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TYPE DES FlèVBES. 



I. Quotîd.,lr«inras. 
S. Tierce récidivée. 
5. Qcotid. irt inTBS. 

4. Qaotid.lreinvas. 

5. Tierce récidiTée. 

6. Tierce récidivée. 

7. Quolid. récidivée. 

8. Quotidienne . . . 

9. Tierce 

10. Quolid feniie.. . . 

f t . Tierce 

12. Tierce .,,... 
lô. Tierce 

i4. Quotid. récidivée, 

15. Quotid. récidivée. 

16. Quolid. récidivée. 

17. Tierce récidivée.. 
IS. Tierce récidiTée.. 
19. Quarte récidivée. 
30. Quutid. ire invas. 
21 ; Tierce récidivée.. 



Quarte. . . • 
Quotidienne . 
Tierce .... 
Double qnarlc 
Quarte. • . . . 
Double qtiarle 
Quarte. ... 
Quotidienne . 
Quarte. . . . 
Quotidienne . 
Quarte .... 
Quarte . . • . 
Quotidienne . 
Quotidienne . 
Quotidienne . 



\3(>. 



GvÉaisoifS 

on 
insuccÈs. 



Guérie. 


Guérie. 


Gnérie. 

Guérie. 



Gnérie. 






Guérie. 






Coupée net. 


Guérie. 
Gnérie. 






Guérie. 




Guérie. 


Guérie. 


Guérie. 




Guérie. 


Guérie. 



BECHUTES. 



Bech. après 15). 
Recb. après 15J. 



» 



» 

M 
M 
M 
» 

Rech. apx'ès 8 j. 

» 
Recb. après 8 }. 



» 



Recli. après 4 j, 
» 

» 

n 

» 
» 

M 



Rech. après 3 j. 
» 



ACTION 

sur 

L^ENGORGBMENT 

splénique. 



OBSERYATIOXS. 



» I Les r> malades non guéris 

» l par Tapiol Tout été sans dii'. 

» 1 iiculté par le sulfate de qui- 

Dimin., mais non< niue. Les n*< 1 et 5 Mtti'iuls 

normale. 1 de rechute ont rrpris vaine- 

Dimin., mais non / ment l'apiol ; il a fellu le sul- 

normale. l £ite de quinine qui a réussi. 

»» v . 

I 



» 
n 
>» 

M 

» 
» 
» 

M 

Dimio. sensible. 
t> 
>i 
» 



g. 60 de sulfate de qui- 
nine ont sufli pour couper 
les 5 fièvres non guéries. 



» 
» 

M 
» 

» 
>» 
>l 
» 



Les 4 malades non guéi is 
par l'apiol Tout été par le 
sulfate do quinine. 

Les ub* 14 et SI, qui onl 
été pri< de rechute, oui re- 
pris vaiucnient Tupiul. Us 
ont été guéris par le sulfaïc 
^ de quinine. 

/ Les no« 22, 26, 30, r.2 ont 
/ pris )us(|u'ù 10 g. 50 d'apioi 
• sans succès; le» no* 35 et !25 
l en onl pris 7 g. 00. Les n«.s r».i. 
I 35, 56 en ont pru 5 g. 38 
1 Tous ces malades, qui n\>ni 
I pu être guéris, malgré ces 
) énormes doses, Tout clé par 
} le/ilosi s ordiiMiires de f uHule 
de quinine, à Vexccptiou du 
1 n" S8, ches lequel la fièvre a 
persisté plusieurs ioui s, mal 
gré 1 gr. dé sulfate de qui- 
nine par jour. Le n° 2i n pu 
cire guéri de nouVeau pui 
Tapiot H la rechute, tandis 

* 1 - __ «â !■ - «'..11.. 



Nota. — Les fièvres non guéries sont marquées ^lar 0. 



\ que pour le no 34, il a fallu 



sulfate de quinine. 
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TEAITESIBNT PAR LA. COLOPHANE MODIFIÉE. 



TTPB BI& riiTRBS. 



•-1 



O 

*>< 

fi. 
as 



D 
0S 



1 . QuoliJ. récidivee. 

2. ^otid.réctdiv<(e. 
5. Tierce ré« Mive'e.. 

4. Double lierre. . . 

5. Qtiotid.rccidivée. 

6. Quolid. rccidivie. 



CUI^RISONS 

oa 

IMCCCÈS. 



7. Tierce . . . 

8. Quotidieuue 

9. Tii-rco . . . 
iO. Tierce . . . 
11. Tierce . . . 



15. Tierce 
l.>. Tierce 



recidiveo. 
réctdivée. 



H 

las 
o 



14. Qiiolid. lécidivëe. 

15. Quolid.re'cidÎTéc. 

16. Quarto rëcidivée. 

17. Tierce rccidivëe. 
QuoliJ. rëcidivée. 

18. Quotitlienae . • . 

19. Quotidienne . • . 
SQ. Quotiiiienne . , . 

21. Tierce 

2â. Quarte 

23. Quarte 

24. Quarte 





O 





Gucrie. 





0. 









Guërie. 







Guërie. 







■ECBimS. 



âCTioir 

sur 

L^EHGORGSMBIIT 

sptéaiqira. 



OBSEAYATIONS. 



» 
» 

n 
» 

u 



» 
» 

» 

» 

» 

Recb. a^rèsSj. 
» 
» 
» 

» 

» 

• » 

» 

» 



» 

» 

Dimiu., mau non 
uarmafe. 
» 

» 
» 

» 
» 

» 
» 

» 

» 
» 

» 
» 



Le* 5 maladei noo 

par lu colophane i 
par le sulfate de «joiainf, 



'ont 4 



g. GO de sulfate d* qili 
nine quL sulU pour coup( 
chacune de ces 5 fièvrcj. 



Le» 5 malades non guéH' 
Toot été ]par le luirate i> 
<|^ttinlne. 

Le no lîi, pris de reclu 
8 jours après $a gucri»)^{ 
▼ainement repris la c« 
phane: îï a fiittu le siiH' 
de quinine. 

La colophane a ët« âùté 
|asqu*à la dose énorme del^j 
aui malades noa gttërii. . 

Ils out tous été rëtabli*|l 
santé par le sulfate da tA 
niue : il a snffi de %A 
de ce ' sel pour les of I 
et SO, I 



25. Quarte 

Nota. — D'uutres médecins que M. Lefèvre ont essayé, à Rachefort. Tadministration de la coloplm, 
modifiée contre des fièvres quartes rebelles, aux mêmes doses et d'après les mêmes données que cett 
qui sont mentionnées dans le rapport de M. Lefèvre. Ancun résultat favorable n^a été signalé. 



:£=c: 



Ce qui ressort clairement de ce tableau , c'est que ni Tapiol ni )a cola- 
I>hane ne peuvent soutenir la comparaison avec le sulfate de quinine. 
Voyons cependant, en pénétrant plus avant dans le détail des observations 
faites, jusqu'à quel point on peut être fixé sur la valeur thérapeutique des 
deal nouvelles substances eu faisant la part qui revient à chacune d'elles. 
La colophane peut être considérée comme ayant comj^étement échoué. 
Quelques succès obtenus à l'aide de cette substance, tant à Paris que dans 
le département de l'Aisne , avaient fait espérer un moiaieat qu'on pourrai^. 
en retirer de bons effets ; mais les observations consignées dans les rap-^ 
ports officiels ne laissent pas le moindre doute sur son peu d'efficacité. Sufe 
17 malades auxquels on l'a administrée dans les hôpitaux de îa guerre, 
elle n'a présenté que deux cas de guérison, et encore sur ces deux malades 
guéris ou paraissant guéris , y en a-t-il eu un pris de rechute à l'hôpital 
même au bout de huit jours , sans que la colophane ait pu , celte fois » le 
rendre à la santé. A Rochefort, un seul malade a pu être guéri sur huit, 
malgré le soin et la persévérance apportés dans l'administration du remède, 
tandis qu'il a suffi, en général, d'une dose ordinaire de suIfatQ de quinine pour 
réduire les fièvres les plus rebelles. En présence de pareils résultats, il n'y 
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a pas liea à dJsontdr plus looglemps la valeur lhéfapeulii|ue do la cob- 
pboie modifiée. 

IJ n*ea est pas de même de Tapiol. 

L'apiol s'est prés^tô à la commission entouré d'ua ceriaia présage qui 
lenait doq sealemeat à la siogularité de son origiae et de ses proprlélés » 
loais encore et surtout aux nombreuses observations dont il avait été 
lobjet. Dans la coaylcti(m où se trouvait Tauteur que ce produit pouvait 
réeUeraent remplacer le sulfate de quinine, il n'avait pas craint de le pré- 
parer sur une très grande échelle et de le répandre partout où renmea 
médical pouvait oSIrir quelque intérêt. Aussi, aux 437 observations dont 
ie détail était joint au mémoire, il s'était bientôt trouvé en mesure d'en 
ajouter un grand nombre d'autres, faites avec le môme soin dans des pays 
àSèvre, tels que la Bretagne, la Bresse, la Martinique. 11 résultait de là 
DD ensemble de 164 observations sur lesquelles on comptait 457 cas de 
goérisonet seulement 7 insuccès. Mais ces observations, quoique revêtues 
de signatures authentiques et des noms les plus honorables, ne pouvaient 
avoir, aux jeux de la commission, qu'une valeur très limitée, parce 
qu'elles manquaient du caractère officiel qui seul pouvait les rendre con-^ 
Gluantes pour elles, et parce que d'ailleurs elles n'avaient pas été laites 
ea vne d'un programme auquel il s'agissait de répondre y et qui exigeait 
! une comparaison avec le sulfate de quinine. 

En exanûnant avec soin les quatre rapports officiels où cette compa- 
raison est établie, voici ce que nous trouvons : Sur 24 malades auxquels 
I apiol a été administré dans les hôpitaux de la guerre pendant le mois 
d octobre 4854, 9 seulement ont pu ôtre guéris , et sur 45 auxquels il a 
été administré à Roc^efort dans la môme période de temps, 6 cas de 
guérison seulement ont pu ôtre signalés. Total : 45 cas de guérison sur 
36 malades, ou environ 42 pour 4 00» 

C'est là, sans doute, une prqwrtioo qui est loin d'^aler celle (détenue 
dans les mômes circonstances avec le sulfate de quinine ; mais ce n'est 
pas tout. La valeur thérapeutique d'une substance ne réside pas tout 
1 entière et epudusiv^neat dans l'action qu'elle parait avoir pour combattre 
une maladie. Il faut savoir si la guérison obtenue peut être considérée 
comm^ radicale et définitive ou si elle est simplement superficielle et 
momentanée. Il faut avoir égard , en outre ^ au plus ou moins de facilité 
que présente la substance dans l'emploi médical; aux effets physiologiques 
qu'elle exerce en dehors de l'action signalée; à toutes les circonstances « 
en un mot, dont l'ensemble constitue réellement ce qu'on appelle la valeur 
ibérapeotique d'un médicament. 

Or, il est impossible de considérer la guérison obtenue par l'apiol comme 
aossi radicale et aussi complète que celle qu'on obtijent avec le sulfate de 
qoioine ; car, sur les 9 malades guéris dans les hôpitaux militaires avec la .. 
première substance, 4 ont été pris de rechute, savoir: 2 à Rome après 
boit jours, et S à Âjaccio après quinze jours de traitement. Une observation 
analogue a été faitf) à Eochefort où Ton a signalé des cas de récidive tels 
que l'emploi du sulfate de quinine est loin d'en offrir d'aussi nombreux et 
d'aussi rapprochés du terme de la guérison. ^n outre, c'est vainement que 
les malades atteints de rechute ont repris l'apiol : à l'exception d'un seul, 
^i il est question dans le mémoire de Rochefort, ils n'ont pu étPe défiai-, 
livement guéris que par le sulfate de quinine. 
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Quant à ce qui touche à Taction sur T^ngorgemetit splénique, voici ce 
qu'on a vu : à Ajaccio, 5 malades traités par Tapiol n'ont présenté aucune 
diminution sensible dans le volume de la rate . quoique deux de ces ma- 
lades aient été abandonnés par la fièvre, et les deux autres, chez lesquels 
elle avait également cessé, ont bien présenté une notable diminution de 
volume, mais sans que lorgano ait repris son état normal. A Borne, les 
données plessimétriques établissent que la rate n*a réellement diminué de 
volume que dans un cas : c'est celui où la fièvre a été coupée net. Les 
antres cas de guérison n*ont été accompagnés d'aucune diminution sensible 
dans l'engorgement de la rate, ce qui pourrait faire croire que la guérison 
était plus apparente que réelle, et ce qui expliquerait, d'ailleurs, la rechute 
dont l'une d'elles a été suivie, à l'hôpital même, au bout de huit jours. 

Il y a donc une différence notable entre la guérison par l'apiol et la 
guérison par le sulfate de quinine , soit qu'on observe le cas de rechute 
dont leur emploi est suivi, soit qu'on ait égard à l'action qu'ils exercent 
sur l'engorgement splénique. 

Le mode d'administration de l'apiol n*e&t pas une circonstance qui 
parle plus haut en sa foveur. Et , en effet ,' l'apiol , dand les conditions de 
température ordinaire, est liquide et* doué d'une saveur acre teilement 
forte et tellement persistante qu'il la commanique à tous les excipients ou 
correctifs auxquels on serait tenté de l'associer. La seule forme sous 
laquelle ou puisse l'administrer est celle de capsules que Ton prépare en 
enfermant le liquide lui-même dans de petites enveloppes gélatineuses. 
Or, on sait combien cette fabrication présente de difficultés, tant à cause 
de rhabileté qu'elle exige de l'opérateur qu'en raison des appareils spéciauic 
qu'elle l'oblige à posséder. Aussi, tant que l'art de capsuler, qui est 
aujourd'hui le privilège de certaines personnes , n'aura pas atteint oa 
degré de perfectionnement qui le mette à portée de tous les laboratoires, 
il faudra regarder comme un grave inconvénient pour une substance de ne 
pouvoir être donnée que sous cette forme. Nous devons dire, en outre, 
que le volume qu'on est obligé de donner à ces capsules présente, pour > 
certaines personnes , un obstacle sérieux à leur ingestion. A Bocbefort , 
certains gosiers se sont montrés rebelles, • quelque persévérance qu'on ait 
mise à chercher les moyons d'administration les plus favorables et kê plQ^ 
commodes. Dans les tentatives qui ont été faites pour surmonter cette 
difficulté , il est arrivé quelquefois que les capsules se sont brisées. Alors 
la saveur acre et brûlante du liquide a excité chez le malade un dégoût 
extrême dont il n'a plus été possible de triompher, et qui a forcé à renoncer 
à l'usage de l'apiol pour recourir à celui du sulfate de quinine. 

Si maintenant nous cherchons à connaître les effets physiologiques pro- 
duits par l'apiol en dehors de son action fébrifuge , voici ce qui résulte des 
rapports officiels : 

A Ajaccio, les sept malades qui ont été traités par l'apiol ont éprouve, 
dans l'espace d'une heure , une chaleur épigastrique notable et de fr^* 
quentes éructations. Dans quatre cas, il y a eu trouble de reslomac, 
accompagné de vomissements plus ou moins nombreux , et dans un cin- 
quième, il y a eu trouble de toutes les fonctions digestives. A Rochefort, 
l'apiol a déterminé chez la plupart des malades qui ont été soumis à son 
usage ou qui en ont pris des quantités assez élevées , de la douleur ou des 
tiraillements à la région épigastrique; quelquefois des vomissements. 
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Lorsqu*ils ont perçu la saveur acre et brûlante de cette substance , ils ont 
opposé un refus formel à eu continuer Tusage. A Rome, on a signalé des 
coliques dans quelques cas, mais ce qui a surtout frappé les observateurs, 
c*est l'espèce d'ivresse qui s'est manifestée surtout chez trois malades, et à 
laquelle ils ont donné le nom d^ivresse apioUque, Du reste , Tauteur lui- 
même avait signalé , dans son mémoire , cet effet particulier de Fapiol , et 
il rapporte mémo un cas où l'ivresse observée était comparable à celle que 
produit le haschich. 

Si , enfin , pour examiner Tapiol sous tous les points de vue , nous 
venons à considérer non plus son action générale sur les fièvres de toute 
nature , mais l'action spéciale qu'il exerce sur chaque type de fièvre ^ en 
particulier, voici ce que nous trouvons : 

Sur 1 7 cas de fièvre quotidienne, il y a en 9 succès et 8 insoccès. 
XI — tierce, — 5 — 6 — 

7 — quarte, — o — 7 — 

D'où résulte que s'il a réussi à couper la moitié des fièvres quotidiennes 
outierces, ce qui est encore loin d'égaler l'action de la quinine , il a eom- 
plétément échoué contre les fièvres quartes. 

On voit donc que, quand on veut discuter à fond la valeur thérapeutique 
de l'apiol et prendre en considération non seulement l'action réelle qu'il 
exerce comme fébrifuge , mais aussi son mode d'emploi comme médica- 
ment, ses effets généraux comme agent physiologique, et son action 
spéciale sur les divers types de fièvre , on arrive forcément à cette consé- 
quence que sa valeur est très limitée , et qu'elle ne saurait être mise en 
parallèle avec celle du sulfate de quinine qu'il prétend remplacer. 

Est-ce à dire que la Société ne doive tenir aucun compte de la décou- 
verte de l'apiol et des efforts faits par l'auteur pour en établir les pro- 
priétés médicales? Nous ne le pensons pas. Les nombreuses observations 
déjà faites avec cette substance, tout en démontrant qu'elle est loin d'avoir 
la valeur du sulfate de quinine , prouvent au moins qu'elle n'est pas dé- 
pourvue de certaines propriétés fébrifuges et que peut-être il y aurait 
quelque intérêt à déterminer avec précision sa nature chimique. L'apiol, en 
effet, est une substance encore mal définie, et il serait curieux de voir si le 
principe acre qui rend son administration si incommode et quelquefois 
même si fâcheuse, est essentiel et indispensable à son existence, ou si ce 
n'est qu'un principe accidentel que les efforts de la chimie paissent modi- 
fier ou détruire. 

En résumé. — La commission , après avoir pris connaissance des neuf 
mémoires reçus par la Société sur les nouveaux succédanés du sulfate de 
quinine , et avoir répété , à leur égard , les expériences thérapeutiques 
nécessaires. 

Déclare : 

Qu'aucun de ces succédanés n'a rempli les conditions du programme 
présenté par la Société de pharmacie , et qu'en conséquence aucun des 
eandidats n'a mérité le prix de 4,000 francs proposé par elle. 

Elle est d'avis , néanmoins : 

Que l'auteur du mémoire n** 6 sur l'apiol ou principe actif des graines 
de persil , mérite d'être indemnisé par la Société , en raison des efforts et 
des sacrifices qu'a dû nécessairement lui coûter son tn^vail. 
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Bile a donc Tbonnear de proposer, comme conclusions : 

4* Qoe le prix de 4,000 francs offert par la Société dans son programme 
de novembre 4 849 ne soit pas décerné. 

V Qa*one somme de 1,000 francs soit accordée, à titre d*indemnité, à 
Tanteor da mémoire n^ 6; portant pour épigraphe : simm cuique, et trai- 
tant de la graine de persil et de Tapiol. 

3* Enfin, qae la question si intéressante de la fabrication artificielle de 
la quinine, ou à son défaut, d'un succédané jouissant de propriétés fébri- 
fuges équivalentes , soit remise au concours pour 4854 , dans les termes 
mêmes du progrannne de 1 849, en portant la valeur du prix de 6,000 fr., 
et en réservant , d'ailleura , tous leurs droits aux concurrents dont nons , 
venons d'analyser les travaux. 

Le présent de la commiêêUm : Bussv, l& ieeréUûre rapporteur : Buigret. 

— D'après le projet de loi sur Texercice de l'art de guérir dans le 
royaume de Sardaigne, élaboré par le conseil supérieur dosante, le nombre 
des pharmaciens sera limité. On en admettra un pour 2,500 habitaots. 

«— Depuis quelques années le nombre des pharmaciens 8*est conndéra* 
élément accru à Paris. En 4776, on ne complut dans cette vilto qu'eaTiroo 
4 00 officines; il yen avait 352 en 1845, etaujourd'hfii ksur chiffre s'élève 
à 393. Le nombre des herboristes, qui font aux pharmaciens une rude 
«concurrence, s'est augmenté dans des proportions analogues : eo 4776, il 
était de 1 26 pi s'élevait, en 4847, à 442. 

— Les pharmaciens belges demandent deux remèdes pour vetoir en aide i 
à leur position qui est loin d*ètre meilleure que celle des pharmaciens fran- 
çais : 4° la limitation ; 2** la défense aux médecins et aux vétérinaires de i 
vendre des médicaments. 

— Les Sociétés de pharmacie de la Marne, des départements de Test, 
ont eu, dans le courant de ce mois, des séances générales où tout ce qoi ' 
touche aux intérêts professionnels a été discuté avec maturité. C'est avec 
une grande privation que nous n'avons pu assister à aes intéressantes 
réunions. 

— Les semences de cigue^ les semences de genêt pourront prendre on 
rang important dans la thérapeutique. Nous engageons nos confrères des 
départements de faire recueilfir une provision de ces semences. 

Variétés. ^— Glu TRAHsujcrns, par M. Lcubee. — Onfintàissoudi^ 
4 à 2 grammes de caoutchouc dans 400 grammes de chloroforme ; on ajoute 
20 grammes de mastic ; on laissé macérer huit jours. On filtre. Ce prodoit 
s'applique au pinceau et à froid; il est propre à remplacer la glu marine, 
surtout quand il s'agit de soudures ou de collages translucides, comme 
pour unir des morceaux de verre. 
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•DE LA BÉCSS81?É d'aTOIB VUE EAV DISTILLÉE DE FEUILLES DK 
LAURIER*CBRISE^ DONT LA COMPOSITION SOIT PARTOUT LA MÊME, 
PAR M. CAILLETET, PHARMACIEN A CHARLEVILLE. 



% Teftii de krarier-cerise doit donner, par 30 grammes, 
gr. 036 d*acide cyanhydrique anhydre , o« environ gr. 300 d'acide 
cyafibydrk|iie médieinal. 

Ayant examiné cinq espèces d*ean de lavrief-eerise, faite en 1 852, Tessai 
ayant en lien par l*azoUte d'argent afflanMmiacai et Tacide azotique, m'a 
donné les résultats suivants, avec 30 grammes de chaque eau : 

4* Ean fiiite à Grasse» donne no cyanure du pmds de gr. 038, corres- 
pondant à 0,073 d'acide médicinal ; soit, pour 4 gr. 000^ — » gr. 024 ; en 
moins, ^,076. 

2* Ban fiiite dans nos Ardennes, mnsi que les trois autres qui suivent, 
donne en cyanure du poi<k de 0,080» correspondant à 0,4 54 d'acide médi- 
Giaal, on, pour 4 gr. 04M>, — gr. 051 ; en nons, gr. ^4»^. 

3*Donâe nn cyanure du poids de 0,403, correspondant à 0,490, on, 
pour 4 gr. 00^, -— gr. 000 ; en moins, 0,034. 

4' Donne un cyanure du poids de 0,437, correspondant à 0,MI, ou, 
pour 4 gr. 000, — gr. 088; différence en moins, 0,04 2. 

^"^ Donne an cyanore du poids de 0,4&8» correspondant à 0,305, ou, 
pour 4 gf. 000, — gr.4 02 , différence enfin,, 0,002. 

Il n'est pas d'usage, dans les officines, de déterminer In proportion 
d'acide que Feau de laurier-cerise contient, et, selon nous, c'est un tort 
tfès grave. En recherchant avec soin la quantité de cet acide, il est ration- 
nel d'admettre que l'hydrurn de benzoîle, l'acide benzoïque et la benzoîne 
qui accompagnent cet acide, et dont les éléments existent dans la feuille, 
se formant simultanément avec lui , se trouvent dans Teau distillée en 
quantité proportionnelle. Or, l'hydrure de benzoîle surtout étant une sub- 
stsnce très énergique, qui^dans cette eai4, accompagne l'acide eyaahy driqine, 
concourt avec ce dernier à lui donner ses propriétés médicales. 

L'hydrure de benzoîle, ainsi que les autres produits qui se forment si- 
naltanémenl avec Facide cyanliydriqne, par fîntenséiKaîre de l*eau, doi- 
^BBt, dans Tean delaufier-cerise, former des eombhiaisons qui n'ont pas 
été mentionnées jusqu'ici. L'acide cyanhydrique se conserve dans celte 

IX* h 



IIQ RÉPERTOIRE DE MARMAGIE. 

eau 9vec assez de stabilité, effet dû sans doute à la présence des prodails 
qui l'accompagnent. 

L'eau distillée simple, à laquelle il a été ajouté le 4 pour 100 de son 
poids d'acide médicinal, perd bientôt cet acide. Il n'est donc pas conve- 
nable de vouloir donner de la force à une eau de laurier-cerise faible par 
une quantité qui lui manque d*acide médicinal. Une eau ainsi préparée, ne 
possédant pas d'une manière proportionnelle les corps qui se produisent 
en même temps que l'acide cyanbydrique, 8*altère très promptement en 
perdant son odeur, laquelle domine encore dans une eau de laurier-ceri£d 
bien préparée, même quand l'acide cyanbydrique en a été séparé. 

Le Codex fait retirer en eau distillée un poids égal à celui des feuilles 
employées. L'époque à laquelle cette distillation doit être faite ne peut être 
bien précisée, car tel laurier, exposé au soleil ou à ToBibce, à la sécheresse 
ou à l'humidité , doit donner des résultats différents. Ce qui le prouve, 
c'est qu'en retirant poids pour poids, et en observant toutes les préciautions 
recommandées par le Codex pour avoir un bon produit, les résultats varient, 
ainsi que nous venons de le voir par Texamen dés cinq sortes d'eau deal 
nous avons parlé. 

Il est encore des praticiens qui conservent dans leur eau, bien qu'elle en 
soit saturée, toute l'huile essentielle qu'ils obtiennent. Par là, ils doivent 
lui donner un degré d'énergie qui, dans quelques circonstances^, pourrait 
donner lieu à des accidents. , . 

Tous ces inconvénients disparaîtraient si nos confrères avaient Tbabitude 
de bien déterminer le titre de. leur eau. 

Nous posons pour principe, avec Greiger, qu'une bonne eau doit contenir 
la centième partie de son poids d'acide cyanbydrique médicinal. 

Ce principe posé et admis par tous, le médecin prescrirait en toute sécu- 
rité ce médicament, sur l'efficacité duquel il pourrait compter. 

Il est très facile de bien déterminer la quantité d'acide cyanfaydrique 
qu'elle contient. Pour cela, on prend un poids bien exact d'eau à essayer, 
on la traite par l'azotate d'argent ammoniacal, et on sature Tammoniaque 
par l'acide azotique. Le poids du cyanure obtenu donne la quantité d'acide 
médicinal, sachant que le poids de gr. 517 de cyanure d'argent sec re- 
présente i gramme d'acide cyanbydrique médicinal, ainsi que le démontre 
le calcul suivant : • 

I cquivaIflBt de cyanhydrique 399,910. 389,910 ponr 100 ^^ 

1 équivalent d'argeoU .... 1351,607 hydrogène 1M79 3,64 

Cyanure d*argeDt 16S1,M7 ^uir.d'ac.cyanb. 349,389adde anhydre. «00,00 

Eau SfiO 

Acide médic. 960,00 

Sag, 9to: i35i,6o7 :: 90,36 :x= 894,776 argent. 

9(»,36 ryanogèoe, 

f 9 5o acide cyanbjdrique médicinal , donnent. • . 491,136 cyanure dVgejit 

95o : 49i,i36 :: 1,000 : x es o,5i7 représentant un gramme d'acide cyandn'que 

médicinal. 

Le 20 août 1851 , j*ai obtenu, avec 5,000 grammes de feuilles de lao- 
rier-cerise, \0 gramme^ d*essence et 5,ât6 gran^mes d'eau distillée. 
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30 grammes de celte eau m*ont donné un cyanure da poids de 0,462» 
qoi correspond à 0,343 d'acide médkînal, car : 

0)5c7: x,ooa::o9t6»s«eso,3iS. 

La quantité d'acide contenae dans 5 Idlog. d*eaa était de 5S gr. 4 6, car : 

3o:o^Si3 ::5,ooo:«s3 5a,t6b 

Si elle ne doit contenir que le 4 pour 4 00 de son poids d*acide, elle ne 
derrait donc contenir que 50, car : 

3o : o,3o : : Syooo : x >« 5o. 
Uiflerence a,i6. 

La quantité d'eau à ajouter était de 24 6 grammes, car : 

5o : 5,ooo : : »,i6 : « ?= ai6. 

&i ajoutant à l'eau qui contient 58,46 d'acide, 246 grammes d'eau dis* 
liHée simple, on a un poids de 6,246 grammes, qui contient le 4 pour 400 
d'acide, car : 

Sat6 : 5a, i6 : i z,ooo : xs==o,or« 

En 4 362, vers le milieu de juillet, j'ai fait revenir de Paris 40 Icilog. 
dé feuilles de laurier-cerise, et j'ai opéré comme je Tai fait Tan dernier, 
tODjours d'après le Codex. J'ai retîiré 4 0,000 grammes de produit. 

30 grammes de cette eau m'ont dokiné un cyanure d^argent du poids de 
0,403, correspondant à 0,490 d'acidov ou ; pour 40 kilog., 66 gr. 33, au 
lieDde400. 

Ce produit différait donc essentiellement de celui obtenu en 4 851 . 

Pour la rendre .plus f<»'te, j ai fait encore revenir de Paris, le 24 août» 
3,500 grammes de feuilles, et j'ai obtenu, avec cette quantité, un poids 
que je n'ai pas cherché à bien précber , et qui s'est trouvé être de 
«,475gr.90. 

Un poids da 24 gr. 70 de cette liqueur m'adonne un cyanure d'argent- 
de 0,293, correspondant à 0^567 d'acide cyanbydrique médicinal, ou qui 
donne, peur 4,476 90^ — 24,70 «(4,454 gr. 20), 30 p. 45 d'acide mé* 
dicinal. 

Le problème suivant est donc à résoudre : 

Quelle quantité faut-il prendre des 40,000 gr. d'eau obtenue précédem* 
ment, contenant 66 gr. 33 d'acide médicinal, pour ajouter à 4,4 54 20, 
qui contient 30,45 d'acide, afin que le poids du mélange contienne maihé* 
loaliquement le 4 pour 4 00 de son poids d'acide médicinal? 

xt54,^o; 3o,i5 : : f,ooo : j; aa a6,ia« 
ifOooo: 66,33 :: i,ooo:XBsa 6,633 

Titre flemaiidé i ponr ioora6,iaa. ... : 3,367 

ou 10 pour 1,000. i a,633 i6,iaa 

' i> I • • ■ ■■ 

3.367 : i6,li2 : : 1154,90 : x — eaa St G,G35 — S5S6 gr. S86 cont. en adda mcdic. S6 gr. 6^783 

eau à 36,122 — IISI SOO id. 30 15000 

U de laorier-^érua au 1 p. 100 de loa poida ^ 6680 gr. 7S5 acide médicinal. . . 66 gr. 80783 

Un poids de 25 gr. 50 de ce mélange a été pris exactement ; il a donné 
BQ cyaniiire de 0,4 30, qui correspond à 0,254 4 d'acide înédicinal. 
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' Pour 30 gr., on a 0,296, oo 0,29 4/3 çeDUgrammes. 
Pour t(^. mi ff ^ pr. 9§SS9, car : 

• . i 

'^ Cetie. quantité d*aci^, par rapport à 4 ao. est aussi exacta qu^îl est pos- 
sible de l sronr, eir se^cnraiit #s pordff de kHog-.» dtmt iKr rapport afer les 
poids de précision n'esl parataes aiact, et 'eif sa sefvant de l»1ances dont 
la sensibilité poor des pesées au. kilog* D*est pas assez grande. D'attlears, 
la lîquenr à ?5,f 22; a pu perdre un peu de son acide^ parce qu'elle a élé^ 
conservée pendant un jour dans un matrâs bouché seulement avec du papier. 

li est donc très facile de mellre à u» titre dé^ 4* pour 4 00 Teau distillée 
de feuilles de ll^nrier-cerise, seit en y ajoutant de Teau distillée quand elle 
est trop forte, soit en y ajootani da Teav plua élancée ea tili» qjuiid elle 
est trop faible. ^ 

Il suit de ce qui précède : 
. 4° Qu'ea retirant poids pour paid», ainaî qaa La piaa^ 1» Cadcas, on 
obtient une eau dont la composilioB est «icaaaiveawiii wiable ; 

2<> Qu'à de Teau qui uést pas au 4 pour 4 00, il ne faut ajoal#p la quantité 
d'acide médicinal qui lui manque que par une .nouv^lfô distiilatiOD , ainsi 
qu'il en a été parlé plâs haut ; 

. 3» Que quand les lauiUea aoK trte riskç^ VM» éaaeHticttl^ éblwie 
étant pba q|aa suffisanle pose aaCnrer l'am, 41 mK d^^twIattéC DaBi a é dsla 
bien séparer, pvia^ue cette Inûla ootttîeM. beavcoq^ é'aaiis cy«ibyéfifae ; 

4* Que powr avait tot^eafs partent te: »6dioa»et,.dqB4 ki t a wiwni tioD 
soit la inèçne» il est très inpor|aBt da détdraiiaet tf w» M a aièt i aaacta la 
quantité d'acide cyanhydrique médicinal qu'elle contient, et qa^ d'^oiès 
Geiger; dc»t être la I pour 400 da aoo poîda«. 

PRÉPARATION DÉ LA SA^TONINE SA1)ÎS VEMPLOI DE L^ALCOOL, PAL 

J. LECOCQ, PHARMACIEN À SAmT-QUBKTlN. 

fi • * . 

Pour obtenir la santonine on prend une partie de semen-coBlaa d'Akp 
réduit en paadie grossière, oa la iMlMillir dans dix parties é'aaa» at, après 
UB quart d'beore d'^listiaa» aa y lyoate oae qaanlilé saAaaala de cbaus 
éteinte pour rendre la liqoaar légèreoieift alcaUne; oa fiaii encos» jbouittr 
dix minutes, puis on passe à travers un linge, et Ton soumet le résida à la 
presse. Si on ne le croit pas suffisaaiaieBt é p moé , ce qui ae laeoaBalt i ce 
qu'en )e niAcbaat R aa dok poiat laisser dans la faoacba la savear dnadvet 
• piqu«ite du seaiea-caalra, o» la ImI èoaîHiF de aeuveaa dMa eiaïf parties 
d'eau elun peudecbaai éteinte; on passe et reasoaeieile résidu à la pressa. 
Les liqueurs réuaiea soai évaporées jasqa'à ee qa'eltoe ne pèseal |M8 plsB 
que le poids du semen employé; mi I^ aiet dans une terrine en grès , on 
laissa lâfroidir, et alors on traite par un excès d'acide cblorbydriqne. A 
l'instant même une matière gfaase et réstaeiisa sa aéparaaa ikMOj^ épais 
qui sarnagent. et la .santonine se préeîpile 09 une paadra iaapaipable; on 
passe à travers un linge peu serré, la santonine passe avec la liqueur et la 
matière résineuse reste sur le linge. Cette substance qui ne contienit qu» 
fort peu de santonine esi rejetée, on laisse en repos et le lendemain on 
trouve la santoaine impure déposée an fond du vase. 

On la lave à Teau distillée et oa la purifie en la eomlNnaat de noaveaa à* 
|a cbaux. Pour cela, on la met dans une capsula de pocceSaiae avac una 
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^antité d^eau dtstiTlée safBsante , deax litres environ; oq phice sur le fea 
et l'on porte à rébaiJition. On y ajoute alors ane certaine quantité de chanc 
vive réduite en poudre (50 à 6^ grammes) et la combinaison s'opère en peu 
de temps (4 ). On filtre la liqueur et on la décolore par le charbon animal, puis 
on la traite par Tacide chlorfaydrique, la santonioe se précipite immédiate- 
ment, on la recueille sur un filtre en papier, on la lave à Teau distHiée jus- 
qn'àce que Feau de lavage ne rougisse plus le papier de tournesol, on la 
sèche à Tétuve à fabri de la lumière. 

Ainsi obtenue, la santcmine se présente en paillettes blanches nacrées, 
d'oD brillant magnifique, se colorant promptement au contact de la lumière. 
H est donc essentiel de la conserver dans un flacon en verre noir et bien 
faoodié. 

sua LA GUTTÀ-PE&CHA, PA£ M« PAY£N. 

Sana avoir de deasées prédaes sur toutes les circonstances relatives à 
l'extraction da pneduit qui nous vient des Ues d'Aaie sous le nom de gutta- 
fereha, on 6Ûi<|iie celte svlMtanoe est contenue dans la aéve descendante 
^¥I^0mmdta perofta, de Eooker, famille des Sapolées, genre BMêia-Buty* 
tacêa (D o de c anâria mwMji^Êiia).. Cet arbre aUetot de gna&des dimensions : 
JBsqa'à 4 «ètce de diastètre et 20 aètres de bauteer ; aoa boia, inou, fi- 
krâx, eét aaiia 'mkmt pour les ooaâlraotieas et les objets de tzavail ; ses 
ttains iMuamest de ilbeile grasse. 

ïhk «r&neabaUapeiit à&tmw, 4it-oin, 1 8 kUdgramuies 4e gutta-percha 
«I g oMa a o aolide. Le soc desséché eROMialies minces, superposées, forme 
des auttB08 «rrôgtiMres plus ou nains épatssAa, de ooiteir rousse ou gri- 
«fttre, dont on expédie en Europe et en Amérique, depuis I&45, desquan- 
iitéa chaque année plus coiaidérahles. 

Peadant plusieias siècles, les indigènes oat«mployé presqoe uniquement 
la gutta-percba pour former , en la malaxant à diaud ; des manches 
de cognées doués, à froidj d'une certaine souplesse et d'une très grande 



Anjen r d'àiri^ 4m éfwre la gotta-peroba peur de nombreuses et utiles ap- 
plications, en la divisant par ^le sorte de r^gedaas Teau froide qui enlève, 
en ^vnâepartie, les matières organiques et les sels solubles, et facilite la 
séparaiien de quelflittes débris ii^eax ainsi que des a^ières terreuses, 

Qa aiMvn l'iépmtion à l'eaa tiède dans plusieurs bassins, on dessèche 
«neoîie «t Tatt agg^emègc k produit en ms&ae pâteuse, en le chauffant 
4 44 ^flgrésenôaan, dans une >chandière à double envMoppe, chauffée par 
lavsfenr. 

La gnttn-fente ainsi préparée devient assez moUe pour être adhésiiw 
etiaciln ànonder; kœinée en le«iites-«tt en courroies de toute épaisseur, 
étirée en tnbes de ctiSàrents i^amètrea, monlée sous tonte sorte de formes, 
«Ue acquiert, après s'être lentement féfroidie), une scdidité et une ténacité 
très ^nwimi Toirtefins il is^orte de Dure remarquer qu'une petite.quantité 



(z) Il Miporle pour k TéuatiU de TopéNiti^a, de ne fieiot ajoutAr 4ui «xcèi d« 
chaux en combioant la saatoaine impure à cette base, car le sel bi basique de san* 
tonioe de chaux est fort peu soluble dans Feau, mieux vaut laisser ua léger excès 
et saolônine ^ue Ton retrouve sur te ^ttre et que Too peut traiter de noovvaitt par 
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d'eau interposée suffit pour empêcher TadhéreDce entre ses parties ou com- 
promcllro la résistance de ses soudures. 

Propriétés de la gutta-'percha muelle, La gulta-percha roanufaclurière- 
nient épurée est d*une couleur rousse brune; elle s'électrise vite par le frot- 
tement, copduit mal réleclricilé et la chaleur. 

Aux températures ordinaires de notre climat, de à 25 degrés, eiPe est 
douée d'une ténacité aussi forte, à peu près, que celle des gros cuirs et d'une 
ilexibilité un peu moindre ; elle s'amollit et devient sensiblement pâteuse 
vers 48 degrés, quoique très consistante encore. La ductilité est telle, aux 
températures de 45 à 60 degrés, qu'on la peut aisément laminer en feuilles 
minces, étirer en ûls ou tubes; sa souplesse comme sa ductilité diminuent 
à mesure que la température s'abaisse. Son moulage, facilité par la tempé- 
rature et la pression, peut reproduire les plus uns détails et le poli des 
moules. Elle ne possède à aucune température cette extensibilité élastique 
qui caractérise le caoutchouc. Exposée dorant une heure à 40 degrés au- 
dessous de 0, elle a conservé sa souplesse, un peu amoindrie. 

Sous ses différentes formes, la gutla-percha est douée d'une porosité 
particulière; voici comment on peut aisément cx)nstater sa disposition re- 
marquable à prendre cette structure poreuse : une goutte de solution dans 
le sulfure de carbone est posée sur une lame de verre; l'évaporaiion spon- 
tanée réduit bientôt cette solution à une lamelle blanchâtre; observée alors 
sous le microscope, on y peut clairement discerner les nombreuses cavités 
dont elle est toute criblée. On rend ces cavités plus visibles encore aumoyen 
d'une goutte d'eau ; le liquide s'insinue peu à peu en dilatant les parois, et 
bientôt la masse apparaît plus opaque; sous le microscope, ses cavités se 
montrent agrandies. 

Ou obtient des résultats analogues en tenant longtemps immergés dans 
l'eau des feuilles minces , obtenus transparents par l'évaporation à chaud, 
d'une solution de gutta-percha. 

Les observations qui précèdent me conduisirent à penser que cette sub- 
stance, en vertu de sa porosité, retenant en grand nombre des minimes bulles 
d'air, devait à cette interposition l'apparence d'Une densité plus faible que 
celle de l'eau, et que l'on avait supposée égale à 0,979. 

En effet, en soumettant la gutta-percha sèche à un étirage sous une forte 
pression, en découpant aussitôt en très petits morceaux les lanières ainsi 
obtenues et plongées dans l'eau, on voit la plupart des fragments tomber au 
fond du vase: les uns immédiatement, les autres après avoir absorbé une 
certaine quantité d'eau. Le même résultat s'obtient encore en tenant im- 
mergées pendant un mois, dans del'eau privée d'air, des feuilles très mioces 
préparées par différents moyens : leurs pores se remplissant peu à peo de li- 
quide, elles deviennent alors plus pesantes que l'eau et cessent de surnager. 
D'ailleurs la gutta-percha est d'autant plus pesante qu'elle a été depuis plu? 
longtemps exposée à l'air, surtout en feuilles mioces. 

La structure poreuse de la gutta-percha se change en une Gonte^Klore 
fibreuse sous un effort de traction qui peut doubler sa longueur : alors de- 
venue peu extensible, elle supporte, avant de se rompre, on effort pl(^ 
que double de celui employé pour produire le premier allongement (4]- 

(i) Une tri's mince lanière, d<% ao cenlimèires de long, S^fi de large et o'"'»^^ 
d'épaisseur, soumise à une traction graduée, à Taide de poids ajoutés par lo gramin<^^ 
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La gulta-percha usuelle résiste à l'eau froide, à l'bumidilé, comme aux 
dilférontes influences qui excitent les fermentations : mais elle peut être 
amollie, éprouver une sorte de fusion pâteuse, superficielle, sous l'influence 
des rayons solaires de Télé. 

Elle n'est pas attaquée par les solutions alcalines, même caustiques et 
concentrées; l'ammoniaque, les diverses solutions salines, l'eau chargée 
d'acide carbonique, les différents acides végétaux et les acides minéraux 
étendus, sont sans action sur elle; les boissons légèrement alcooliques 
(vins, cidres, bière) ne l'attaquent pas ; Tedu-de-vie même, en dissout à 
peine des traces. L'huile d'olive ne paraît pas attaquer à froid la gutta-per- 
cha; elle la dissout en faible proportion à chaud et la laisse précipiter par 
le refroidissement. 

L'acide sulfarique à un équivalent d'eau la colore en brun et la dés- 
agrège avec dégagement sensible d'acide sulfureux. 

L'acide chlorhydriqoe en solution saturée dans l'eau, pour la tempéra- 
ture de 4- 20 degrés, attaque lentement la gutta percha et la colore en 
broD de plus en plus foncé, et, à la longue, la rend cassante. 

L'acide azotique monohydraté l'attaque très vivement, avec effervescence 
et dégagement d'abondantes vapeurs d'acide hypoazolique ; la matière se 
désagrège, se colore en rouge orangé brun, devient pâteuse, puis se soli- 
difie par degrés et reste friable. 

A froid, et môme à chaud, une partie seulement (0,15 à 0,22) de la 
gulta-percha peut se dissoudre dans Talcool et dans l'élher anhydres. 

La benzine etTessence de térébenthine la dissolvent partiellement à froid. 
mais presque en totalité à chaud. 

Le sulfure de carbone et le chloroforme dissolvent à froid la gutta-percha ; 
les soiaiions peuvent être filtrées sous une cloche bien close qui pré- 
vienne l'évaporation ; le filtre retient les matières étrangères colorées 
en bran rougeàtre, tandis que la solution passe limpide et presque 
incolore. 

I-c liquide filtré, exposé à Tair dans une soucoupe, laisse dégager le 
dissolvant et déposer la gulta-percha blanche en une lame plus ou moins 
épaisse, qui prend un retrait gradué à mesure que le liquide interposé se 
volatilise. 

Sauf la coloration, qui a disparu, la gutta-percha offre alors les carac- 
tères et les propriétés indiquées ci -dessus delà matière commerciale. Sou- 
n^ise à une température graduellement élevée, elle s'amollit, se fond, et peut 
entrer en ébullition sans se colorer sensiblement : le liquide diaphane. 
donne d'abondantes vapeurs condensables en un liquide huileux presque 
incolore. 

Les dernières portions distillées sont colorées en orangé brun ; il reste 
on dépôt charbonneux en couche mince adhérente aux parois du vase. , 

analyse imniédiate. Nous avons dit que l'alcool et l'éther ne peuvent 
dissoudre qu'une partie de la gutta-percha; c'est que cette substance, ainsi 



'ataHonnée jtisqn'à 43 centimètres sous un effort de X09S grammes; l'alloDge* 
ment fut de moitié moindre : 4'3 -f* ^^ =».65c, pour un poids total presque double 
=s30()8gr. La rupture eut lieu sous un poids de aiaS grammes, après un nouvel 
»lioi)g(-ni«.iit I centimètre m deux fois; le retrait fut de 4«,5* La température de 
l'<ir était k 1 9 degrés pendant cette expérience. • 
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qim noos ) avons aimoncé dans notre praniier Mémoire, est en effet eompo- 
âée de trois principes îminMiate, dont la sépanilioo a exigé des observa- 
tions assez déKcates, bien que, par pIvsîearB^e leurs propretés, ilsfossent 
très nettement distincts. 

Si Toa met en eontaet ï froid la gatta-percba en minces feuillets àT6C 
i\9mte à vingt fois son volume d'alcool anhydre, pois que Ton élève lento- 
ment au bato-nsarie la teoupénture jnequ'à (-]- 78 degrés) rébuUition, son- 
ternie dorant quelques heures en vase clos, le liquide fihré hooillant et 
abandonné dans un flacon formé commencera , au bout de douze k viiigl- 
qvalre on trente-six heures, à déposer sur les parois du vase^ et jusqa'aa 
niveau de la solution, des granules blancs, opalins, distants les uns des 
îiatres, quelques-uns groupés; leur volume s'accroîtra gradoeUemeot dorant 
j^lusieurs jours. ' 

Ces granules, attentivement examinés sous le microsoepe, affectent les 
formes de sphérales tronquées par les parois do vase. Leur superficie est 
iisse ou bérCssée de très petits cristaux diaphanes^ lameileux, allongés. 
Quelques fissures superficielles semblent indiquer que ces sphérules soot 
fonnées d une sorte de noyau diaphane jaunâtre, recouvert d'une pelllcolt) 
biancbe. 

Telle est rédlem^t leur singulière structure cristalline, dont on ne 
connaît peut-être pas d'autre exemple; en effet, Takool anhydre dissout 
à froid toute la substance sphéroidale, jaune, soue-jacente, tandis que les 
pellicules soperficidles, dans Tintérieur desqudles Talcool, moins dense; 
s*est substitué au globule solide, paraissent alors plus btandies et moins 
translucides. 

La solution alcoolique qui a déposé pendant plusieurs jours l'espèce de 
cristalIisatioQ sphérGfîdale complexe, peut de nouveau enlever à chaud une 
partie des deux principes immédiats restés dans la substance, et en laisser 
cnçtalltser one nouvelle quantité par le refroidissement. On achève cette 
extraction en renouvelant à plusieurs reprises l'alcool bouillant sur la gatta* 
percha, jusqu'à ce qull ne dissolve pius rien. 

La substance solide qui a résisté à l'action du dissolvant est douée, 
quelques modifications, des principales propriétés de la gntta-percha brute, 
nous la désignerons ici sous le nom deguUa pure ou gutta. Quantaux deux 
attires principes organiques, l'un est une résine jaune beaucoup plos solable 
^ froid dans l'alcool que l'autre, la résine erisUiUine blanche. 

On profite de ces différences de sdubîUlé pour arriver, avec do temps €t 
de la patience, à l'épuration complète des trois principes immédiats. 
' La séparation peut encore s'effectuer en traitant à froid la gotta-percha 
très divisée, par î'éther, qui dissout plus abondamment que Talcool le mé- 
lange des deux résines ; on les sépare ensuite Tune de l'autre par les trai- 
ements ttcoéliqoes précités (1). 

La tendance delà résine blanche à se constituer en groupes de lamelles 
irradiées se manifeste dans une circonstance assez remarquable, facile a 
mprndtiire: on place daag ua tube des bandelettes étroites découpées 



<f ) Si i'on fiûi agir réthcsr sur àeê feuUieU très «itncet en opérant tme «>rte à» 
foulage à raidc d'un tube pfeia, le liquide déeaaté etitraine, av«c le^rétiaet» «ne 
certaine qn^iutltc de gutta pure« 



i 
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d'itte fenilêe nÛBce de g«tta-perclMi brone ordinaire, on tes Immerge dans 
i'aleeol atdiydve, pois on abandonne le tnbe c)oe ainsi disposé. 

ittboQldemgtàitretile jonrs, quelques points blanchâtres apparassesf 
(à et là swr les banddèttes» pois snr k» porois du tnbe. Ces poncf nètîoM; 
gnâoeliemeitt plos volumineuses, sont formées d*aigrettes cristaRtnes dé 
la résine blanche. 

Ain» ce priadpe îmnédiai est séparé directement et à froid, même 
lorsque la température atmosphérique s'élère graduellement, lorsqu'on 
opère, par exemple, au printemps ou dans les premiers jours de Tété. 

U résine cristalline blanche, complètement épurée par des lavages àl«-' 
oooii(|oes, puis redissoute dans Talcool anhydre, se dépose, par Févapp^ 
ntion lente spontanée, èFair, en cristaux Imneffeux irradiés, fbrmant parfois 
des aigrettes symétriquement disposées en étoiles, et offrant alors Faspecl 
#080 sorte dlnflorescence. 

Caractères disêêmHff H jnropriétés des troiêprmetpe» immédktls qui eeit* 

idtunt la ^tèa^pertha usuelk. Le plus abondant de ces trois principes, 

qui A>mie nu Dimns les 75 et jnsqu'aox 82 centièmes de la masse totale,- 

OBt la ptttm pure qui offre les principales propriétés du produit commercial; 

olle esl bbâidiey transKicide à la température de 400 d^és, qui soudé 

(ontet ses parties, opnque ou demi-translucide à froid lorsqu^et^ acquiert; 

olm, la strueturv qui détermine une interposition d*air ou d*un liquida 

doué d'une réfraotoi différente de la ^enne. Cette structure parait pfnsl 

proBOBcée encore que dans la substance naturelle contenant les trois priu: 

eipes ionnédials. 

En lames minces, et à la température de -f* ^^ ^ + 30 degrés, elle est 
souple, tenace, extensible, peu élastique. A + ^ degrés, elle s'amollit, se 
retire sur éNe-méme, et dievient de plus en plus adbésive et translacide.à 
mesure que la température s^élère dayantage, éprouvant une sorte de fusion 
pâteuse qui se prononce davantage vers 4 00 à 4 4 degrés.. Chauffée davan- 
tage, éDe se fend, entre en ébulHtion^ et distille en donnant une huile py- 
fogénée et des gaz carbures. 

La gutta pore, comme les deux autres principes immédiats, s*élecfrisé 
très ^ite par le frottement et conduit mal la chaleur; ordinairement elle 
surnage l'eau, mais rile plonge au fond dès que ses pores sont remplis de 
ce liquide. 

Elle est molnble dans Falcool et dans Féther ; presque totalement inso* 
lubie dans la benzine à degré, elle est solnhle à -{- ^^ degrés, et de plœf 
en plus à mesure que la température s'élève. La solution saturée à -}« 3(^ 
^rés se prend en masse demi-transparente si on la refroidit au dessous 
^ zéro; Talcool précipite la gutta pure de sa solution dans la benzine. 

A degré, Fessence de térébenthine dissout très peu de gutta , tandis 
qu'elle la désagrège et la dissout facilement à chaud. 

Le cbloroforme et le sulfure de carbone dissolvent, à froid, la gutta 
pnre. 

Lorsqu'on eut extrait, au moyen de Téther, les deux résines înterposééé 
dans des feuilles minces de gutta-perefaa blanche, laissant le dernier ^faar 
qai les imprègne s'évaporer à Fair libre, ces feuilles, enfermées dans uni 
flacon, avaient éprouvé, après deux mois de sÇour, à la température de SO 
à 28 degrés, une altération qui paraissait dépendre de leur porosité » de 
Taction de Fair, et peut-être de Féther retenu dans les pores. 
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Quoi qa'il eo foH, «et feaillei airaieBt alors acquis des propriétlsaoQ» 
Telles : elles éuleat cassantes; exhalaient ane odeor piquante ii!ès*proD(»cée; 
flûses en contact a?ec un excès d'élher anhydre* elles se sont parlieHeoieat 
dissoutes, la portion solable, obteooe par l'évaporation de Téther et au 
dessiccation à -{- 90 degrés, était glotineose et translucide; die devint' 
opaque et dure par le refroidissement à — 10 degrés. 

La partie non dissoute par Téther, mise en contact avee le sulfifre de 
carbone s*en pénétra ra|»dement, se gonfla beaucoup» devint souyié, inm 
parente, ne se dissolvant qu'en partie et conservant son voisine acqids, 
quatre fois plus grand qu'avant cette immersion. y 

Le sulfure de carbone, renouvelé trois fois en six journl^ évaporé^haqoe 
fois, après deux jours de contact, laissa pour résidu mfb fèuiUe^laache et 

ipie. y 

Sa portion non dissoute, gonflée, diaphane, kfssée ^m le sulfure de 
carbone pendant dix jours, n'a pas semblé cba^^er d'éMw 

Celte sorte de tran^ormation spontanée devien^^ peut*étre complète 
A elle se prolongeait davantage; son élude appieiondie exigera beaucoup 
de temps, elle pourra mettre sur la voie des causes de certains changements 
observés sur quelques menus objets usuels en gutta-perch|i. D^à j'ai pu ré 
connaître que des feuilles minces exposées au soleil dans l'air bamidOi 
pendant huit jours consécutivement, se sont décolorées etque leur substance 
est alors devenue, en grande partie, soluble dans l'éther. 

l^at^ sulfurigue monohydraté colore en brun, attaque et désagrège 
lentement la gutta pure, en dégageant de l'adde sulfureux ; après huit joors 
do contact, le liquide brun très foncé, étendu d'eau» se trouble et biisse 
précipiter des flocons de matière brune. .... 

L'acfde azotique, à un équivalent d'eau, attaque la gutta pure avec une 
vive effervescence et dégagement de vapeurs orangies d'acide hypo^ 
azotique. 

L'acide chlorhydrique, en solution saturée, attaque peu à peu la golta 
en feuilles minces, et la colore en brun foncé ; au bout de huit jours, elle 
est devenue friable ; étendu dans le liquide jaune, laisse dans le niôaie:état 
les lamelles brunes. La réaction de l'acide chlorhydrique établit un carac- 
tère distinctif de plus entre ce principe immédiat et les-deux autres. 

Résine blanche cristalline. Obtenue pure à l'aide des opérations ci-dessus 
décrites, elle se présente en masse pulvérulente légère, en apparence 
opaque, qui, sous le microscope, laisse voir les cristaux lamelleux trans- 
parents. 

De à + 400 degrés, elle n'éprouve pas de changement sensible; sa 
fusion commence à + ^ 60 degrés; de -f- 4 75 à 4 80 degrés, elle acquiert 
une fluidité oléifbrme et une diaphanéité complète, sans coloration notable; 
elle se solidifie par le refroidissement , éprouve un retrait qui la fendille, 
reste transparente et un peu plus dense que l'eau. 

La résine cristallisée est très soluble dans l'essence de térébenthine , la 
benzine, le s,ulfure do^ carbone, l'éther et le chloroforme; Tévaporalion 

Sntanée de ces deux derniers dissolvants la laissé cristalliser en longues, 
)ites et minces lamelles nacrées, formant, pa;: leur irradiation de centres 
obmmuns, des groupes séparés^ 

r L'alcool anhydre la dissout assez abondamment à la température de 
-{-75 c'egrés pour donner, par le refroidissement, une cristallisation- en 
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groupes de ituneUes qai «'accroissent dorant plosimirs joors; la soIotiDii 
Croide, décantée après cristallisatkm et abandonnée à réTaporatkm spon* 
lanée, laisse ibrmer des cristallisations semblables de lamelles plus voln» 
Sitoeoses; • - 

Ces cristaoz sont inattaquables et difficilement mouillés par l'eau froide 
on bouillante, comme par les solutions alcalines caustiques froides ou chaa* 
des, l'ammoniaque, ainsi quelesdifféreuts acides étendus. 
' Les acides soifoHque et azotique monobydratés les attaquent vivement 
en produisaBt des phénomènes semblables à ceux observés dans leur réae* 
tion sur la gotta pure. 

L'acide chlorliydrique, au contraire» n'attaque pas la résine blanche. 
Plusieurs de ses Caractères la rapprochent de la bréane extraite par 
M. Scribe de la résine d'icica; il serait bon de soumettre ces deux pria* 
cipes immédiats à une étude comparative. 

Résine jaune. Cette résiàe amorphe, d'un jaune citrin, diaphane ou légè* 
reraentorftngée, suivant son épaisseur, est un peu plus pesante que l'eau; 
solide et même dure et cassante à degré, elle devient graduellement plus 
SDople à mesure que la température s'étève; à 4- ^^ degrés, elle éprouve 
une fusion pâteuse qui lui permet de reprendre, en quinze ou vingt minan- 
tes, son niveaa : ce n'est que 4 00 à 4 4 degrés que sa liquidité est com<* 
plèté. Chaofiée davantage, elle peut entrer en ébuUition, mais alors elle 
éprouve par degrés une altération profonde, brunit, dégage des vapeurs 
acides et des carbures d'hydrogène. 

Cette résine retient avec force l'alcool qui l'a dissoute; on l'en sépare 
ea la cbaa£Eint à 4- ^^^ degrés dans le vide jusqu'à cessation totale de 
boursouflement. 

Elle est soluble à froid dans l'àlcoolyrélher, la benzine, l'essence de 
térébendiiae» le satfure de carbone, le chloroforme; tous ces liquides éva*^ 
pores laissent en résidu la résine amorphe. 

Les actdes étendns, ni les alcalis conceatréSi ni l'ammoniaque n'atta* 
qaent la résine jaune. - 

Les acides solforiqae et azotique monohydratés l'attaquent vivement en 
produisant des phénomènes analogues à ceux que l'on observe lorsqu'ils 
agissent sar les deux autres principes immédiats ( 1 ). 

L'acide cblorhydrique môme en solution saturée à -f- ^0 degrés ne 
l'attaque pas. 

Mais le caiactère le plus remarquable de cette résine est de pouvoir 
former, dans les circonstances que nous avons indiquées, ces cristaux glo* 
boliformes recouverts d'une autre résine en pellicule blanche et offrant 
dans leur stracture complexe l'aspect de sphérules opalines. 

Cmclueions, On voit que la gutta-percha telle qu'elle nous arrive se 



(0 Ta réaction d« Tacide azotique, en apparence semblable snr les trois prin- 
cipes immédiats, apparaît différente : sur cbactiu d*eux si on lare la substance 
attaquée, puis qu'on verse dessus un excès d*ammouiaque étendue : on obtient alors 
tvrcla gutta pure une solution jaune cilrine; avec la ré»îtteblandie cristaltiiée. 
ttot solution jaune au fond de laquelle la substance non di^^soute se dépose colorée 
m rougC' orangé; avec la résine jaune* une .«olutiim de couleur orangé-rouge 
fctiicée. 
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qmgosBt oalre quelques a«tree miiières eo fatUet proportioDS (f). 
de trois priacipee tmmédiaU aeUement caraclériisès : le {^«s abondant 
est doué des priacipaleB profiriétés de la sabstance nerm^, je le désigne 
SOQS le nom de gulta pure oa gutta, les deux autres sont des réunes ia* 

difirentes. 
^ Afin de rappeler leurs propriétés caractéristiquei, je nemmerai crti-' 

talhane ou albane celle que Ton obtient saos peine ea ciîslaiix blancs, et 

fluavUe^ la troisîèiiie qui est jaune, se fluidifie seosiblemeat et couie à une 

faible température. 

Les variétés commerciales que j'ai eiiaminées m*OBt domé les propor» 

tîOBS aûf autes : 

Outt».. . , ^5 à Sm 

Albtne. .• i6 â 14 

Fluaville 6 à 4 

9Ua LA COMPOSITION ]>E LA QUIN1DIN£, i»AU M. H. 6. LEEBS. 

11. F.-L. Winckter a découvert, il y a quelquesanAées, daus une éoorœ 
qfù ressemblaîl à celle du Chitka Émammlies et daas Téoeroe du €àma Ma* 
raaubo^ un alcaloïde qu'il a désigné sous le uam de qmmditm, et qui est 
pi^paré depuis quelque temps eu graad. Oa rextrak auiatenant d'un 
quiaquina désigné sous le nom de China Bogota^ moiiis dispeodiUQx quo le 
OttMM CWsoya, devenu Ués rare depuis que ie gouverueumit de la Boti^ 
aif monopolisé Texportatioa du quiaquiua. Le Cbiua Bogota renferme 2; 61 
à 2,66 pour 4 00 d^alcalis, principalement de quinidiae, que les fabricants 
mélangent à la quinine. 

L'auteur a puri6é la quinidine brute telle que le oamnieroe k Kvre, en la 
faisant cristalliser cinq ou six fois dans l'alcool , et en triant les cnstaur 
avec soin pour les s^rer d'une oMiière résineiuse jadné iperdàtr» qui les 
accompagne d'abord. Fioalemeiit, il les agite avec de l'étfaer jusqu'à ce qoe 
celui-ci ne dissolve plus de quinine. La quiaidiae, cnstaHiaée par Tévapo* 
ration spontanée de sa dissolution aleoolî(pM« se pi^éseulu sous la fixne de 
prismes indolores durs et striés, dont les angles sont de 4)6 et 9i degrés, et 
qfû sont terminés par des biseaux de 4 U« 30'. ils soat friables «t donaeni 
une poudre très bUocbe. A 47Sdegrés, Us fondeai en un liquide jaunâtre, 
sans dégager d'eau. Au delà de cette température, la euhatanoe se déeom-. 
pose et s'enflamme. La saveur de la quiniaise n'est pas âuusi auErire que 
celle de la quinine. A 4 7 degrés, cette base se dissout dans 2 580 parties 
dean : à 400 degrés, elle n'exige que 4 H^ parties. A 47 d^g^, 42 par- 
ties d'alcool de 0,835 dissolvent 4 4e ^piinidiae, et 4 4M» parties d'étber ne 
dtssahrent que 0,7 de quinidine. 

D'après les analyses deTaulaBr, la oonapaâtion 4e ia quinidiwe se Kpfé- 
sente par la formale 

C36 H« Ax2 oa, 

qui se déduit des données ntraiériques que Toici : 

Théorie. M07. des czpérieocec. 

<?•. 7^,59 j6M 

H». . 7.^ 7.7i 

-A^- • • 1K93 9*99 

o»- s,u« 

I 

(i) Des sets tolubtet et insotoblef, det . matières «f^gMMqaes «oléet, âne ftuUUiioe 
grasse, une huile essentielle, une matière colorante ou de Tozyde de fer. 
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Lortqtt*OB éietUié la qotiiidne Hvee de l'hydrate de potasse ei on pèd 
d'eaa, il passe de la quinoléine. 

Voici aoe réaction qui permet de diaticgtierla qntnîdîne de la quinine pt 
de la cinchonine. Lorsqu'on la pulvérise finement et qu on la traite par K-) 
chlore, elle se dissout, et par Tadditîon d*ammoniaque cette soIulk>n n'é^ 
prouve aoeiine altération. Dans les mêmes circonstances, la quinine donne, 
snw rioflii6Dce de Tammoniaque, une coloration verte, et la cinchonine un 
précipité. 

M. Leers a étudié un grand nombre de sels de quinidine. Il les obtient 
neutres oa acides. Ifà cnslaftîsent généralement bien. 

Le sulfate neutre de quinidine forme de longues aiguilles soyeuses grou- 
pées en étoiles. Ces cristaux, solubles dans l'alcool; presque insolubles dans 
l'éther, se dissolf ent dans 4^0 parties à*eau à 47 degrés et dans 16 par- 
ties d'eau booiUapte. Ils renfermeni : 

Hof. <1m ezpëricne«a. Thtforie. 

Carbone ••••••••• ^4,75 65,i5 

Hydrogène 9,o5 6,95 

Acide salfurique. ...•••.«• xa,Qf la^aS 

Ces nombres conduisent à la formule 

C86 H» Al» 0», 803, HO. 

Le sulfate acide de quinidine a été obtenu en ajoutant au sel précédent 
Qoe quantité d'acide égale à celle qu'il contient déjà. Il forme une soluliou 
acide et opaline qui se prend par l'évaporation en une masse de cristaux 
brillants semblables à l'amiante. 

Le ehltyrl^drate neutre de quinidine^ préparé en saturant à chaud la qui- 
nidine par l'acide chlorbydrique, forme par l'évaporation spontanée de 
grands prismes rbomboïdaux solubles dans 27 parties d'eau à 4 7 degrés. 
lis renferment 

C»HM Al»©', H a, a HO. 

Celte formule se déduit des analyses suivantes : 

I. II. Théorie. 

Carbone. 64,1*7 .^4," 64,19 

Hydrogène 7,aS 7,06 7,1 3 

Chlore 9*9^ «>f<^ ^^M 

Le chlorhydrate acide de quinidine a été préparé en ajoutant au sel noutro 
autant d'acide chlorhydrique qu'il en renferme déjà. Par révaporaiion 
spontanée en » obtenu de grands prismes un peu jaunâtres et renfemmiil : 

C36 h22 Ai2 02, a H Cl + a HO, 

formule qui se déduit des analyses suivantes : 

Carbone • •.• • 5Mo ^1^9? 

llyarogène. ....... 7»'* ^»^7 

Chlore 18,96 18,99 

Le chlorhydrate de quinidine forme des sels doubles avec le chlorure de 
platine et de chlorure de mercure. Le chlorhydrate double de quinidine et 
de platine se précipite sous la forpie d'une double rangée, lorsqu'on ajoiUc 
du bichlorùre de platine à une solution acide do chlorhydrate de quinidine. 
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M. Leers y a trouvé 27, H pour 400 de pîaline , ce qui correspond à la 
formule 

C36 H'î Az^ O», 1 HCÎ, 2 Pi Clî + 4 HO. 

qui exige 27,04 pour 4 00 de platine. 

Le chlorhydrate double de quinidine et de mercure a été obtenu endis- 
solvant de la quinidine dans Palcool, saturant par l'acide cblorbydrique et 
ajoutant une>6olulion alcoolique de chlorure de mercure. 

Par le refroidissement de la liqueur, ce sel double a cristallisé soos la 
ferme de petites écailles nacrées qui renferment C^ H^ Az* CP, 2 H Cl, 
?. Hg Cl. 

COUP d'oeil sur LHISTOIRE des botanistes et du JARDIN' 
DES PLANTES DE MONTPELLIER, PAR M. CH. MARTINS, PROFES- 
SEUR d'histoire NATURELLE MÉDICALE A LA FACULTÉ DE MÉDE- 
CINE DE MONTPELLIER. {Suite, voy. pag. 80.) 

Entre tous les élèves de Sauvages; il en est deux que nous ne saurions 
passer sous silence. Le premier est Pierre Cussori : né à Montpellier 
en 1727 (1), il se livra d'abord à l'élude des belles-lettres, mais aban- 
donna bientôt la littérature pour la science. Son'début en histoire naturelle 
fut un essai sur la classiQcation des oiseaux. Désigné par M. de Jassieu 
pour un voyage botanique en Espagne , il parcourut la Catalogne et les 
Iles Baléares. Revenu à Montpellier, sa santé altérée le contraignit à mener 
une vie plus sédentaire; il se consacra à la médecine pratique, et la bota- 
nique devint pour lui un noble délassement. Son attention s'était portée sur 
la famille des ombellifères. Composée de plantes qui se ressemblent telle- 
ment qu'elles paraissent former un genre unique, cette famille n'avait point 
encore été subdivisée d'une manière satisfaisante. Cusson trouva dans le 
fruit, et surtout dans les côtes dont il est relevé, d'excellents caractères. 
Sous le nom très juste ûeperiembryum, il fit connaître l'albumen qui en- 
toure l'embryon dans les plantes comme dans les animaux , et fonda sa 
classification sur cet organe. Hoffmann, Koch elde Candolle, qui se sont 
successivement occ.upés de cette famille, ont suivi la voie ouverte par Cussori 
en fondant leurs grandes divisions sur les caractères du fruit et de Vem- 
bryon. Malheureusement Cusson ne publia jamais ses travaux sur les om- 
bellifères ; mais Vicq-d' Azyr a mis sa classification à la suitede son éloge (2), 
et A.-L. de Jussieu a donné une analyse exacte de ses observations orga- 
nographiques (3). De tels éditeurs dispensent de tout commentaire. A j>arlir 
de 1767, Cusson fut vice-professeur et démonstrateur de botanique au 
Jardin des Plantes, et, en \ 777, ses travaux sur la géométrie et le calcul 
intégral lui valurent la chaire de mathématiques. Cusson, en effet, n'était 
pas un homme limité à une spécialité. Naturaliste, médecin , géomètre, il 
possédait encore plusieurs langues vivantes qui l'avaient mis en rapport 
avec les savants de tous les pays et Tinitiaient à leurs découvertes. 



(i) Mort en 17*83. 

(a) Histoire de la Société rojaU de médecine j années 1782 cl 1873; p. :*:> 

(3) Ibidem^ p. 375. 
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Les éludes de Cusson sur les ombellifères rattachent intimement de Tia« 
luralisle à Magnol et à Tournefort. Il a pénétré plus profondément qu'ils 
ne l'avaient fait dans la structure du fruit et de la graine. Scis travaux, 
quoique bornés à une seule famille, sont parallèles et synchroniques à ceux 
des Jussieu et des Gaerlner : c'était la voie du progrès , car ceux de la 
botanique montrent de plus en plus que les meilleurs caractères des genres 
ei des familles résident dans le fruit et dafis la graine. 

Cusson eut pendant ses éludes un condisciple dont la vie devait élro 
aussi agitée t)ue la sienne avait été tranquille : ce condisciple , c'est lo 
célèbre voyageur Commerson (4 ). Il séjourna à Montpellier de 4 747 à 1 7oo . 
Son ardeur pour la botanique était si grande, qu'elle fit souvent le déses- 
poir du professeur Sauvages et du jardinier Banal. Quand il s'agissait d'en- 
richir son herbier, Commerson ne respectait rien. Les plantes les plus 
rares, une flear unique, tout était enlevé. Sauvages lui ût défendre 1 en- 
trée du jardin et desserres : Commerson se vengea en critiquant lo Me^ 
thodus foliorum de son maître. Le célèbre astronome Lalande, son compa- 
iriole et son panégyriste (2), communiqua ses lettres à Bernard de Jussieu. 
ToQS deux le firent venir à Paris et le désignèrent ensuite à Bougainville 
comme naturaliste de son voyage autour du monde. Commerson visita 
Monle-Video, le Brésil, les îles de l'Océanie, l'île Bourbon et l'île dé France, 
où il succomba en 1773, sans avoir eu la consolation de revoir sa patrie et 
son fils encore enfant à son départ. Ses collections font partie des richesses 
accamulées au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Commerson n'a rien 
publié ; mais il avait composé un Martyrologuo de la botanique, où il rap<-> 
pelait tous les voyageurs qui sont morts, loin de leur pays, de fatigues, de 
privations et de maladies. Peut-être prévoyait- il qu'un jour il serait inscrit 
sur cette glorieuse liste qui depuis s'est accrue de tant de noms f 

Habitants du Languedoc, nous ne saurions oublier le continuateur des 
travaux de Tournefort et de Garidel sur la Flore provençale , le docteur 
Louis Gérard. Né à Cotignac, dans le Var, en 1733 (3), il fit ses études à 
Montpellier, parcourut la Provence de 1755 à 1757, et publia sa Flore à 
Paris, en 1761 (4). Quoique le système de Linné fût alors exclusivement 
et universellenaent adopté, Gérard comprit tout ce qu'il avait d'artificiel, et 
rangea ses plantés suivant l'ordre des familles naturelles. Si Ton considéra 
qu'en 1778 l'illustre Lamarck publiait sa Flore française (5)en suivant en- 
core une méthode d'analyse complètement artificielle, on ne peut s'empê- 
cher de rendre hommage à l'esprit éminemment philosophique de Gérard^ 
qui appliquait dans une Flore provinciale les principes de la méthode natu- 
relle dont les bases venaient à peine d'être posées par Antoine et Bernard 
de Jussieu (6). 

Vous avez vu, messieurs, qu'au milieu du xviii» siècle Montpellier cor- 
respondait avec Upsal, et que Sauvages était l'ami de Linné. Ces liens de- 

(0 Né à Chèlillon-les-Dombes en 17*7, mort en i773. 
(a) Journal Je physique de l'abbé Rozier; 177^, t. V, p. 89. 
' (3) Mort à Paris en 1819. ' 

(4) Ludovici Gerardi, 31, Z)., Flora gallo-provincialis cum iconibus œntis. J'a* 
njiis, X761, 

(5) Flore française', ou description succincte de toutes lei plantes qui croisteot 
ttlturellemcnt en France. 3 vol. ia-8. loaprimerie royale ; 1778. 

(6) Le Gênera plantamm d'A.-L. de Jussieu n'a paru qu'en 1789, 
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▼aient se retserrer encore per son active oorfespondaiice avec Goeav. Né à- 
lfoirt))eHier en 4733, il fui reçu docteur par le fils de Magnol (4}, ai de- 
vint bientôt démonatraleur des plantes dans le Jardin royal. En 4763, il 
publia le Catalogué des 2,St00 plantes qu'il renfermait alors (2), dansées 
suivant le système de Linné, t Votre ouvrage^ lui écrivait le grand nata- 
raliste suédois, me plaît d'aniant plus qu'il ouvre la route aux ordres nata- 
rels en décrivant le véritable port des plantes^ » Peu de témf s après^ Gooaa 
liilsait sa Flore de Montpellier ;eire^ 4767, il succéda à Sauvages. Devenu 
professeur, il ne resta pas oisif, comme laltestent ses /ilttstroiiona bota- 
niques, son Exposition du sjifsième de Unné, et un certain nombr» de mé- 
moires importants. Il se proposait de laire l'histoire natureli» oon^lèie des 
environs de Montpellier. Le tonps et la. vue lui 6rent défooi pour l'accooi- 
plissement de ce grand projet. I^ns possédera un aussi bni^ degré le génie 
philosophique de ses devanciers, Gouan avait toutes loftqnntilés d'un ex- 
cellent naturaliste descripteur ; il était doué d'une grande sagacité dans la 
distinction des espèces, et son commerce épistolaire avec Linné semblait 
l'avoir pénétré de son esprit. En étudiant sans relâche les plantes des en- 
virons de Montpellier, Gouan a complété l'œuvre commencée par Ricfaer dt 
Belleval. Pendant sa longue carrière (il vécut quatre-vingt-huit ans), plu- 
sieors générations de botanistes passèrent devant lui, car il fut l'élève de 
Sanvages, le contemporain de Cusson, le mettre d'Âugnsle Bcgossonnet et 
l'ami de De Candolle et de Delile. 

Le successeur de Gouan fut un homme dont les voyages lointains, le 
dévouement civique et la fin malheureuse , ont laissé dînoa oette ville une 
impression profonde : je veux parler de Marie-Âuguâte Broussonnet (3). 

' Rien, dans sa vie agitée, ne rappelle les existences calmas de ses pré- 
décesseurs ; mais tout montre en lui une nature énergique et une aptitude 
remarquable aux études et aux travaux les plus divers. La simple esquisse 
de sa vie est un éloge. Né à Montpellier en 4764 d'un père déjà prc^esseor 
dans cette école, son goût pour les. sciences d'observation . se montra dès 
l'enfance. Docteur à dix-neuf ans, avec une excellente thèse sar la raipirft-^ 
Uon, il commence ses études zoologiques par un Mémoire^ sur le& squales^ 
se rend à Paris, puis à Londres, et présente à la Société royale plnsieocs 
Mémoires khUi^logiques. il est reçu membre de cette-Société , honneur 
dont les Anglais sont si avares envers les savants étrangers. En .4784, il 
revient à Paris et se fait connaître de l'Académie par des çommuoicatioflS 
importantes sur VAnalomie et la physiologie des poissons. Sa vocation pour 
la botanique se dévoile dans une comparaison des mouvements des plantes 



(i) Êhge de />/. ^. Gouan, professeur de botanique daos la Faculté de inéd<** 
cine de MonlpeMier, par J. RoMbifu. ( [l>louvelIes annales diniques de la Société de 
médecine pratiqtre de Montpeilit^r ; E8aa,.t. III^ \ï. auo.). 

(2) Horfiis retins Monspeliensls sisteus plantas. Uiin indigenat tuai tjMtiiMt- 
n^ ^loo^ secuncJiim sexuuiem meikodu/ndigesta.'i. Lugduni, ly.Ça. « 

(3) Cuvier, Élfgé historicité de M. A ~ Broussonnet ^ lu le 4 janvier x8oS. 
(Éloges historiques des membres de l'Académie royale des sciences ; eSoo-iSio , 
1. 1, p, 5ii.) . 

De Candolle, Éloge de M. Auguste Broussonnet, prononcé dans la séance publique 
de l* École de mwfcfciwi, b 4 jiiiiwier>s&o9. ( ILsTiiefiJ de' discours proooncés à la Fa- 
culté de médecine da MoulfîeUier, par de» pt oteaaeurà de c«(le Faculié. — . i Sa»» 
p. 4a'.) 
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avec ceux des animaux, où il fait connaître les oscillalioas des folioles lalé^ 
raies dn sainfoin deVInde {Desmodlum gyram DC.j. Ces travaux firent 
Qoe telle sensation, qu'à vingt-qoatre ans on le reçut membre de TAca- 
demie des sciences à Vunanimi$é, exeokple inouï dans TÂcadémie depuis 
<^t yîngt ans qn*dle existait» et qui ne se reproduira pas, dût-elle durer 
irm fois plus longtemps. En même temps Daubenton le choisit pour son 
^ppléant au Coflége de France. La Société centrale d agriculture ayant été 
Mèe en 1785, Broossonnet en dievient le secrétaire et Tàme; il publie 
^e nombreuses iMtntctûms aux cultivateurs , va en Angleterre et en rap* 
porte le gincko et le mûrier de la Chine, auquel L'Héritier donna le nom da 
Broussonetia. Par une singulière coïncidence, ces v^étaux asiatiques pro* 
spèreat si bien à Montpellier , qu'ils aembtent y retrouver le ciel de leur, 
patrie. 

Cependant les premiers oMwvements de la grande révolution se faisaient 
sentir. Comme tous les hommes de valeur à celte époque« Broossonnet est 
entndDé dans la politique ^ devient membre dn corps électoral de Paris, 
pjDîs de TÂssemblée législative; mais attristé par les ttratiiements, les me- 
nées, les violences des ^rtis, il se retire bientôt à la campagne. La Coo- 
veolioo saccède à l'Assemblée l^islative : sa vie e^ menaces et il se réfugie 
«0 Espagne. Accueilli à Madrid par les botanistes Ortega et Cavaniiles, il 
devient suspect aux émigrés français <» se sauve à Xérès et de là à Lis- 
boDDe. Malgré TamiUé du botaniste Corréa et la protection d'un prince du 
saog, rinquisition s*!inquiète de son séjour : il fuit dans, les Aigarves, Ictf 
traverse en recuetHant^es plantes, vient échouer à Cadix /et arrive au 
Maroc avecrambassadeur des États-Unis. Il^guérit l'empereur d'une grave 
tnalàdie, découvre l'arbre qui donne la résine sandaraque (4), ïarga» (2), 
et revient en France pour revoir sa famille et repartir avec elle pour le 
Maroc As commencement de 1 799, il était à Matgador lorsqu'une effiK>yabie 
peste envahit Te pays. 11 resta le dernier des agents français; mais trem- 
%nt pour sa famille, il se jette avec elle dans une barque qui les conduit 
aux Cattuies. ISéduit par la variété des produaions naturelles de ces lies», 
son imaf^aation s'exalte à Tidée d'en tracer le tableau complet. Il récolte 
avec amur, envoie des plantes à tous les botanistes de l'Europe, deg^ 
gmiaes à lou^ les jar(Mns. Revenu en France, Chaptal lui confie la direction 
de celui de Montpeitor. Sdutenu par un mSaistre que le pouvoir ne rendit 
pas indHérent % la scirace qui t'avant élevé , Bronssomiet put agrandir le 
janf», lÉfeir Tunn^erie, creuser le canal on vivent les plantes aquatiques, 
<l refllaiktm* fécole. fl s^apprétalt à décrire les 1,500 plantes qu'il avait 
rapportéeer d* Afrique, lorsqu'une cruelle infirnûté, l'impossibilité de se rap- 
peler le& noms substanUlis, le rendit incapable de tM^ travail ; et, à qua^ 
rante-âx ans, œtàomae si actif, si dévoué à la science et à sa patrie, ce 
voyageur aoooB^i, a'élagaait sans «voir pu tranameitre à la postérité des 
f^ésuJMB aoqo^ aux dépens de aa fortirae, de son repos et de sa santé. 

N« le plaigBon» pas, messieurs : si sa vie a été agitée , s'il a beaucoup 
soufiert, il a eu en compensation les émotions indicibles du voyageur visi- 
tant des contrées lointaines, les plaisirs toujours nouveaux do la déoon» 



(0 Thuya ariicuïu. Desf. 

()) Elœodendron argam, Schousb. 
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Terte , les joaissances inlimes da travail , et cette douce satisfaction de 
rhomme utile dont les efforts sont appréciés par un pouvoir intelligent el 
«ootenos par la sympathie de ses concitoyens. 

Un mois après la mort de Linné, le 4 février 4778, naissait à Genève 
celui qui devait le continuer et le représenter, au commenceoMOt da 
XIX* siècle, par la nature et par Timmensité de ses travaux. Tous voqs 
lavez déjà nommé dans votre esprit: c*était CandoIIe. Je ne vous retracerai 
pas sa vie, messieurs; elle Ta déjà été par des voix plusimposantes que la 
mienne (4) ; et d*ailleurs le temps qui me reste ne suffirait ^at^mj&me àla 
. aimple énumération de ses travaux. Je me bornerai à indiquer ce qu'il a 
' fait à Montpellier pendant les buit années qu'il a appartenu à cette école. 
Connu déjà par ses Cewra et ses travaux à Paris, de Candolle fut nommé, 
en 1808, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier sur Ja^donble 
présenta lion de cette Faculté et de TÂcadémie des sciences. À son aiçiiyée, 
il imprima une nouvelle vie anx études botaniques ; ses cours, ses hem^ 
risations étaient suivis non seulement par des élèves, mais par un grand 
nombre de personnes de la ville. Dans le jardin il continuait, grâce à 
l'appui de Chaptal, les améliorations commencées par Broussonnet. C«r 
par lui que fut construite la serre tempérée. L^école de botanique fut re- 
plantée et agrandie, quoique son enceinte fût forcément limitée comme elle 
Test encore aujourd'hui. Voici comment de Candolle obtint ce résultat (2j. 
En 4 810, la ville de Montpellier, réalisant une décision du qonseil muni- 
cipal, prise seize mois auparavant , acquit , pour être ajouté a\u Jardin des 
Plantes, un terrain situé au nord de la montagne : c*est la partie qui 
8*élend depuis celte montagne jusqu'à 1* Hôpital-Général. Le tecrain ac- 
quis, de Candolle en consacra la partie orientale à une école forestière. Il 
'V réunit tous les arbres rangés par ordre de familles, etgagn^ ainsi beau- 
coup de place pour augmenter dans l'école le nombre des plantes de petite 
taille. Cette école forestière est donc le complément et pour ainsi dire la 

(i) Floureiif, Eloge historique de Pjrramusde Candolle^ lu à la aêtDce publique 
de riostitut de 19 décembre 184a. 

A. de la Rive, Notice sur la vie et les ouvrages d^J.^P, de Candolle. — Ce» 

nèfe. 1845. 

F. Diiiial, Èlo^e historique de A, -P. de Candolle^ lu à la séance de rentrée do 
trois Farultés et de TÉcole de pharmacie, le 8 Dovembre 1849. 




«rqu'<iitiijii, disait le ministre, deviendrait un moyen assuré de rendre ce jardin le 
plu» l'cau de l'Europe, en augmentant son étendue couTenablemeot. » Par une dé- 
libération du 96 septembre 1808 , le Conseil municipal (**), se fondant sur « la 
nécessité d'augmenter un établissement qui fait partie d'une école de laquelle la 
ville de Montpellier tire son plus beau lustre et la protection spéciale que le goii- 
verucmeut accorde à cette école, 1» autorise le maire a acheter ce jardin. Uà décret 
ftigoé Napoléon, et daté du a6 décembre 1809 , approuva la délibération du conseil 
municipal. Les prétentions eiagérées, de la part des propriétaires, retardèrent jus- 
qu'au 3 mars 1810 la réalisation de la décision prise seize mois auparavant parle 
conseil municipal. (Dossier de la vente du jardin Itirrà la mairie de Montpellier.) 

(*) \rrlitvesde la mairie de Montpellier. Dossier tl^ radiât dii iardin lller. 
(••) Qiiuirième registre des délibcratioiM dtt~coas«a «HMMciyei.4>.U.Titte,4d Mea lp ^llicr , 
••«î.foUoia. 
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suite de récole botanique. Dans la parlie occidentale, de Candolle plaça nne 
colleclion de vignes quis*y trouve encore actuellement» et des écoles d*ar* 
bres fruitiers et de plantes économiques (4), dont la plupart seront repré« 
senléesdans la réserve dont le ministre vient d'ordonner là création. A la 
suite de ces agrandissements, de Candolle eut la satisfaction de publier, 
en 4 813, un Catalogue du jardin botanique contenant 5,500 espèces, dont 
300 nouvelles ou mal connues. Une Faculté des sciences ayant été établie 
à Montpellier en 4 81 0, de Candolle y fut nommé professeur par l'influence 
de Cuvier. Malgré toutes ces occupations, il continuait à faire, dans toute 
rétendue de l'empire français , les voyages agronomiques qu'il avait corn* 
menées , en 4808 , par ordre du gouvernement, et qui ont été si profita- 
bles à la flore française et à la géographie botanique de la France. Sous sa 
direction, un artiste habile dont nous regrettons la perte récente, M. Nodé- 
Veran, peignait les plantes intéressantes qui fleurissaient dans le jardin oîi 
à la campagne. 

Mais une intelligence comme celle de de Candolle no pouvait s'occuper 
de la botanique sans la considérer sous le point de vue philosophique. Un 
homme de sa force devait se placer parmi les li^gislateurs de l'histoire na« 
turelle, à côté des Magnols, des Cesalpin, des Linné et des Jussiou. C'est 
ce qu'il fît en donnant au monde savant, sous le nom de Théorie élémentaire 
de la botanique (S), le code le plus transcendant de cette science, le livre le 
plus profond qui ait paru depuis la Philosophia botanica de Linné et la 
préface du Gênera plantarum d'Anloine-Laurent de Jussieu. Dans sa Phi- 
losophie botanique, Linné avait énoncé sous forme aphoristique les grandes^ 
vérités que son génie avait découvertes ou confirmées. Dans la préface du 
Gênera, Jussieu avait posé les principes de la méthode naturelle qu'il ap- 
pliquait, dans le cours de l'ouvrage, à l'ensemble du règne végétal. Dans 
8a Théorie élémentaire , de Candolle discute ces principes , démontre leur 
vérité et pose une nouvelle loi , celle de la symétrie qui domine les forces 
plastiques des végétaux, comme l'attraction règle le cours des astres. Le 
premier il montra que la tendance de la nature, dans la structure des 
fleurs, c'est la régularité, et que les déviations habituelles de cette loi sont 
des anomalies constantes, mais ne sont pas l'état normal. Son travail con* 
firme et complète celui de l'immortel Goethe sur la métamorphose des 
plantes. L'un et l'autre seront toujours les guides de tous ceux qui vou- 
dront suivre la nature végétale dans ses transformations protéiques et de- 
viner le plan qu'elle semble vouloir dérober à la curiosité humaine. La 
composition de la théorie élémentaire marque donc le passage de de Can» 
dolle à Montpellier : c'est la note harmonique qu'il a jetée dans le concert 
philosophique dont ces murs retentissent depuis quatre siècles. . 

Ho 4 846, Genève réclama le grand naturaliste qu'elle avait vu naître, 
et, malgré toutes les sollicitations, il ser rendit aux vceux de ses conci- 
toyens. Son activité ne diminua pas : il fît paraître de nombreux mémoires, 
de grands ouvrages, et entre autres une Organographie végétale où il ap- 
plique les principes de la théorie élémentaire. Enfîn , il commença la pu- 

(t) Ciitalogus phntarum horti hotanici SJonspeliensis^ auctore de Candoilé, 
p. i <le la Préface. 

(«J 4>ii exposition des principes de la classification naturell* et de Tart de dé- 
crite et (l^éludier les végétaux. Paris, i8x3. 
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bKeatioii «firoe Fhre wnfvenellé qo^il «spéraH fonvoif mIk^w. Pour vous 
donner nœ idée d& cette Tîe labortenee, je vous dmi ^H àlifosé cent 
80ix«nte-KlU«nenf nénotres tm ouvrages tient quelque» «19 sont composés 
de ph»îen» Toinmes. Il a mienx fait que des Ihrres dl^Btoire naturelle, il 
a ftntdcB natarriîstos. A. Montpellier, nsurens, dnnal; ileqnien et Hoquin-^ 
Tandon ; à Genève, Meiener, Wydler, 9i%, dôtsy et son €t8, oonttnna« 
leur de son grand ouvrage , qu*il a peifeottensé et anétioré ^ le tenant 
sans cesse an nivean des progrès de la botanique. L*éloge des vivants est 
dilidle. le me taîraî donc sur les élèves de deCandoHe; mais qu'il me 
mi permis de remire ici un éclatant hommage à Tun d'entre eux qu'une 
mort récente et prématurée nous a enlevé il y a peu detemps. 

IMgne suœessenr de Garidel, de Gérard si de Gouan, élève et anni de 
de C^ttddte et de Broossonnel, Bsprit Requien naquit à Avignon le 
6 mm 4788. fndnstriel par état, eatnraHste par vocation, nul botanmte de 
noire temps n*a autant c<Mritribué à faire connaître la flore de la région deé 
oBviers. Un grand nombre d'espèces ont été dtsting ùè Bi ou découvertes 
par hofl^ Scm nom se Irowe è chaque page des Flor^ françaises de de Can- 
doile, Ixnseleur-Deslottgchamps, Grenier et Godron. dépendant, messieurs, 
ftsqnien n^arien écrit; mais ooUlecteur inMj^^We ; it envoyai' des plantes 
avec une rii)éra!ité sans exemi^ à tous les botatâstes, en leur sfjgnalant 1» 
espèces nouvelles. Doué d'une mémoire prodigieuse, tout ce qu*it voyait, 
Ksait Ou entendait 8*y gravait d*nne manière ineflSicali^. Jamais homme, on 
peut ie dire avec assurance, n-a connu tant de dioses^ car Itequien était 
non seulement botaniste, mais encore sooiogiste, géologue, paSéontoiogîsle, 
nmnismate et bibliogra|ilie. Lui présentait-on une plante, "un aninia!, ua 
Ibssiie, une médaille, le nom et tout ce qui sY rattadie se ttoùvaient sur 
ses lèvres inraiédialement, sans hésitation et sans ^fort. A dèUbut des ou- 
vrages qu^ n^'a passée le temps d'écrire, Requien a légué à sa viTle natale 
un herbier parfeitomei^ classé, cmitenantplus de 40,099 liantes, une bi* 
bfiothèque botanique de 6,90D volumes, un musée de zoc^pgiey un cabinet 
de minèralogto, de géeiogieel de condiyiiQtogm. Chacune de ces c^lections 
«ût absQibé la vie et la fintone d*ua savant i^éclal; Requien seul suffisait 
k tont« Son esempie prouve qu'on peiït servir llu^oiiiB nsturelte aussi uti* 
lement en reoueilftant et en classant les objets dont die s^'occope qu>n les 
décrivant. La mort de Requien n été d%ne de sa vie; ii a succombé en 
Corse le 39 mai 4 851 è une attaque d'apqplesie déterminée par les fatigues 
d^une herborisation de huit jours sous les leux du aoleit dltatie. La mort Ta 
surpris au miieu de sa tècbe. Ce Toyage devait Mre le denûer, car il vou- 
ait c onsac re r à la ^ubKcation de ses immenses mai^iaux les années où la 
faiblesse de Tàge le oondamneratl au repos. 

fins heureux que Re^ptea , dent M fat l'ami, le savant par lequel nous 
aHens tenniner cette revue a eu !e temps de féconder les matéiiMix qu'il 
avait aceumfdés dans les voyages de sa jeunesse. Né à Versailles le 23 jan- 
vier 4778, Âlire Ralfeneau-Dàtle prit ie goût de la botanique dans les 
jaréBtts duTrianon^ où Louis XVI avait pâtflé, avec Bernard de Jussieu, 
uneèe^ rangée emvant la méthode natuî^ie. li était âgé de vingt ans au 
moment ^ù Bonaparte réunissait les savants destinés k &lra partie d'une 
expédition lointaine dont le bot était un secret connu seulement du général 
en chef. Maigrà sa jeunesse, Oelilefut adjoint à Monge, Ber(iM«^, Four- 
rier, Malus et Geoffroy-Saint- Uiiaire. Après la conquête de la Basse-Egypte, 
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m jardia de l)olaai<ipie el d'agnci^fire hi fondé. DeKIe en eut la dkec- 
liOQ. Da Caîm, ik séttss» k l'Insiitai de France un mémoire sar te Séné 
i' Egypte, et im attire «me le palmier dmcm éê la TkébMlê, oenira des an* 
cieos sous i» nmn de Cucifera, A son reloiir, il lat devant la même een-' 
pagnie aoe dûaertalieB sor le Lotms d» Nil on Nelumtium sp^etotuw. Nommé 
\tce-eûfisttl à WtkniHgfces» dana la Caroline du Nordj en IftO^S, il n^iirter* 
rom^t pa% se» études bolaniqnes. Rappelé des Etats-Unis en 4807 ponr 
coopérer mat grand ottVfage sor TEgypte» il j inséra «s méinoire svr In 
filantes qui y onriumi tponUmémeM, et une Flore da même pays, illnstrée' 
par 200 figures gravée. C'est là, messiteors, le SMmwnent capital de Dr- 
ille» celui attqoel ses nom sera touiours attaché. En 1809, il poMia ane 
dissertetioii aor les £/feis d*wi% potse» de Java appefé upa$ tieuié; et, quel- 
ques année» pins taré* le dernier volome les Uliacéee, peintes par Redouté. 
Toes ces titres lé éésignMe&t an OHoistre comme digne de succéder à de 
Gandotie. Son aetiviié ne se ralentit pas ; grftce à toi le jardin s*enrichft 
d'an grand nombrede piaotes nouvelles. Les nelumbo, le hovgainvitleaf les 
bauhmim^ les peedemia» le poms^tM, le poivre de la Jamak|ne, les Cffcas , 
les «ami» qse veos admires dans nos serres, ont été introdeits par kir. 
C'est encore lot qm eut l'hetireose idée da grelfer, sur le gîocko mâle do 
jardia, lee braneîics- d'om gincko femelle rapportées de Genève par on 
amateur éelairé d horliceliare, M. Yialar». Grieeà cet ingénieux artifice, 
le jardin de fiiontpelHer récoHe, pour les distribuer, des graines fertiles de 
cet arbre corieox. BeHIe avait réuni des matériaex et rédigé des notes pour 
HQo Flore de Fort-Ateena/, cette curieuse localité où des laines apportée? 
daRousetUen, d'Espagne, d'Afrique et même d'Amérique, laissent tomber 
ea séchani des graines qui lèvent et produisent des plantes sèuvent ineoa«* 
luies sor le continent européen. M. Godron a repris le travail de Deltle, et 
vos vcBux se jeiadront aux miens pour bâter la publication des espèces qui 
composent la- petite colonie du Port-Jovenal. Delile décrivit encore les 
plantes raf»portées4e la Nubie par Caillaud, et du mont Sinaï par M. Léoo 
de lar^orde : ci'était compléter sa Flore d'Egypte. Le» travaux variés de 
ses denHèressenéee^ dtsùéminés dans vingt mémoires, embrassent la phy-*' 
sidogie végétale, la botaaiqee descriptive et la botanique appliquée. Dans 
la preoière catégorie^ nons trouvons ses^reeberelieit sur leinôÂi rei^wraie^é 
du n^mnktttm^ la phoêphore$eenoe de f Agaric ée Vù(h9wr; et la vé^étaitm 
de l'isœies seiaeea. Dans la seconde, la deseriptien d'un grand nombre 
despèces nouvelles; Dans la troisième, ses essais û* ctceHmtxMkm à Mtmt^' 
pellier, ses observations sur un efefpoieomtement par des ehampifmmei et 
l'emploi de la meremi&le UnMnleme des erivirens de Montpeilier, comme 
plante tinctoriale. Delile, messieurs, était uu botaniste complet ; toutes les 
branches de la scieocelui étaient familières. Son excellente mémoire aVâit 
retenu tous les faitsf delà- physionomie et les* noms d'un- grand mmibre de' 
plantes; il se plaisait dans la distinction des espèces difficiles et les cultivait 
pour mieux les étudier. La seconde moitié de sa vie a été aussi paisible 
que la première avait été agitée. Avant de mourir il voulut revoir l'Egypte 
et accompagna le professeur Lallemand à Marseille; mais ses forces l'abên- 
donnèrent, et il revint mourir à Montpellier le 5 juillet 4850 Sa vie, vous 
le vayea, messieurs, a été^ consacrée à la science : c'est en dire assez pour 
sonél^ge comme savant,, c'est en dire trop peu pour ceux qui ont appris k 
l'eatineF eemmeconlrère el it Fatmer comme ami. 
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J'ai fini, messieurs; laissez-moi seulement exprimer une appréhcnî^ion 
el former un vœu. En déroulant devanl vous le tableau de toutes les grandes 
choses accomplies par tant d'hommes illustres ou utiles, je crains; d'avoir 
manqué le but que je m'étais proposé : je voulais exciter en vous une noble 
émulation , j'ai peur d'avoir jelé le découragement dans vos âmes. Re- 
poussez, messieurs, cette funeste impression; tous les ouvriers sont les 
bienvenus dans le champ de la science, les plus modestes comme les plus 
habiles, l'homme qui se présente portant au front la flamme divine du génie 
comme celui qui ne possède d'autre instrument que son zèle et sa persé- 
vérance. Si votre ambition se borne à apprendre ce que d'autres ont va et 
pensé, votre tâche sera plus facile encore; mais quel que soit votre dessein, 
que vov^ veuillez travailler, dans la Umite de vos forces, aux progrès de 
1 histoire naturelle ou que vous vous contentiez d'utiliser vos connaissances 
botaniques pour vos études de physiologie, de matière médicale, de théra- 
peutique et de toxicologie, la méthode que vous devez suivre est la mènic; 
elle se résume en un mot : l'observation ; l'observation qui çst au natura- 
liste ce que la charité est au chrétien, la condition indispensable du salut. 
Rappelez- vous, messieurs, que vouloir apprendre l'histoire naturelle dans 
les livres est un travail stérile, inutile, impossible et absurde; rappelez- 
vous que la mémoire la plus heureuse, la sagacité la plus merveilleuse, ne 
sauraient retenir ni les noms de plantes ou d'animaux que l'œil ne voit pas, 
ni les détails de leur structure toujours incompréhensibles dans une des- 
cription. Les traités de botanique, messieurs, sont semblables aux guides 
du voyageur dans un pays qu'il ne connaît pas; ils lui indiquent les curio- 
sités qu'il doit visiter, mais ne sauraient suppléer à la vue des objets. Do 
même qu'on ne lit pas ces guides dans le cabinet, mais qu'on les consulte 
en voyageant, de même vous ne devez pas lire les livres de botanique, 
mais les consulter en présence des plantes. Cherchez sans cesse à vérifier 
par tous les moyens possibles les faits qu'ils vous signalent : pour cela un 
grand jardin, des herbiers, des collections de fruits et de bois, et la cani- 
pagne» sont ouverts devant vous. Ce sont là les livres du botaniste comme 
les liôpitaux sont ceux du médecin , les laboratoires ceux du physicien et 
du chimiste. En suivant celle voie, chaque pas assurera vos progrès. Plus 
vous interrogerez la nature, mieux vous la comprendrez. Ne vous rebutez 
donc point dès l'abord ; el moi , messieurs , puissé-je vous être utile en 
écartant les obstacles qui pourraient vous arrêter I Puissé-je surtout éveiller 
en vous l'amour des sciences naturelles, car ce sera vous préparer des 
jouissances pendant votre jeunesse , du bonheur dans Tâge mûr, el des 
consolations dans la vieillesse ! [Gazette médicale de MonlpelHer.} 

PRÉPARATION DU TARTRATE FERRICO-POTASSIQUE EN PAILLETTE?, 
PAR MM. L. CORNÉLIS ET J. B. GlLLE , PHARMACIENS A LIÈGE. 

Sulfate ferreux pur et cristallisé looo gram. 

Acide sulfurifjue à G6 degrés • . . aoo — 

Eau ^. .' 4000 — 

On fait dissoudre le sulfate dans l'eau; on y mêle l'acide sulfuriqae 
et l'on porte le tout à l'ébullition dans une capsule de porcelaine ou de grès. 
On ajoute ensuite de l'alcide nitrique jusqu'à ce qu'il ne se produise plas 
de vapeur nitreuse. Lorsque le dégagement à cessé, on étend le liquide de 
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dix à quinze fois son poids d'eâii, on le verse dans une suffisante quanlité 
d'ammoniaque, préalablement additionnée d'environ vingt-cinq fois son 
volume d'eau. On lave le précipité d'hydrate ferrique jusqu'à ce que l'eau 
de lavage soit devenue parfailemenl incolore et insipide; on le recueille sur 
une toile et on le laisse égouller j» squ'à ce qu'il soit sous forme de gelée. 
On met celle-cî dans un vase de g: es ou de porcelaine et Ton y ajoute 680 
grammes de bitartrale potassique. Après avoir mêlé soigneusement, on 
chauffeau bain- marie, à unetempéiature de 60 à 70 degrés centigrades Jus- 
qu'à dissolution complète; on livre ensuite la liqueur au repos, puis on dé- 
cante dans un vase où on la laisse refroidir. Il arrive parfois que/par le refro*- 
dissement, la liqueur se prend en une masse jaune rougeâtre et constitue 
on précipité insoluble dans l'eau. Ce phénomène est dû à un excès de crème 
détartre; lorsqu'il y a Heu, on ajoute peu à peu de l'hydrate potassique 
au précipité, jusqu'à ce qu'il soit devenu entièrement soluble. On filtre la 
liqueur ; on Tévapore à une température dé 50 à 60 degrés sur des assiettes, 
jusqu'à consistance de miel clair, et on Tétend avec un pinceau, en couches 
minces, sur des lames de verre placées horizontalement, afin que la liqueur 
s'étende d'une manière bien uniforme. 

Dans celte t)réparation, on pourrait remplacer l'hydrate potassique par 
l'ammoniaque, mais cet alcali présente un inconvénient qui ne se rencontre 
pas lorsqu'on emploie l'hydrate potassique. Ainsi, lorsqu'on ajoute de l'am- 
moniaque au précipité produit par la crème de tartre en excès et que l'on 
chauffe ensuite à une température un peu élevée , l'ammoniaque se volati- 
lise, et lé tartrate ferrico-potassique redevient insoluble. (/. ph. d'Anvers.) 
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NOTE SUR l'aBSENIC, LE CUIVRE ET LE PLOMB DE TOLÉRANCE, 
VULGAIREMENT DITS ARSENIC, CUIVRE ET PLOMB NORMAUX- 
PiR AD. CHATIN, PROFESSEUR A l'ÉCOLE DE PHARMACIE. 

Les poisons dits normaux , auxquels on peut appliquer avec non moins 
déraison la dénomination de poisons de tolérance, existent-ils réellement 
eïislent-ils toujours dans les organes de l'homme? Sans parler des con- 
troverses qui ont eu pour point de départ de regrettables mobiles, plus 
d'une discussion sérieuse, appuyée de part et d'autre sur des faits bien ob- 
servés, s'est élevée sur le sujet qui nous occupe, et l'on n'a pu s'entendre, 
chacun accordant à ses propres résultats une exactitude exclusive. 

Une circonstance nouvelle semblant pouvoir rouvrir la polémique , j'en 
profite pour rappeler l'opinion que j'exprimais en 1844 (thèse à la Faculté 
de médecine, p. 62) et la rendre moins incomplète. J'écrivais alors : Les 
feils consignés dans l'article précédent conduisent à admettre, en thèse 
générale, que, lorsqu'une substance métallique sera portée dans l'économie 
dune manière continue, elle imprégnera les tissus, dans lesquels elle 
courra être retrouvée en quanlité plus ou moins considérable... Lorsqu un 
homme succombe après avoir pris des aliments ou des médicaments conte- 
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nani one baote dose de poison, noas savons , à ne pouvoir en douter , qœ 
l'absorption da poison a généralement lieu , et qne celoi-ci peot 6tre re- 
trouvé dans les organes. Si ^a proportion du poison est faible , l'absorpiioD 
n'aura pas moins lieu ; donc alors il devra se rencontrer dans te corps de 
Thomme» et en quantité d'autant plus considérable que l'usage du médica- 
ment ou de l'aliment aura été eontinué plus longtemps ei que rélimioatioD 
sera moins rapide. 

C'est même là que sont l'origine et l'explication des poisons dits nor- 
maux. Mêlez habituellement un peu de mercure au régime alimentaire d'oD 
animal , et son corps offrira à l'analyse du mercure que vous appellerez 
normal , si, comme cela se pratique » vous n'avez pas égard à la composi- 
tion du régime. Donnez à des chiens, donnez à l'homone le plus coaaxm 
des aliments, le pain, qui contient habituellement du cuivre (Sarzeau), et 
vous aurez dans le corps de l'homme et du chien une petite quantité de 
poison que vous direz encore normal, parce que vous n'aurez pas égard à 
la nature du pain, et que vous considérerez comme faisant partie intégrante 
du corps un principe étranger qui ne s'y trouve que parce que voos Ty 
portez sans cesse. 

N'oublions pas que les eauz qui ont séjourné ou seulement circolé dans 
des vases et des tuyaux de plorob peuvent contenir une petite quantité de 
ce métal « que l'usage de ces eaux est général dans beaucoup de maisons , 
dans des villes entières : ajoutons à cela le plomb des étamages qui passe 
presque continuellement dans les mets de nos cuisines, et nous saurons 
également à quoi nous en tenir sur Torigine du plomb normal, en même 
temps que nous aurons la clef de la controverse des savants sur l'existence 
de ce métal dans le corps humain. 

Si l'origine des poisons de tolérance est teUe que je le signale, on conçoit 
comment tel homme, qui aura pu à unecertaûie époqiiecontenir du plomb 
normal, n'en offrira plus à une autre époque : 

4 " Parce qu'il a cessé l'exercice de sa profession ou l'usage de médica- 
ments ou de l'aliment plombifère ; 

2" Parce que depuis la cessation de cet exercice ou de cet usage , ^^ 
plomb qu'il avait absorbé aura été éliminé par les diverses vc»es excré- 
toires. 

Ainsi, pour moi , tout corps humain doit renfermer du cuivre normal, 
parce que le cuivre pasRO do sol dans les aliments que nous prèBOcA coos 
les jours , et qu'il ne peut se faire qu'en raison de la tolérance des organes 
qui peuvent en garder une certaine dose sans que leur structure et lears 
fonctions en soient affectées, ce cuivre ne se retrouve pas à l'analyse de ces 
j organes. 

Qoantau plomb , comme il n'existe pas dans le sol et que par suite il ne 
peut faire partie de ses produits, ce n'est que dans des conditions particu- 
lières qu'il pourra entrer dans le régime alimentaire à cette dose infinitési- 
male nécessaire à son assimilation temporaire ou, en d'autres termes, à sen 
passage è l'état de plomb de tolérance. Toutefois, ces conditions peuvent se 
trouver réalisées sur «ne grande échelle dans les villes, à Paris, par elempI^^ 
où l'eau bue par la population n'arrive qu'après avoir circulé dans tes 
tuyaux de plomb qu'elle ne peut traverser sans se charger d'une quantité 
très minime de carbonate de ce métal, lequel est retenu par les tissus dan» 
lesquels M s'aceàmule pour constituer le jplomb noraial. 
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Les réflollalç devront donc être, en ce qm conoeroe ie plomb, toutop-^ 
posés, sabfWBi qa'oo procédera à la recberdie dans (e eadaTre d^im homme 
qnawa cflwaHnmé on son de l^eato o« toiile «atve bmaon qui aara séjouraô 
4asdes vases 4a ce «létal, ta matière de la vaitadle à i'osage des indi- 
lidiis « jnstiècequi pourra élrepioaibilëre , devra avssi faire varier les ré^ 
niuiis. 

Donc, ea snmtte, on peot (tin d^nne £içon générale que lesliabitants dee 
villes amonidn ^cpb dit normal 0t 4|ue lO'CoittMtre arrivera chez Thabi- 
UBtdes campagnes. Xontefois ces derniers peornmt, en raison de la vais- 
selle et des àama^, effnr qnelquelois d« piemb normal à Fanalyse. 

Ces ceastdéraiîons tenëent , comme on le voit , h coacilier des résultats 
coutraines observés par ^vers chimistes, et notamment par II M. Orfila et 
Cbevaliier, savants bien connus ponr i*esactitade qu'ils portent dans leors 
rechenàas, 

Qoai à rumonû norasal, d'abord admis, puis rejeté, il faut s'attendre à 
ie voir renier ee scène , si k grande quantité de réactifs employés par 
M. Steia , qui assure ^tvoir constaté récrâmient la présenoe de ce composé 
tonqiie dans plusâeurs plantes alimentaires, n*a point apporté quelques per-- 
twbitkNis dans des résultats que nous sommes persenneUenûmt d'autant 
fjm disposé à admettre que nous venons d'en trouver la confirmation dans^ 
i'eiSiBai de plusieurs terres ferrugineuses de la France et du Piémont. 

Quoiqu'il advienne de Ttarsenic normal sur .lequel l'attention des toxico* 
Iflgisles va de nouveau «e porter, nous estimons qu'il ne saurait jeter aucuii 
iroul^daas les i^ecbercbesi médico^l^les, habÛement et conscienoieu$e* 
ment faites, la difficulté pouvant être tournée en appliquant à ce pdson là' 
méthode pr laquelle M. Orfiia est si heureusement parvenu à opérer le dé- 
part des métaux normaux ou de tolérance (cuivre , plomb) , de ceux d'in- 
loiicalioa. |1 est bien çnlendu qu'il ;ie faut pas prendre ici m^lAode comme 
synonyme deproc^d^/, ce deroier devant j»e modifier suivant- la nature du 
<^psii(jisrchnr«^ {GasteUe des hûgUauas.) 

FERRtieiBlEtJX DANS L'ALBUMINUniE, PAR M. CATCHART LBES. 

^ P^opart dçn auteurs qui ont écrit sur l'albumine font à peine mention 
(leTeinpIoides préparations ferrugineuses, M. Brtght n'en pelle -que tout 
^ &^ ificidemmen^ mos y attac^ier une attention purMonlièi». M. Chris^ 
tison s'en bi( pn3 même motion» iL ÏUy^ les indi|iie im passant, matsr 
comme pouvant être associées aux purgatifs ; de sorte'qoe parmi les auteurs 
^^ les travaux représentent l'état aetu^ de nos connaissances sur la 
ihérapeatique de l'albuminurie , t^'-est seulement dans V Encjiclopédie do 
^laod et dans l'ouvrage de M; Frerichs qû'dn trouve les préjïarations 
ferrugineuses recommandées, et encohe par le premier dans les dernières 
périodes die la maladie , et , par le second , pour combattre U diarrhée qui 
^mootre également dans les deraiéres périodes. Dans ces derniers temps, 
<^6peBéant, M. Rees et M. Osberne ont ftit remarquer que, dans les formes 
^^fKvâques, le ferponvait être indiqué, et fêtait souvent en réalité, par la. 
<^iMiittien des gieèules sanguins. Toujours est-il, cependant, que même 
<^^ qui ont oomprin le mieux les bons effets que Ton pouvait en obtenir 
^ lès formes cbroniqnes, en particulier H. Néligan, n'ont pas songé à 
en faire usage dans la période d'ncuHé. 

Bh biep 1 je crois pouvoir établir que t'<adnnnîstration du fer peut être 
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commencée, avec avantage, de beaucoup metlleùre heure qu*on ne Je sop- 
poase géuéralQineot^ môme à une époque où les symptômes, aussi bien que 
les alléralions de Turine, semblent indiquer la présence d'un jeste de coq- 
gestion du rein ; par conséquent^ à une époque où la maladie ne peut être 
rigoureusement regardée comme chronique. C'est ce qui meporte à croire 
que les effets avantageux du fer , dans cette maladie, ne doivent pas ètrd 
attribués seulement à ce que cet agent thérapeutique augmente la quantité 
des giobulçs copges du sang» Nous savons, en.eSet, que.ce liquide sabit, 
dans l'albuminuriOf bien d'autres altérations importantes qui se traduisent, 
par exemple , par le changement rapide dans la pesanteur spécifique da 
%érum, et par la grande diminution de ses matériaux solides, en particulier 
de l'urée. Or, la preuve que ces changements ne tiennent pas à l'expul» 
sion des globules rouges par la voie des reins , c'est que d«|DS beaucoup 
d'anémies, avec diminution considérable des globules , on trouve souvent 
Uurine remarquablement pftle et transparente, sans mélange dectô globules. 
Force BSt donc d'admettre une altération particulière do sang, qui s'oppose 
au développement des globules sanguins. C*est donc contre cette ahération 
particulière du sang que l'usage du fer me paraît particulièrement indiqué, 
à une période de la maladie, relativement assez peu avancée ; et c'est parce 
que je suis convaincu que l'administration du fer, pour combattre de bonne 
heure celte altération du sang, qui me parait être, dans la plupart des cas, 
le fond, Tessenco môme de la maladie; je pense que cet emploi desTerni- 
gineux n'est pas aussi, connu qu'il devrait Tétre , et que ce médicament 
n'occupe pas, daqs la traitement des premières périodes de l'albuminurie, 
la place élevée à laquelle il a droit. 

INJECTION CUIVREUSE, PAU M. NÊLATON. 

, SnlCite de cuivre. ••••.••..•...••«. i gram. 
Bail ••'••••.•• 400 — 

Une Injectieàt matin et soir dans la leucorrhée. Ces injections sont très 
efGcaces. 

CIGARETTES PECTORALES d'esPIC. 

L'expiration du brevet qui protégeait la vente de cette préparation ooas 
engagea mettre cette formule sous les yeux de nos lecteurs. L'emploi J^^^^' 
oaiierdâ ces cigarettes réussit dans les cas d'asthme nerveux. 

Belladone. 3o ceatîgr. 

Stramoine i5 — 

Jusqiiiamc •..•....•.. |5 — 

I^dlandrie • 5 — 

Extrart d'opiam.. , 1 3 millig* 

Eau de kiurier-eerise q. s. 

' Les feuilles, séchées avec soin et mondées de leurs nervures, ^^^^ 
hachées et mélangées exactement. L'opium sera dissous dans quantité su 
Gsante d*eau de laurier-cerise, et le soluté réparti également sur la d^^ ' 

Le papier ^brouillard) qui sert à confectionner les cigarettes est préj»' 
blement lavé avec le macératé des plantes ci-dessus décrites dans Thyd^ 
lat de laurier-cerise, et séché convenablement. 

Deux à quatre cigarettes par jour. 
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Béeoeîion de genêt eompoêée. 

Sommités fraîches de genêt. .•• •• i5 gnai. 

Baïpt ée geuièvre. • ••••••••'••••••• i5 •— 

IUciii6'de pissenlit. •••^. •••••• i5 — * 

Eao: •••%••.•••..••» ^5ù — 

Faites réduire par éboUition à 500 grammes et 'passez. ((Cette formule 
est tirée de la pliarmaeopée de Londres.) 

La pharmacopée d'Edimbourg remplace là racine de pissenlit par de la 
crème de tartre. 

Cette décoction est employée en Angleterre , comme diurétique , dans 
Fhydropisie; on la donne à la dose d*iin verre, que Ton répète trois ou 
quatre fois dans la journée. 

Mort-aux-mouches non anenicale* 

' . . - ■ • 

L'interdiction de remploi des substances, toxiques pour les préparations 
réclamées par les besoins bygiéniqnes Jious engage à signaler un moyen 
très employé en Suisse pour, la destruction des mouches : 

Quassîa amara* ••••••••••••••••• S gram. 

Eau.. •..••;#••»•••«••••••• Bqù -^ ' 

Mélasse •.»•••..•....••• x»S — 

Faites bouillir le quaâia aVec reati, pendant dix minutes, passez et ajoutèi 
b mélasse. 

Les inôuchés se jettent sur 6ette préparation avec avidité et périssent 
promptement. [Bulletin thérapeatique.) 

M. Ferrand , pharmacien à Lyon , prépare un papier tue^mouchet tenS 
poison pour T tomme et les apinmux domestiques. 
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Académie de* flelence«. — Sua l* alcool buttliqub ; pae M. âdol- 
m WuaTz. — Tous les chimistes qui ont rectifié de l'huile de pommes 
de terre savent que ce liquide entre en ébullilion à une température bien 
inférieure à 430 degrés. Quand le thernlomètre a atteint 430 degrés, une 
partie considérable du liquide a déjà passé à la distillation. 

Le produit distillé forme ordinairement deux couches , une inférieure 
aqaease, et une couche supérieure qui renferme , indépendamment d'une 
certaine quantité d*alcool amylique entraîné, de Talcool ordinaire, et, 
comme je m'en suis assuré de l'alcool butylique. Ces alcools possèdent des 
points d'ébullition différents ; on peut donc les séparer par la méthode des 
distillations fractionnées. Pour abréger ces opérations fort longues, comme 
chacun j»iit, je me,S6rs d'un petit tube à boules qui surmonte le ballon dans 
lequel je fais la distillation et qui permet aux vapeurs des liquides les moins 
volatils de se condenser et de retomber dans le l)âllon. Je décrirai ce petit 
appareil dans mon Mémoii:e. 

Quand on fait cette distillation, on remarque, que le thermomètre se 
maintient longtemps slalipnn^ire entre 4 08 et. 4.4 8 degrés. J'ai recueilli 
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séparément le liqaide qui passe entre ces limites de température, et, pour 
me débarrasser des étbérs composés qui pouvaient s'y trouver» je l'ai fait 
bouillir pendant quarante-buitbeiA'éd avec de Ta potasse caustique. 

Après de nôuvelfetf distillatidni, j'ai recàeOli à part ce qui se passait vers 
4 4 2 degrés. C'était de l'àlçoôl "bbty Ifqûe , .comme . le font VQir les analyses 
suivantes: 

I. o«%3o5 de matière ont donné of%99» d'acide mheiM|ai ol oF^ft» d*«ML 

II. oisaiS de aalière oat doniié •i'.SoftS d*«a» et ^SSêS d'cm carboM^tN; 

Ces analyses donnent en centièmes : 

i M. 

Carbeoc. ..»•« p, 64*5$ 6449 

Hydrogène. • • tS»^^ &3»SS 

Oxygène.'. •.•• • • 

La formule C« E^(fi exige : * 

*••••»«• •**. « • • é4,9^ 

». ..•.. i3,5i 

O&ygèoa«, »:^«».« • ••»•«.»• »tj(3 

L'alcoo( bolyfique ainsi pséparé-est- un- liquide incolere, fortement ré- 
fringent, moins dense que Keeu. Son odeur rappelle <^le de Talcool amy- 
Hqne; séolaieni ^ aal moins désagréabla ati^ue vinefsetr 

La potasse fondante le transforme en acide butyrique , en déga^sanids 
L'bydi«igèn» patm Jb» patchUme lia fkùtfka»\4 tmmSmu» a» éâier ba- 
lylcbloÀydfîqae. 

> Lorsqtt'coi Se.néimf» avec sob voluaw d'acide asifarâflia iMBCtalré^ en 
ayaal soin que la tempéralwa m s'élève pas» le liquida se ealor* b peioa» 
et f au bout de vingt-quatre beures , on peut le mélanger avec de Teao 
sans qu'il sa sépare anfrcoiiebebailettse. Si l'oiisatareeaKqiMdeaveada 
carbonate de potasse, et qu'on évapore à sicciié au bain-marie, on obtient 
un mélange d^aidfita de patasseei da salMiiitylata de palaase. Il est fa- 
cile d'extraire ce dernier sel par l'alcool absolu et bouillant, qui le laisse 
déposer par le refroidissement sous la forme de lamelles brillantes. Ces 
eristauxt qui , après la dessiccation, possèdent un éclat nacré et sont gras 
au toucber, ne renferment pas d'eaa de cristallisation. Lenr compoailîatt se 
représente par la formule 



KO } 
C»H*Oj 
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comme le démontrent tes analyses suivantes : 

I. ofMo65 de matière ont donné os',370 d'acide carbonique et of',! Si d*eao. 
n. of^i ont laissé, après la calcinatioB au ronge dans on crenset de platiae 
oavcrty o ,»45S desn^iite neutre de potasse 

Ces nombres donnent an centièmes : 

Expériences. 

L IL Tliéorie. 

Carbone. ..>.•••• 24,8» » (^. • . . . • 24^97 

Hydrogène. ..•.•• 4»o4 » H*. . • • » • iJS^ 

Oxygène. .....•• m » 0.« • • • • • a 

Ackte solfuriqne. • . • » m 9 80^. ... » 

Potane » a4,f 1 KO. . • • . . M,^« 



I 
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Le solfobotylate de pelasse a été distillé au bain d'huile avec da cya- 
Date de potasse. Il a passé dans le récipient un liquide renfermant on mé- 
laoge d'étfaer butylcyanique et d*éther butylcyamirique. Ce mélange, 
décomposé par la potasse, a fourni un produit de distiUatkm ammoniacal 
qai renfermait la butylamine. Après avoir saturé par l*acidechiorhydriqQe, 
OD a obtenu du chlorhydrate de butylamine, avec lequel on a formé un 
sel double de platine. 

Le chlorhydrate double de butylamine oA de platine forme de belles 
paillettes d'un jaune doré solubles dans l*alcool absolu et renfermant 36,0 
pour 44)0 de i^aUne. 

La formule 

C« H" Az, HCl, ?tCi» 

exige 35,3 pour 400 de platine. 

La réaction que je viens de décrire, en nous donnant le moyen de pré- 
parer une grande quantité de butylamine , permettra de décider si cette 
base et la pétinine de M. Ânderson sont véritablement identiques, ou si 
elles sont isomériques. La pétinine pourrait, en eflièt, ôtre identique avec 
la biétbylamine de H. Hûfmaan : 

G^ H" Ac »| M J Ar == } C^ H« [ A*. 






Butylamine. BiétbyUmiiw. 

On^ipmt que, par Tensemble de. ses propriétés, le liquide que j'ai trouvé 
(bnsrbmie de pommes de terre est caractérisé de la manière k plus nette 
et vient se ranger dans la série des alcools. Dès que j'en aurai obtenu une 
qmtttilé.salfifiaiite à rét«t de pureté, je vérifierai si, de même que l'alcool 
anylique, Talcooi butylique possède la propriété de dévier le plan de pola« 



i — l ëi é lie plHirBnsicie. M. Boudet soumet à la Société, de la 
pvt de M. llerekf divers échantlHoBs de produits chimiques remarquables 
par leur beauté; ce sont : du sulfate de quinidine, de la p^vérine, de 
l'atropine, de la véisatrine cristallisée, de Tonanine. 

Sea u Quinimim. — MM* Bussy et Guibourt, chargés de reconnaître 
la préBeooe de la quinidine dans le sulfote de quinine, feotpart |i la Société 
des observations suivantes : Le sulfate de quinidine est solubledans quatre 
lois son poids d'eau, tandis que lé sulfete de quinine ne se dissout que dans 
trante f^ son poids de ce liquide ; la quinidine est moins solnble que la 
quinine dans l^éther, mais eUe est plus soluble que la dnchonine. On arrive 
à démontrer assez Iscilement la présence de la quinidine dans le sulfate de 
qmnine en employant le mélange suivant : sulfate de quinine à essayer, 
ane partie; étber, huit parties ; ammoniaque, deux parties. 

PÛtMBATieH ou LA soiraïas. — M. Gaultier de Claubry rend compte 
des journaux portugais. L*un deux contient un procédé de préparation de 
la morphine de à M. Leniârarg, pharmacien à Boder. Voici ce procédé : On 
wnmàre le piwkit 4e la macération de l'opium et Ton y ajoute jusqu^àeas- 
sation de précipité une ^Rssolutton de cSilorure d*étain; on lave.le prédpité 
et ren féoitt teules les liqueurs auxquelles on ajoute â» ramBMmiaqtte;on 
fiât digérer le précipité avec réUterpeur enlever la narcotine, et on le traite 
«iMitepar taioeol. 
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Tariéiéfl. — Mort de M. Dizi. — Notre profession vient de perdre 
un do seâ représentants les plus distingués dans la personne de M. Dizé, 
mennbrcde l'Académie nationale de médecine et du comité des arts de la So- 
ciété d'encouragement, il était né à Aire, département des Landes, en \ 764. 
Arrivé fort jeune à Paris, sans autre fortune qu'une lettre derecomman- 
dation pour Jean d'Arcet, il devint, quelques années après, son chef de la- 
boratoire. A vingt-deux ans, il associait son nom à celui de Leblanc, pour 
là fabrication de la soude artificielle, découverte qui dotait la France d'un 
revenu de 20 millions. A Tépoque de la première révolution, Dizé organisa, 
à récolo militaire, la pharmacie centrale des armées; il imagina des pro- 
cédés nouveaux pour l'affinage de l'or et de l'argent, et ne cessa point 
jusqu'à sa mort de prendre le plus vif intérêt à la marche des sciences. li 
a eu du moins, avant de mourir, la consolation de voir rendre une pleine 
justice à ses efforts, à l'occasion du beau travail que M. F. Boudet a publie 
tout récemment dans le Journal de Pltarmacie et de Chimie, sur la décou- 
verte de la soude artificielle. (/. de Pharmacie,) 

Parc de sangsues a Smyrkb. — Ce parc se compose d'une charmante 
maison où loge l'intendant qui dirige l'établissement. Elle est placée sur 
une petite éminence, et domine toute Texploitaiion. Une vigne grimpante 
la tapisse de son feuillage , et forme autour d'elle comme une vaste cein- 
ture. Un grand enclos, entouré de murs élevés, dépend de la maison. Un 
ruisseau rapide pénètre dans l'enclos , par-dessous les murs, et arrose le 
terrain d'une onde toujours fraîche. A gauche de la maison se trouve ub 
réservoir, plus profond que large, où il y a toujours de l'eau, quelles que 
soient la chaleur et la pécheresse des plus longs étés. A côté du réservoir 
s'élève un long et vaste bâtiment où s'accomplissent toutes les opérations 
que je vais rapporter. A droite, à quelques pieds plus bas que le réservoir, 
on aperçoit une série de viviers ou de grands bassins , ils ont une forme 
ovale et comptent soixante pieds de longueur sur vingt-cinq de largeur. 
Ces viviers sont au nombre de dix*huit. L'eau du ruisseau, ou, à son dé- 
faut, celle du réservoir, sert à les alimenter. Elle coule lentement et s'é- 
chappe par un autre côté en les traversant. Ces viviers sont entourés d'une 
palissade élevée, et l'enclos tout entier est gardé la nuit par quelques chiens 
de grande taille qui jouissent à la ronde d'un grand renom de férocité. 

Les sangsues viennent des marais situés à l'intérieur du pays; une 
certaine classe de gens s'est adonnée à cette industrie , et se livre à la 
chasse des sangsues. Quand ils en ont recueilli une quantité sufûsaute, ils 
viennent les vendre au poids. L'o^ est la mesure usitée en pareil cas ( l'ok 
équivaut à deux livres et demie à trois quarts, poids anglais). La chasse 
des sangsues se fait de différentes manières; voici la plus usitée et la plus 
simple. Le chasseur se dépouille de ses vêtements, et, une fois en cet état 
primitif, il entre intrépidement dans le marais. Il s'agite à dessein, il fait 
du bruit, donne des coups de pied dans l'eau, et ne néglige rien pour 
éveiller, autant que possible, l'attention des sangsues. Quand il a le bonheur 
d'attirer leurs regards et de tenter leur appétit, elles s!attachent à son corps 
nu, à ses jambes, et de préférence à sa pdtrine. Pour peu qu'il fasse du 
bruit , il est sûr d'en recueillir un nombre considérable. 

Dès que le chasseur trouve cette ceinture d'un nouveau genre suffisam- 
ment teinte en noir, il sort du marais, détache une à une les sangsues qu'il 
a faites captives, et les met dans un sac. Cette pèche inaccoutumée i où le 
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pécheur sert lui-môme d*appât et d'amorce, affaiblit ceux qot s'y livrent, 
par les fréquentes pertes de sang quelle leur occasionne: aussi sont-ils 
toos maigres et décharnés. Quand les sangsues sont arrivées an dépôt , on 
les place sur une table bumide, au centre de ce vaste magasin dont j'ai 
parié plus haut. On en fait alors le triage, car tous les pays n'aiment pas 
les mêmes sangsues ; les uns , tels que TAngleterre, préfèrent les grosses 
sangsues , les antres préfèrent les sangsues plus petites. L'opération dû 
triage accomplie, on enregistre les sangsues, on les pèse et enfin on leur 
donne à manger, ou plutôt à boire. On les dépose dans un large cuvier 
rempli de sang de bœuf, et pendant qu'elles absorbent le sang, on a bien 
soin de ne pas le laisser se coaguler. Ceux qui sont chargés de cette be- 
sogoe sont obligés de tremper à chaque instant leurs bras dans le cuvier ; 
aassi bientôt ils deviennent hideux à voir. 

Quand les sangsues sont rassasiées, on les fait dégorger immédiatement, 
et celte opération, avec des animaux aussi délicats, est extrêmement diffi*- 
cile. On les pèse de nouveau et on les place enfin , suivant leur poids et 
lear taille dans différents viviers , où elles croissent et se multiplient. On 
n'a plus alors à s'en occuper , car les viviers ressemblent, autant que pos- 
sible, au marais dont la sangsue est originaire. Pour leur plaire , on fait 
do vivier un petit marais entretenu par de l'eau courante. Le fond et 
les parois intérieures du bassin doivent avoir une certaine solidité , pour 
empêcher les sangsues de faire des trous trop profonds , et de s& perdre 
sans retour dans la vase. Au milieu, on plante quelques roseaux élevés 
dont l'ombrage garantit les sangsues des ardeurs du soleil. J'en ai coupé 
un qui avait au moins quatorze pieds ; au-dessus do l'eau surnage aussi 
une espèce d'herbe aquatique dont la sangsue se montre très avide. Lors 
de ma visite un vivier se trouvait complètement à sec ; on était en train 
de le nettoyer, et avec de longs battoirs de terrassiers on en consolidait le 
fond et les parais. Pour la commodité du service, on a Jeté sur les viviers 
des ponts en planches qui tous aboutissent au centre, et permettent amsi 
de veiller plus facilement à l'administration de ce noir troupeau. 

Ëaété, la sangsue engraisse promptement. Quinzeou vingt jours suffi* 
sent pour mettre dans son pqids une forte différence. En hiver, il lui faut, 
un peu plus de temps : de vingt-cinq à trente jours. On la repêche quand 
on juge qu'elle a assez goûté les douceurs de l'oisiveté et d'une bonne nour- 
riture. La manière dont on s'y prend est très ingénieuse et marque m 
progrès décidé sur le premier mode de capture. On jette dans le vivier , 
avec le plus de bruit et d'éclaboussures que l'on peut , de petites planches 
de trois à huit pouces de longueur , dont un côté, celui qui doit plonger 
dans l'eau, est recouvert de drap noir. Une fois qu'on a disséminé cette 
Hottille funèbre sur la surface du vivier, des esclaves cherchent à exciter 
Tattention des sangsues par le tapage qu'ils font, et battent l'eau sans re-^ 
lâche avec de longues perches. Les sangsues obéissent à l'appel , elles rer 
montent à la surface de l'eau et s'attachent en grappe au morceau dedrap 
noir qui leur sert de radeau. Un autre esclave s'établit alors en travers du 
pont de bois avec une vaste passoire ou tamis en zinc ; il repêche les petites 
planches, en détache délicatement les sangsues avec un balai de genêt et 
les fait tomber dans son bassin. L'eau s'échappe paries trous du tamis.' 
On rejette alors les planchettes dans le vivier , jusqu'à ce que toutes les 
sangsues que ce tapage peut arracher aux douceurs de leur lit bourbeux 
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aient pris pl«ce dans la passoire de cinc. On les. pèse afars.et si la iMHinv 
Uireel le mois qv'elles ont passé à l'engrais lenr^ont pn^lé , lenr poids 
Mt avoir triplé. Mais Topération la {^os d^lâctle reste encore à faire; 
il fiiot préparer les sangsues pour Texpor talion. 

Sonvent la sangsue est transportée à mille lieoes de son marais natal , 
•t trayerfeiX)oéan pour aller exercer son action bienfeisante snrnn habitant 
des Etats-Unis. On conçoit sans peine combien il est «difficile dlmagiser 
vn système quelconqoe avec lequel la sangsue puisse voyager ea sûreté. 
BUe menrtdès que Tean croopit et devient stagnante. Heareosemeat on a 
trouvé moyen de la conserver en bon état pendant des mms entiers , et de 
Kn permettre de parcourir les distances les pins considérables. 

An environs du parc de sangsnes se trouve mte terre glaise excellente, 
que l'on place sur de larges pierres plates , et q«*à coups de battoir on 
rédnit en poussière. On la passe une première fois an onble. et on la broie 
de nooveaa. Une troisième opération du méaoe genre la réduit à l'état de 
poudre presque impalpable, et aussi fine que la fleor de farine on les pou- 
dres dentifrices. On la place en réserve dans des tonneanx, etquandon doit 
exporter des sangsues, on la trempe dans l'eau et on ia pétrit laborieuse- 
ment, jusqu'à ce qu'elle ressemble à la pâte molle d'un pudding bouilli. On 
a soin de ne pas laisser de gouttes d'eau à l'tntérleor de Targlle , parce 
qu'elles pourraient se dessécher et faire périr les sangsues: pour Téviter, 
des serviteurs grecs ou turcs la pétrissent d'abord avec leurs pieds nus et 
ensuite avec leurs mains. On la place alors dans de petites cuves , pias 
larges ea bas qu'en haut , et qui ont trois pieds de diamètre sur on pied 
et demi de profondeur. La cuve n'est remplie d'argile qu'à moitié; leB 
sangsnes choisies avec soin , comptées, pesées , sont pétries dans l'argile, 
et la masse entière, qui est d'un beau jaune , sur lequel tranchent les dos 
et les queues noires des sangsues, ressemble beaucoup a ces gftteaui qoo 
font les boulangers, et qui sont parsemés de raisins netrs deCorintbe. Cha- 
que cuve coutieut ordinatrement trois cents sangsues. Le couvercle en fer- 
blanc qui s'adaple à 4a«ave y est so^lé à coups de marteau et percé de 
petits trous ^i donnent de l'air aux voyageuses. EHc» sont alors prêtes 
à embacquer. 

Rien n'est négligé dans cet étiMissement pour assvrer le service d'une 
exploitatiott anaai nouvelle. On a imaginé des pièges et des gritles placés i 
Fissue de chaque vivier, peur prévenir févasion des sangsues, on rattraper 
les fugitives. Les maga^ns de l'étaMissement sont traversés par un canal, 
dont le lit est incHnè et le courant rapide. Lorsqu'une sangsue est parve- 
nue à s'échapper de la Ubie ou du sac où elle était déposée, elle ne manque 
pas de se diriger vers le canal, dont la fratcheur l'attire ; mais le coorant 
remporte aussitôt dans «ne twte âê fnotson da éétetïtimj qui a la forme 
d'une citerae de «arbre. De temps en temps on y fi^ des visites, etl'on en 
rapporte les sangsues qui s'étaient échappées. 

La maÎBoa de l'inteadaiit est placée, comeae je l*ai dit, sur une petite 
bavttaur , de manière à surveifler toutes les parties de rétabKssemeat, toos 
les viviers, et de prévenir tes vuk de ses employés. €enx-ei essaient d« 
dérober des sangsues pour (ea vendre aux barbiers-diirurg^s de Smyi^* 
mais en exeroe sureax une toNe surveiUanoe , que les vols sont presque 
toujou» déeauveris. 

<ki peut dira à i'beaMmr des ImriNenMAnrargieBs de Snyrae, <p^ 
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l'emportent sav loua le&cbirorgwiisdaramvera» dans Vm^i d^appUquer hii- 
bîlemeot les sangsues. Us les preaaeiii à pleines mains, ka piaceat sur la 
peau, et deux douzaines de sangsues sont déjà suspendues à la poitrine 
da malade et en train de fonctionner^ avant qu'Hun aouiteur oq ud boa- 
fiête industriel ail pu en amadouer et en faire mordre uae seule au moyen 
de verre à sangsues^ de papier brouillard» de lail et de suere^enoa 
mot, de tous les systèmes qui servent à réveiller Tépicuréisme nonchalant 
des sangsues* 

Quant à rétablissement que j'ai visité» il est en pleine voie da prospé- 
rité. Il a eu pour fondateur un simple batelier , qui a quitté la rame pour 
le commerce des sangsues et a gagné à rechange; aiyourd'hui, e'est «a^ 
riche habitant de Smyrne. Cet établissement n'est pas le seul de ce genre ; 
il a deux concurrepts, un grand et un petit : mais comme il est le mieux 
organisé et fe mieux tenn, il restera probablement à Fa télé de ce carienx 
Bégoce.... Une petite compagnie de commerçants en a fait Tacquisilion , 
et témoigne |de la variété de son origine par les petits drapeaux anglaisai 
américains et portugais qui flottent au-dessus de la maison . 

PfeociDÉ poum DOSES l'usée, par m. Liebig. ^— On cooMXience par pré- 
parer une dissolution de nitratede mercure inen neutre dans Feau distilt^, 
de manière à obtenir «neitquenr normale et titrée que Ton réserve à part. 
Pois, qoand on veut esaimner une urtne ao point de vue de la proportion: 
d'orée qB*elle renferme, on y versepeo k peu celle liqueur normale jiisqu*| 
cessation de précipité. La quantité de liqueur normale qu'il a fallu dépeim^ 
pour arriver à ce terme, donne jusqa'à en- certain point la mesure de ht* 
proportion d'arée. 11 y a, totitefoiSr nne attention à avoir : le précipité qui; 
se forme est ecHnpesé, absiqueFa va M. Liebig, de 

1 équivalent d'urée, 

4 éqaivalentd'aeidê nMiiqae, 

4 équivalent de bioxyde de mercure ; 

D'où il résulte ^^» Ipoor cbaqna éqœvafent d'urée précipité dans lecom* 
posé nouvean^ U doit y aveir etil y a en effidt 3> écpâvalenis d'acide Ditrii(M 
qoi deviennent libres dans la Ikiueor» Or, la piésence de eet aeide ISbire 
forme un obstacle sériMix à l'aetien ultérieure du nitrate, si bies qo'aa 
moment où ce préci|»té cesse de former ^ il y a escere -beaucoup d* orée qui 
n'est pasentrée daasla eombinaisen neavelle» et qu'on ne peut pvédpiter à 
scBk tour qa'après aveir saiaré l'acide libre. Oa le £ut à l'Mde d*eaa de- 
baryte qu'on verse prograaaivaaaent^ «k aya»k soîb de ne pas dépasser le 
terme de la saturàtionu 0» peut alors ajoeter une aenviàle quantité de 
liqueur normale pour obtenir an noaveau précipité, et c'est ainsi que» par 
des additions successives de tic^iear aoroaale etd'ean de baryte^ oa arrive. 
à précipiter la totalité de l'urée eenteaue dans l'arine. G*est alors que la 
quantité de liqueur nermale tournit une mesure snfâsamoMfit exacte de la 
proportion d'urée. 

Baffosi s^a LBS psÊnaness iii.ft»HZAneBS wt Là Màaa {wamm. ms) psa la 
ttaiCHKiHs, PAS luu. LES PftOSBssisBs «ftiuux ET BOPiiÀiw. — Aysut e»tce- 
pris, à la requête de NL Allsœpy une enquête paer^rifier la pwreté des 
bières amères relativement aax li^iâcatioaft par la &try€hBtiBe> noos. sou*- 
laettons maintenant les résultats que neas avoee obtenus s«r ce sejet. 

La strychnine^ qnl, dii-on,. reraplaee le hottUen, est une Bdoslanoeciis^ 
taliiaaMe^ extradt da luia^ vomém^ e^ appartei»&t à la classe des pcinâpes 
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végéteu 9ppMè ahalinêt dont la qoînîDe de l'écoroe da PArou et (a mor- 
phine sont les exemples les pkis familiers. 

Cassobstances, quoique employées en médecined'anemaDièretrèscrficace, 
lonqa*on les administre à nne dose très minime, sont, généralement parlant, 
remarquables par leur énergie comme poisons et par Tinleiise amertome 
de leor go6t, deoz propriétés qni sont développées au plus haut degré dans 
la Btrydmine. On pent être empoisonné par on grain de cette dernière sub- 
stance, et si Ton en faisait dissoudre la même quantité dans 6 ou 8 gallons 
d*ean, Tamertume se ferait sentir dans chaque goutte d*eau. 11 est constaté 
que la quantité de strychnine nécessaire pour donner à la bière le même 
degré d'anertome qu'à la bière {pale aie) est d'un grain de strycboiDO 
peorqnaiie litres d*eaa. 

Le prix de la strychnine est d*environ ÎO francs les Zt grammes, ce qui 
ne fait pas même un penny par grain. En estimant la production annuelle 
de la bière (pale aie) à Burton à 200,000 barils, la strychnine employée 
Commeamer montera jusqu'à 526 kilogrammes et coûtera 328,930 francs, 
tandis qu'on ne se serait jamais imaginé qu'on fabriquât plus de 32 kilo- 
grammes de strychnine dans le monde entier. 

L'amertume obtenue par le moyen de la strychnine est égale en force 
à celle qu'on obtient par le houblon, mais elle en est bien différente poar 
la qualité ; et on la distingue aisément quand les deux amers sont comparés. 
L'amertume du houblon est immédiate dans son action sur le palais, ac- 
compagna 9'un ar&me odoriférant^mais très vite passé, tandis que celle de 
la strychnine n'est pas aussi instantanée; mais quand l'impression est une 
fois communiquée, elle est plus durable et devient par sa persistance coouse 
celle d'un sel métallique. 

L*amertume de la strychnine est aisément distinguée de celle du boobloo 
lorsqu'on les goûte lentement. 

U serait bien désin^hr.qut'on pût reconnaître la présence de la strychnine 
dans la bière, par l'extraction de la substance, et qu'on pût ensuite faire 
subir à cette mêione substance une expérience chimique de certitude absoioe. 
Heureusement que les poisons, qui ont les plus violentes actions sur le 
système animal, possèdent souvent aussi les réactions les plus marquées, 
et oà leurs propriétés chimiques et physiologiques sont également eaitiantes. 
Ainsi , l'arsenic et l'acide hydrocyanique sont celles des substances chimi- 
ques, qui sont le plus fadlemeni distinguées, et sous ce rapport la strychnine 
ne reste pas beaucoup en arrière de ces substances. 

Une quantité de strychnine n'excédant pas 4/4 000 de grain est éprouvée 
et reconnue pour être de la strychnine de la manière suivante : 

La poudre est humectée avec une simple goutte d'acide solfariqoe non 
délayé, on met un petit morceau de chromate de potasse dans le liquida* 
Une belle teiiite violette parait immédiatement sur tous les points de contact 
et est pron»ptement répandcfe sur tout le liquide. Quoique très intense, la 
couleur disparaît complètement au bout de quelques minutes. Le mélange 
de la moindre des matières organiques empêche la réussite de Texpérience. 
Quand on veut appliquer ce procédé en opérant sur un liquide^ aussi com* 
posé que la bière, on doit d'abord extraire du liquide la strychnine et l'avoir 
pure ou du moins presque pure. Cette difBculté qui d'abord parait insur- 
montable peut être promptement vaincue, et si la strychnine existe réellement 
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dans la bière, oofenl^aîsëmeiit la eéparer et en eoosCater It préMBeeé»k 

manière la plus, certaine. 

Pour obtemr. dé la strychnine pure, on met 6i grammes de noir d*ivoiie 
OQ de charbon animai dans deux litres de bière auxquels on a ajouté à 
dessein un demi-grain de strychnine. Après être resté ainsi une nuit en- 
tière on trouvera que le liquide a perdu toute son amertume, la strychnine 
ayant été absorbée par le, charbon, Eosjiite on passe le liquide à travers 
un papier filtre, sur lequel le charbon contenant la strychnine est recueilli. 

11 faut ensuite séparer la strychnine du charbon, ce qui s'effectue prompte- 
ment en faisant bouillir pendant une demi-heure le mélange qu*on a mis 
dans 250 granimes d'esprit-de-vin ordinaire, et en évitant la perte de l'ai- 
eopl par Tévaporation. . 

L'esprit-de-vin qui contient la strychnine est 6Uré et soumis après à la 
distillation. Il neste un liquide aqueux qui contient la strychnine, mais elle 
n'est pas encore assez pure pour l'expérience. 

On la purifie complètement en ajoutant quelques gouttes de potasse liquide 
à la dissolution et en versant le tout dans une once d'éther. Une partie de la 
sololion éthérée s'évapore sur un verre de montre et laisse une matière 
solide blanchâtre, très amère et que Ton reconnaît pour être de la strych^ 
nioe, lorsqu'on y appliquant de l'acide sulfurique et.du chromate de po-. 
tasse, il parait cette teinte violette dont nous avons parlé précédem^ient. 

Ayant ^té convaincus de l'elTicacité de notre procédé par les nombreuses 
expériences que nous en avons faites sur divers échantillons de bière dans 
lesquels nous avions ajouté à dessein de la strychnine, nous avons ensuite 
procédé à l'examen de cet article par rapport au commerce. 

Dans cette intention on a pris indistinctement plusieurs échantillons de 
bière dans les magasins de 26 marchands de Londres qui fournissent au 
poblic de la bière [pale aie à'Allsopp) et l'on s'est procuré les documents 
proavant l'origine de la bière et la date de son arrivée dans les magasins. 

U est constaté qu'à l'exception de cinq variétés indiquées spécialement, 
les barils desquels les échantillons étaient pris avaient été reçus avant le 
20 mars. Pas une de ces espèces de bière, qui ont été examinées avec le 
soin le plas scrupuleux, ne donna le plus léger indice de la présence de la 
strychnine; L'accusation de la falsification de la bière par la strychnine a 
été faite d'une manière si vague qu'il est diffioHe d'en apprécier la juste 
valeur. 

l'existenc&de la falsification n'est assignée à aucun exemple particulieri 
et l'on n'en accuse spécialement aucun brasseur. 

Uçjqurnid anglais ayant appris que M. Payen, chimiste français distin^ 
§Qé, parlait de cette falsification dans ses lectures publiques à Paris, a im- 
inédiatement adopté cette accusation. Depuis nous avons obtenu de 
M* Payen des explications qui sont les plus satisfaisantes. Feu M. Pelletier, 
le fabricant si connu de produits chimiques, en France, reçut à une certaine 
^poqne la commande d'une quantité extraordinaire de strychnine dont il 
ignorait d'abord la destination, mais il apprit plus tard que cette strychnine 
avait été envoyée en Angleterre et employée, ainsi qu'il le dit à M. Payen, 
à compléter l'amertume de certaines espèces de bière. 

Qaoique M. Payen n'en ait rien dit , nous avons de bonnes raisons pour 
croire que ces remarques de Pelletier remontent à une période de 4 à 

12 années, et d'ailleurs quoique n'étant pas informés du montant de la com- 
mande nous pouvons assurer qu'à cette époque 3 ou 4 kilogr. de strych- 
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nine étaient considérés comme une forte commande. Le cakaf que noas 
••afMS déjà donné nonUe combien oa tel sopplément de sfiyefamne serait 
îngigQifiaiii employé dans les brasserie» de bière. 

Il est d'ailleors bien connu qae la fobrication de h strrclinine n'a pas 
augmenté en France depois quelques années. M. Payen annonce aossi 
qoe de semMabiea^ soupçons se retrouvent dans on oeyrage français m les 
alUrtUiêMit /totet/lcaltotis, par M. Chevallier, poblié il y a on an, etqm jos- 
qn'à pfésMt n*a reçnancone oonlradiclion formelle de l'Angleterre. Malgré 
cette dernière circonstance, notre correspondant distingué finit en expri- 
mant son regret d*avolr dit ; « que la fraude paraissait avoir été pratiquée, > 
quoiqu'il ajoutât en même temps « que sans dçote cette falsification avait 
cessé. » 

Il parait doue que raccosation qu^on disait venir de M. Payen n*a jamais 

été faite par lui, du moins par rapport à ce que pratiquent aeioeHemeot les 

' brasseurs angl^, et que la charge repose seulement et exclasiveaieDtsar 

Topinion, exprimée en partituHer, d*on chimiste mort dont les mottfe sont 

et resteront toejonre ineonntts. 

POor eonclnre, il est à peine nécessaire de reparler do minutieux examen 
chimique auquel on a soumis les bières de votre fabrique, il y a qoelqiies 
moiSi et qui en a prouvé la pureté incontestable. Il y a une loi soBsBeori Vil 
qui défend la fat^ôcation de Voie. On mettait alors au lieu de houbloD de 
k sauge, do marrobe, de la camomille et d'autres plantes amères indigèfles. 
* Depuis celte époque le breuvage national a sobi une révolution aîleBeieose, 
car maintenant tontes les variétés de bières pèles ou brunes ne doivent 
leurs propriétés distinctives qu'aux diverses qoalités des boi^iloas qu'on 
foit bouillir dans une infusion de malt, et qu'on laisse ensuite fermenter, de 
même que les v^is doivent leurs caractères partienli»? aux éfêfféren^ raisins 
avec tesquels ils sm^ bits. 

Remplacer lebouMen par une antre plante amère et voos nereeoaaailre^ 
plus le moût fermenté ponr de la bière. 

Pour brasser de la pah aie oû n'enoploie rien que de Teau , la meiileB^ 
jnalt et le bonblott de première qualité. Çest une opératk» qm ëeffiwde Je 
plus grand soin et la plus grande délicatesse, et qui se perdrait kiftillil»^- 
ment si Ton empbyait quelques matériaux seerets. La stryebniBe, indépen- 
damment de toutes les objections sérieuses contre son emploi, serait ^ 
«vite rejetée ik canse du goôt ingrat et métallique de son aiaariano. Ce 
goût particulier peut aussi en trahir la présence. Les violenis syœpt^ 
d'un empoisonnement par la stryebnine sont tels qa'Rs ne manqa^i^''^ 
pas d'exciter le aonpçon et Ta^rme. 

Ajenlez à loosces désavantages la certitude qu'on peut fttcitae^ ^' 
.rnt la présence de la strychnine dans la bière pur les «ipériences déeriles 
d^dessuSf et que toute persoikses'oeeupnnt de médecine ou dechirargiep^. 
apptiqui»^ focUemesi. De plus la chance d'employer une sdtftance aossi 

ckÂgereuse rend cette supposiliQn des plus invraisemblables. 

{Pkarmëeeufiettt journal^] 
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DÉCOMPOSITION FACILE DE L AMMONIAQUE. NOUVEU.E SOURCE 
DHTDaOGÈNE PUR POUR LA RÉDUCTION DES OXYDES MÉTAL- 
LIQUES, PAR M. fiOUET-BONFIL. 

Oa croit qœ rammoniaqae nécessite une température supérieure au 
looge pour se décomposer, et Ton dit même que la décomposition n'est 
jamais cttnplèto ainsi. Pour que cette décomposition soit complète, il est 
nécessaire d'employer un courant soutenu d*étincelles électriques, la cha- 
leor seule ne piîddrâant jamais sa décomposition totale, quels que soient 
é'ailieapsria^ienipératQre et le temps employé pour l'obtenir. 

Il résulte cependant de notre eipérience» que ^ammoniaque se décom- 
pose focilement et complètement par le feu à une temptérature moindre que 
c^darooge naissant, si on le fait passer à traivers un tube de porcelaine 
rempli de chaui vive. Pour nous assurer que cette cbaux était compléte- 
Be&i débarrassée de Tean et de l'acide carbonique, nous Favons chauffée 
av roaga vif pendant plus d'une demi-heure, afin de lui faire perdre la 
moindre trace de ces corps qu'elle aurait pu absorber à l'air ; ensuite nous 
tvoM enlevé le d^e Au fourneau à réverbère rectangulaire qui contenait 
^ tobe, et noQS avons mis de côté les charbons rouges qui couvraient notre 
^QbodeporoelaiDe pour abaisser sa température. Quand ce tube a été ra- 
>Miiéaait>oge obscur complet , nous avons fait passer le gaz ammoniac 
^1 et noQsavQDS obtenu à l'instant même un fort courant d'azote et d'hy- 
drog^e. 

Si Boas faisions passer le gaz par le tube de porcelaine rouge de fea. 
ittisvide, la décomposition avait à peine le temps de se faire, quoique ce^ 
pendant on recueillît quelques bulles d'hydrogène et d'azote provenant 
(l'onétrès petite partie de gaz décomposé; mais la plus forte partie de Tarn- 
JBOQiaqoe traversait sans éprouver aucune altération. Nous avons observé 
^ pea près la même chose quand nous nous sommes contenté de mettre 
^eiqoes fragments de porcelaine dans le tube/ afin de multiplier les points 
^contact ; ce qui était précisément la manière d'opérer qu'avait conseillée 
Scbéele, et après lui Berthollet. " ' 

Pour que les points de contact fussent plus multipliés, nous avons corn* 
naencé à charger le tube de porcelaine, avec des petits morceaux de 
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chaux, pois avec de la poassière grossière, et enûn avec de ta poussière 
fine. 

(!et(é décomposilton, nous Pavons trouvée, sans la chercher, il y a déjà 
plus d'un an, en nous occupant de la quantité de gaz ammoniac que l'eto 
pouvait absorber. Nous voulions voir si l'on pouvait considérer la dissolo- 
lion comme un oxyde d'ammonium pentU' hydraté, comme le dil Berzelios. 

L*eau était placée dans deux flacons entourés de ^lace. Un mélange de 
chaux et de sel amnnoniac, recouvert d'un grand excès de chaux, remplis- 
sait une cornue de terre bien lutée, et, comme nous voulions éviter toute 
perte de sel ammoniac qui aurait pu être entraînée par le courant de gaz, 
nous commençâmes à chauffer la cornue par la partie supérieure; de la 
sorte, quand on mettait le feu sous le fond, déjà tout le sel qui occupaitla 
partie supérieure avait été décompo>é. 

Mais, à notre grande surprise, nous remarquâmes un fort dégagement 
de gaz qui jusqu'alors ne s'était pas manifesté, et comme notre appareil 
fermait exactement, il était évident que ces gaz provenaient de la décom- 
position de Tammoniaque. 

Notre imagination résistait cependant à admettre une décomposition 
aussi considérable de gaz. nous rappelant ce que nous avions lu dans tous 
les ouvrages de chimie les plus renonmiés ; mais, voulant aussi nous rendre 
compte de ce qui se passait, en terminant Topération et en examinante 
résidu d'oxychlorure de calcium qui se trouvait dans la cornue, nousiroa- 
vâincs que la partie supérieure de celui-ci, sous le grand excès de chaux 
employé, présentait un aspect poreux ; puis on apercevait la matière à moi- 
tié fondue, et dans le fond le résidu avait éprouvé une véritable fusion. 

Do là nous avons été conduit a penser que Vaction deceniacl exercée par 
la grande épaisseur de matière poreuse que le gaz avait eu à traverser en 
se dégageant du fond de la cornue, avaÀt pu et dû occasionner sa décom- 
position. En effet, Teau, que nous voulions complètement saturer d'ammo- 
niaque; ne se trouvait pas augmentée du poids que nous donnait le calcal; 
celle que nous avions placée dans le premier flacon entouré de glace se 
trouvait bien correspondre à V oxyde d*ammonium à cinq équivalent 
d'eau; mais l'eau du deuxième flacon ne présentait pas, il s en faut, celte 
composition. 

L'expérience directe vint conflrmer la décomposition du gaz ammoniac 
dans les circonstances que nous venons d'exposer, elle établit, d'une ma- 
nière positive, que le contact de la chaux décompose complètement le gs^ 
ammoniac à une température très inférieure à celle que Ion croyait néces- 



saire même pour sa décomposition partielle. On peut assi^rer que c'^toQ 
fait analogue à celui de la décomposition de l'eau oxygénée que favorise» 
bioxyde de manganèse. On sait, par beaucoup d autres exemples, qoo ^ 



force catalitique favorise quelquefois la décomposition de certains corp». 
comme elle favorise certaines combinaisons. . 

De là il est logique d'admettre que les combinaisons gazeuses qui. r 
qu'à présent, ne se décomposaient pas par le feu, ou bien se décomposai^o^ 
par partie ou incomplètement à «ne haute température, se condairoo 
d'une manière analogue à l'ammoniaque toutes les fois qu'elles seront p ' 



cées dans des circonstances ^mblables. , 

De cette facile décomposition de l'ammoniaque par le feu il résulte qu 

peut se procurer de l'hydrogène chimiquement pur, toutes les fois q'^^ 
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présence dé Tazote n'est pas un obstacle. Et d'abord nous trouvons déjà 
DDB application de cet hydrogène pour réduire les oxydes métalliques par 
la méthode que M. Riyot a fait cônnàttre, la présence de Tazote n'étant 
d'aucun inconvénient dans cette réduction. 

L'hydrogène obtenu par les moyens ordinaires contient toujours des 
gaz étrangers provenant de la présence de Farsenic, de Fantimoine et du 
soafre dans le zinc employé, sans compter méoie lé carbure d'hydrogène 
liquide extrêmement volatil, qui se produit également, et dont la sépara- 
tion n'est pas si facile que celle des combinaisons hydrogénées des trois 
premiers corps. De là il résulte que le métal réduit par la méthode de 
M. Rivet doit toujours contenir une quantité plus ou moins sensible d'un 
carbure, dont il sera nécessaire de calculer le carbone, pour le déduire du 
poids obtenu. 

Eh bien, les appareils de puriGcatioo de Thydrogène, les inexactitudes et 
tous les calculs de' correction disparaissent complètement en employant le 
mélange d'hydrogène et d'azote proveni^nt do la décomposition du gaz am- 
moniac. On poarra donc s'en servir avec avantage toutes les fois qu'on 
aura à faire des réductions d'oxydes ou acides métalliques, ainsi que toutes 
les fois qu'on aura besoin d'hydrogène entièrement débarrassé des corps qui 
l'accompagnent quand on lobtient par les méthodes ordinaires. 

QUELQUES HOTS SUR LEAU lODUBÉE-ALCALINE DE GOISE, 

EU SAVOIE, PAR M. WAHU. 

Notre honorable confrère, M. le docteur Dubouloz, médecin à Monl- 
niélian, a lu, dans le courant de mai dernier^ à l'Académie nationale de 
i&édecine de Paris, une fort intéressante notice sur l'eau de Coise (Savoie). 
Cette eau jouit, depuis un temps immémorial, d'une réputation justement 
méritée, dans le canton de Coise ; mais, jusqu'à ce jour, elle était restée 
inconnue partout ailleurs ; et cela, faute d'une analyse qui mit en relief les 
principes minéralisateurs si actifs qui forment la base de ses propriétés 
physiologiques et thérapeutiques. 

Grâce à M. Dubouloz, l'eau iodurée de Coise prendra place désornoais 
parmi nos eau& minérales naturelles les plus actives. Et aujourd'hui sur- 
font, que les travaux récents de M. Chatin et d'autres savants ont prouvé 
jusqu'à l'évidence que Tiode est aussi nécessaire à l'homme que l'oxygène; 
aujourd'hui que la science a trouvé dans ce métalloïde un agent si puis- 
ant à opposer à un grand nombre d'affections redoutables , tous les mé- 
decins praticiens, ceux des grandes villes surtout, apprendront avec un 
vif intérêt qu'il existe une manière facile et efficace d'administrer l'iode. 

L'analyse faite il y a peu de temps, avec le plus grand soin, et sur les 
lieux mêmes, par M. Pyrame Morin, chimiste distingué de Genève, a 
donné les résultats suivants : 

Gûz non dissous dans VeaUt pour 4 ,000 volumes. 

Acide carbonique. *••••••• « 94 

Aiote .•...4.. •••••••• 374 

Hj^drogcne prolo-carboué ••••• 70a 

5» 
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CA2. 

Acîde carbonique . • . • • • • • At^o cent» eul»« o*o6y^. 
Oiygèott .•.•«.••.••• 4«4o — o,oo67 
Hydrogène proto-carburé .... i4f7^ — OfiA^t ] 

Aïole ..•••••« ao,65 — 0,0161 

■ ■■ I ■ — * '■ — 

44,61 o,o59« 

«Lié 

Bi-carbonate de tonde •••• « o,8t36 J 

-M de pota«e. •.•«».•••••••• 0,004s 

— d*amaioiiiai|tie« •••• ••• o,oi5t 

— de magnésie. • 0,0191 

— de chaux» ••.••••• o,oii5 

Sulfate de magnésie ••••...••.« OyOo33 

Pbospbalc de chaux traces. 

Silicate d'alumine • 0,01 6a 

îodure de magné&ium 0,0077 

Bromure de roagnéainm. ..•.••• • 0,00 iS 

Chlorure de magnésittm • . . • . o,oo34 

Chlorure de sodrana, • « .•••••*.• 0,004 c 

Crénate dVxyde de fer. 0,0090 

\^ Glairine soUibie dans Talcool 0,0074 ; 

— insoluble dans Talcool o,oo43 

0,973s 

L*eaa de €2oise est donc remarquable : , 

^^ Par la quantité de bicarbonate alcalin presque paf qu'elle coDtienf, 
savoir : 0,84. 

S"" Par la présence des sels îodorés et bromures en quatitité très appr^ 
ciable. 

3® Par le sel d'ammoniaque qu'elle renferme, qui est en quantité qu'on 
ne rencontre que fort rarement, et dont on devra tenir compte en em- 
ployant Teau de Coise. 

4* Par la présence d'une grande quantité de glairine, substance encore 
peu étudiée. 

8« Par Vhydrogène carboné qui reste en solution malgré le transporl. 

6« Par la proportion très faible qu'elle contient de sulfate de chlororer 
de magnésie, de chaux et de sels qui se précipitent pendant Tévaporation. 

I/eau de Coise peut donc être classée au nombre des eaux alcaline 
ieduréés les plus simples dans leur composition, et les plus flaciles à fiop' 
porter par les malades. 

M. Ossian (Henri) qui, de son côté, a analysé l'eau de Coise, a obtenu 
des résultats à très peu de chose près identiques avec ceux de M. Moria- 

Les effets physiologiques de celte eau nous ont paru assex reniapqo«W*^ 
pour que nous citions, à cet égard, quelques passages du travail denolr© 
honorable confrère de Montméliaq : 

« Effets physiologiques. — Quoique fort simple dans sa composilioï^» 
Teau de Coise n'a pas moins, une action très énergique sur certaids organes 
dont elle modi6e rapidement les fonctions ; elle doit être employée avec 
prudence, surtout- pour les personnes débiles, irritables, nerveuses. 
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» Action sue l'ekcétbalk. — Len habitants de la locaTîté, qtiî nscnt do 
cette eau dans toutes leurs maladies, ont observé qa*clle prodoit une es- 
pèce d*enivrefneftt, des pesanteurs, des toamotemenls de tète accompagnés 
<ÏBelqiiefw8 d^uoe légère douleur sus-orbilaire, semblable à celle que pro- 
duit la vapeur du charbon. Ce résultat, que j'ai constaté sur moi-même, 
swvient rapidement lorsqu'on en boH une certaine quantité à la source 
même, cinq oti six verrées plus ou moins, suivant la susceptibilité ner- 
veuse de l'Individu. A petite dose, elle produit une sorte de gaieté vineuse, .é 
l'oedame de Chambéry. que j'avais mise à l'usage de cette eau, fut obligée 
de se mettre au lit dans un état d'ivresse complet . après en avoir bu 
trois ou quatre verrées !e matin à jeun. Les mêmes phénomènes se sont 
montrés sur un cultivateur qui en usait pour comt)attre une gastralgie: ce 
malade m'a assuré, qu'à trois reprises différentes, après l'ingestion d'une 
seoleverrée d'eau, il avait éprouvé des tournoiements de tête qui !e for- 
çaient de se cramponner è un meuble pour ne pas tomber. 

» Ces eflfets ne se produisent pas constamment : ils ont été très rares à 
Aix (en Savoie), où Ton a consommé deux mille bouteilles d'eau pendant 
la saison des bains. 

» AcTioîf su» LES VOIES DiGEsnvEs. — Priso flvaut les repas ) Peau de 
Coise augmente énergiquement l'appétit. Cette stimulation est poussée 
chez quelques personnes jusqu'à la boulimie ; elle se digère avec une 
grande facilité, sans occasionner ni pesanteur ni fatigue;... chose bien 
digne de remarque , c'est qu'elle régularise les selles, au témoignage de 
MM. les docteurs Garret et Goilland; ce dernier médecin, qui l'a admi- 
nistrée à Aix, a constamment eu à s'en féliciter. 

» Je puis vous dire, m'écrivait ce praticien, en thèse générale, que per- 
sonne ne s'est plaint d'éprouver de la difficulté à la supporter; je l'ai em-. 
pioyée dans les cas où l'usage des eaux thermales sulfureuses à l'intérieur 
ou même à Pextérieuf provoque la constipation, et où j'employais aupara- 
vant l'eau d'Evian ; elfe a réussi presque constamment à ramener la régu- 
larité des évacuations alvines. Je la faisais prendre aux repas, en place 
d'eau commune, coupée ou non avec le vin, suivant l'habitude du nialade. 

» On peut, en procédant méthodiquement,' faire boire de cette eau pen- 
dant des mois entiers sans fatiguer l'estomac 

» Action sur l'appareil génito-drinaire. — L'eau de Coise ne paratt 
pas augmenter sensibleùient les urines, mais, sous son influence, elles de- 
viennent alcalines ; j*ai rarement eu l'occasion de l'administrer dans les 
affections de ces organeF, seulement, je sais que les paysans l'emploient 
avec succès dans les affections aiguës de la vessie, dans la strangurie, 
l'hématurie qui survient assez fréquemment chez les individus de cette 
classe, surtout après les moissons. Elle passe aussi pour un puissant aphro- 
disiaque, stimulation qui pourrait bien être produite par l'ammoniaque 
<^Dtenue dans Teau de Coise. 

» AcnoN soR la peau. — La plupart des personnes qui usent de cette 
«au d'une manière régulière, et en certaine quantité, sont sujettes à une 
éruption à la peau, qui a lieu sous forme de miliaire, semblable à celle qui 
arrive après l'ingestion des sels ammoniacaux. On peut la produire à vo- 
lonté en faisant boire un à deux litres d'eau dans la journée. Dans ce cas, 
te malades éprouvent, au bout de trois ou quatre jours, une agitation ac- 
<:ompagnéede cbaleui: et d'un mouvement fébrile; bientôt des élancements, 
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des picotements se font sentir sur tonte la surface dé cet organe, et l'érup- 
tion a lieu partiellement et quelquefois d'une manière confluenle: je pourrais 
en citer deux exemples remarquables ; je laisse aux praticiens le soin d'ap- 
précier quel parti la thérapeutique pourra tirer de cette singulière pro- 
priété* 

» Saturation iodique. — Bien que Teau de Goise ne contienne qu'un 
peu plus de 7 milligrammes d'iodure de magnésium, elle peut, à la longue, 
occasionner des palpitations et l'émaciâtion dues à l'intoxicaLioD iodique. 
BI. le docteur Rilliet m*a cité l'exemple d'une dame quia éprouvé des pal- 
pitations après l'usage de quatre bouteilles seulement. Je les ai vues se 
produire sur ma femme et sur moi, mais il a fallu deux mois pour la pre- 
mière et trois mois pour moi. Je noierai, en passant, que les habitants de la 
rive gauche de l'Isère, où il existe des goitreux et des crétins, peuvent eu 
user impunément ; tout le village de Longemâle est dans ce cas. Ce fait 
n'est-il pas des plus concluants dans l'étude du crétinisme et de sonétiO' 
logie. Bien plus, je. suis parvenu à arrêter la production du goitre chez 
plusieurs familles du hameau de Coise, en faisant ajouter une bouteille 
d'eau de Coise à dix d'eau ordinaire ; ces faits me mettent en droit de 
conclure qu'on peut, par ce seul moyen., arrêter le développement de cette 
affection. 

» Les effets des sels iodiques ne sont pas en rapport avec la quantité 
employée, mais avec leur degré de solubilité; cette opinion est, au reste, 
admise par la science. Gomme on le sait, le goitre est endémique à Genève, 
où l'on ne boit que les eaux du Rhône ; les médecins de cette ville sont joar- 
nellement obligés de lutter contre cette affection qui fait le désespoir du 
beau sexe. Tous ont eu à constater les déplorables Conséquences du traite- 
ment iodique, suivi avec le plus de prudence, et ont accepté comme une 
bonne fortune l'eau iodée de Coise 

» M. Biillietma assuré qu'il lui était souvent arrivé, ainsi qu'à ses 
confrères, de produire l'intoxication iodique avec 5 centigrammes d'iodore 
de potassium , divisés en trente pilules et consommés dans l'espace d'un 
mois. Dernièrement, ce médecin m'écrivait qu'ayant fait mêler au sel ser- 
vant à l'alimentation de plusieurs familles auxquelles il donne des soins 
un dix-millième d'iodure, il a eu deux cas d'intoxication chez deux dames 
ayant dépassé la soixantaine. 

» Ces deux remarques des médecins de Genève feront réfléchir sur la 
proposition presque admise, de livrer à la consommation des sels iodiques, 
dans les localités atteintes de goitre endémique. 

» Essais thérapeutiques. — Les eaux de Coise rendent de grands ser- 
vices dans la chlorose, dans les affections chroniques du tube intestinal, 
les engorgements de foie et de la rate, dans les maladies de la vessie, les 
gastralgies, les dyspepsies, surtout lorsqu'elles ont pour cause l'épuisement 
à la suite des maladies adynamiques. Dans ce cas, il est rare que l'appétit 
ne survienne pas après quelques verrées d'eau prises à doses fractionnées. 
Il est surtout un genre de maladie qui parait se modiGer d'une manière 
puissante sous l'influence de ces eaux : je veux parler' des affections stra* 
meuses, des engorgements glandulaires, du rachitisme 

)> Le meilleur mode d'administrer les eaux de Coise est de les fair^ 
prendre pures, à petites doses fractionnées, dans le courant du jour, pen 
dant le repas, coupées avec du via ou sucrées» suivant l'habitude des ma 
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lade$. On peut ainsi en faire prendre jasqa'à nn litre par jour, sans in- 
convénient. 

SUR LA PRÉPARATION DU TARTRATE FERRTCO-POTASSIQUE, PAR 
M. LACASSIN, PHARMACIEN A TOULOUSE. 

Je dois faire ane réclamation au sujet du procédé sur le tartrate ferro* 
potassique, par MM. Cornelis et Gille, pharmaciens à Liège, que vous avez 
reproduit dans le Répertoire de pharmacie^ t. ix, page 4 30. 

J'arrive à croire que ces messieurs ont été de bonne foi en publiant ua 
procédé que j*a vais fait connaître depuis longtemps. (Vôy. Journal de méde'" 
cine de Toulouse, novembre 4851 ; Gazette médicale de Toulouse, même 
mois, môme année; Journal des connaissances médicales de Paris, fé- 
vrier 4852 : Journal de thérapeutique de Paris, etc.) Mes honorables con«- 
frères de Liège ont proposé, pour rendre le tartrate ferro- potassique soluble, 
l'emploi de Thydrate de potasse au lieu du carbonate que j'avais indiqué. 
Un simple aperçu sufGra pour comprendre que ce dernier mode est préfé- 
rable; comme aussi il sera facile de s'apercevoir que le dépôt qu'ils regar* 
dent comme de la crème de tartre est bien un tartrate ferrugineux insoluble 
qui a besoin d'être étudié. 

Quand on vient à chauffer, soit au bain-marie, soit à feu nu, de la crème 
de tartre avec de l'hydrate de peroiide de fer parfaitement lavé, il arrivôi' 
uo moment où un dépôt très abondant se prodoit, surtout si l'on a eu le 
soin de saturer le tartrate par un petit excès d'oxyde ferrique. Il se fait 
alorS} j'ai des raisons pour le penser, un sel de tartrate ferrugineux inso- 
luble à froid, soinble à chaud dans une grande quantité d'eau. J'ai publié' 
que ce sel ferrugineux était dissous par l'ammoniaque, le carbonate de po-: 
tasse et de sonde, et que l'on obtenait à Taide de ces alcalis des tartrates en 
paillettes d'une nuance très belle. 

Un phénomène qui m'amène à croire que le sel insoluble est bien un tar- 
trate ferrugineax, et non de la crème de tartre, comme le disent MM. Cor- 
oelis et 6111e, c'est que ce sel une fois dissous par les alcalis ne prend plus 
du peroxyde de fer, tandis que le contraire a lieu si l'on sature d'abord la 
crème de tartre par les alcalis avant d'ajouter le peroxyde de ferJ J'ai ob« 
tenu aussi des tartrates en paillettes en prenant tout d'abord le tartrate de 
potasse neutre ou bien le tartrate de potasse et de soude, qui se saturent 
parfaitement de peroxyde de fer. 

J'ai dit, en outre, que Ton pouvait chauffer ces tartrates à feu nu, caf 
j'ai toujours concentré ces sels par ce moyen jusqu'à conisistancè de sirop 
^is, époque à laquelle j'étends ces divers sels sur des lames de verre ou 
des assiettes de porcelaine. 

lo sel obtenu avec l'ammoniaque est très stable; je n'ai jamais remarqué, 
comme le prétendent MM. Cornelis et Gille, que le tartrate ferro-potàâ^ 
sique ammoniacal abandonnât l'ammoniaque pour laisser un sel insoluble. 
Ou peut le concentrer à feu nu, je le répète, en conservant à ce sel soii 
étal. Ce n'est qu'à une température élevée, et dans une consistance de 
miel, que ce sel subit un changement dans la couleur; il devient verdàtre. 
'^ y a, je le présume, dégagement d'acide carbbntque, une partie du per- 
oxyde est ramené à l'état de protoxyde ; mais le tartrate n'en conserve pas 
moins sa solubilité en retenant de l'ammoniaque combiné. 

l'oor obtenir le tartrate de potasse et de fer soluble, j'ai dcmné la préfé- 
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jence à l*eiiipk>î de rammoiiiaqoe à cause du résultat, soit de solalMiilë , 
soit d*oniforinilé. 

En effet . si 1 on ajoute un excès d*aoimoniaque , la chaleur rélimine. 
Tandis que Vhydrate de potasse dont se servent MM. Cornelis et Gille, et 
dont on ne saurait limifer les quantités , doit nuire au produit , le carbo- 
»al« de potasse oa de soode conviendrait œieax, car la cessation do dé- 
Sagameiit d'acide carbonique peut devenir une Indicatioii de aatoration. 

Je me résume en disant : 
. 4 * Que MM . Gomelis et Gille ont reproduit un procédé que j 'avais donné 
sur le tartrate de potasse et de fer. 

: %* Qw le dépôt est un tartrate femigineui et non de la erème de tartre. 
- 3* Que la modification que nos confrères proposent dans l'emploi de 
KbydFSte de potasse n*est pas heureuse ; le carbonate de potasse d(xt être 
pràéré, mais Tammoniaque offrira toujours un mode plus facile. 

■ SUR LE TARTRATE FERRlCO-POTASSiQUK, PAR M. SlARTlNACHE, 

PHARMACIEN A SOMAIN. 

Je viens de lire à la page 4 30 du t. ix du Répertoire de pharmacie une 
note relative à la préparation du tarlrale ferrico-potassique en pailieKes. 
». Cette note » qui a pour auteora MM. Cornelis et Gille, pharoiacicns à 
JUîége, reproduit le procédé do Codex, autant pour la préparation de Thy- 
liralo ferriqoe (qu'ils donnent en entier) que pour sa transformation en 
tartrate double. Nos honorables confrères modifient seulement ce procédé ; 
V en ce qu'ils substituent la digestion au bain-marie, à Tébullitioii recom- 
mandée par le Codex; S** en ce qu'ils filtrent le soluté fmd, cequi ne spé* 
cifie point la pharmacopée officielle. 

La première modification me parait être de peu d'importance ; quant à la 
seconde, elle est utile, puisque la ûltration à froid n'entratee presque point 
de crème de tartre, souvent employée en excès par rapport à Tfaydrate 



Sur ce point comme sur la dessiccation du produit en paillettes, je ne 
puis que louer le mode opératoire de MM. Cornelisel Gille j mais je ne par- 
tage point leur manière de voir quand ils ajoutent : 

• a II arrive parfois que par le refroidissement la liqueur se prend en une 
:^ masse jaune rougeàtre et constitue un précipité insoâuble dans l'eau. Gb 
> phénomène est dû à un excès de crème de tartre ; lorsqu'il a lieo, on 
» ajoute peu à peu de l'hydrate potassique au précipité, jusqu'à ce qu'il 
n soit devenu entièrement eoluble, etc. . . » 

... Ici, je crois que nos honorables confrères belges commettent une erreur, 
et il serait regrettable que le Répertoire, qui fait autorité en pareille ma- 
tière, la couvrit de son haut patronage. En effet, l'hydrate potassique ne 
peut dissoudre le précipité en question qu'en saturant l'excès d'acide de la 
crème de tartre, et en transformant toute celle-ci en tartrate neutre so- 
lubie, qu'on ne peut plus séparer. C'est donc un produit impur et variable 
dans sa composition que fournit ce moyen. 

.Pour moi, qui ai souvent occasion de préparer le tartrate ferrico-potas- 
siqoe, quand le précipité qui nous occupe contrarie mon travail, je le tdraîie 
comme une matière à extrait; c'est-à-dire que je le verse dans un appareil 
à déplacement où je le lessive par quelques légères affusions d'eau froide 
jusqu'à ce que les liqueurs çe^4ent de passer fortement cojoféaa. J'ai soin 
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tontefois, avant chaque affasion^ d*ébranler la matière par quelques coi^pâ 
de la main sur les parois da cylindre pour éviter les fausses voies. Je filtre» 
jecoQceaUre eu sirop, et je dessèche sur des assiettes. J[*obtiens ainsi un 
bel et bon produit, 

EMBAUMEMENT DÉS CADATBES PAR LE CHLORtRE DE BARIÛM; 

PAR M. BLANDET. * ' ' 

Outre le sulfate ë alumine, qui éUii employé par M. Gaonai, 
00 sait que Thyposulfiie de soude et le chlorure de zinc se dispulenl 
l'avantage de conserver par injections les cadavres humains. M. Blandet a 
mis du sang dans une solution concentrée de l'un et de l'autre sel , et an 
bout de quinze jours, au contact de Tair , le sang sentait manvais avee 
i'hyposulfite , quoique liquide et noir ; le cblwure de zinc Tavait précipité 
sans mauvaise odeur. Il a expérimenté un autre sel, chloruré comme le sel 
de zinc, alcalin comme le sel de soude, le chlorure de barium. Ce sel main- 
tient le sang liquide, comme le sel de soude, et le conserve sans odeur , 
comme le sel de zinc. 

Là propriété du sel de baryte de rendre le sang imputresciJDle doit, sui» 
vast l'auteur, faire employer le sang saturé de baryte dans l'art d'emban^ 
mer les corps. La transfusion du sang sur les cadavres offrirait de grsmds 
avantages. Ce qui , ajoute M. Blandet, a nui généralement jusqu'à ce jour 
à radq>tion dans les familles des méthodes diverses d'embaumement, c'est 
l'ispedL cadavéreux des sujets les mieux injectés. Les artères étant vides 
après la mort, la coloration rosée des tisses disparaît, et l'injection des li- 
quides incolores ne peut pas la faire reparaître. Injectez au contraire du 
sang rendu imputrescible, et le double bot de la conservation et de la reco- 
loratioa des corps est atteint. 

AffALTSE DES HUILES AU MOYEN DE l'aCIDE SULFURIQUE, 

PAR M. MAUMENÉ. 

Les huiles grasses mêlées à l'acide sulfurique dégagent de la chaleoi*. 

Cette action peut servir à les distinguer : elle sépare d'une manière tran- 
chée les huiles siccatives de celles qui ne le sont point. 

■Dans un verre à expérience ordinaire , on a placé 50 grammes d'huile 
d'olive. Un thermomètre plongé dans le liquide ayant pris la température, 
on a fait tomber avec soin 4 centimètres cubes d'acide sulfurique bouilti 
(6ê degrés Baume). On a mêlé les liquides en agitant le thermomètre et 
suivant des yenx la marche du mercure. En partant de la température de 
25 degrés pour l'huile et l'acide, le thermomètre s'élève à 67 degrés : aog- 
menlation 431 degrés. 

Le mélange n'exige pas plus de deux minutes; il n'en faut pas plus 
d'one pour arriver à la température maximum. 

Dans un antre verre pareil , on a placé 50 grammes d'huile d'œilletlé , 
et on l'a traitée de même par l'acide. 

En partant de S6l degrés, le thermomètre est monté à 4 00<>,5 : augmen- 
tation, 74% 5. . 

Il est essentiel de remarquer, dans ce cas : 4 ° un développement très 
votable d acide sulfureux qui ne se produit pas avec l'huile d'olive; 2** un 
lioursonflement consîdéraide du liquide. Par suite de ces deux circonstan- 
ces, le chiffre 74%5 est trop faible. 
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La différence de 42 degrés à 74",5 est assez forte pour offrir un moyen 
d^analyse. 

L'expérience répétée à plusieurs reprises dans les mêmes conditions, 
avec la même huile d'olive, a donné chaque fois le même développement de 
chaleur de 42 degrés. 

L'expérience faite sur des huiles d*olive de diverses provenaDces a 
prouvé que l'action de l'acide sulfurique est constante lorsque l'baile est 
pure, et lorsqu'on opère à un même degré de chaleur. 

L'action de l'acide n'est pas moins constante sur l'huile d'œillelte. Les 
expériences prouvent de plus que le développement de chaleur dû à cette 
huile est réellement de 86% 4 au lieu de 74 à 74 degrés qu'indique l'expé- 
rience directe. 

Ce procédé d'analyse peut s'appliquer aux huiles d'olive du commerce. 
Souvent ces huiles ne sont falsifiées que par l'œillette, et dans ce cas leur 
analyse peut être faite avec exactitude, si l'on est assuré de la composition 
qualitative. 

Mais qu'arriverait-il en cas de mélange avec d'autres huiles? Pour re- 
pondre à cette question, j'ai déterminé l'élévation de température produite 
-par la plupart des huiles pures. Il résulte de mes recherches qoe l'buileae 
ben et l'huile de suif donnent à peu près le même dégagement de chaleur 
que l'huile d'olive ; 

Que les autres huiles produisent un dégagement de chaleur plus consi- 
dérable à l'aide duquel on peut aisément les distinguer de l'huile d'olive ; 
Enfin , que les huiles siccatives donnent beaucoup plus de chaleur que 
les huiles non siccatives, et peuvent être facilement reconnues. 

L'huile de ben et l'huile de suif ne peuvent être mêlées à rbaile d'olive. 
Par conséquent, toutes les fois que l'huile d'olive donnera plus de 42 degrés 
de chaleur dans son mélange avec 4 centimètres cubes d*acide salfunqo^ 
bouilli (à la température de 25 degrés), cette huile ne sera pas pure- 

Ce qui précède me paraît suffire à montrer le parti qu'on peut tirer e 
l'acide sulfurique pour l'analyse des huiles. Dans les mélanges fornaes seu- 
lement de deux huiles, remploi de cet acide aidera puissamment à dé er- 
miner la qualité. L'analyse qualitative opérée, la quantité pourra souven 
en être déduite avec précision. 

SUK LA SCOPARINE. PAR M. STENHOUSE. 

La décoction aqueuse de fleurs de genêts évaporée au dixième a lais 
un résidu gélatineux formé principalement par de la scoparine. Cette so 
IBtance est colorée en jaune, et fournit, par la purification , ^^,^^^^-^^q 
étoiles qui se dissolvent facilement dans l'eau bouillante et dans Ijesp" 
vin. L'auteur lui assigne, d'après ses analyses, la formule (?'fl*' ^ • g 

La scoparine est, à ce qu'il paraît, le principe diurétique du gène , Jj 
Mead, CuUen, Pearson, Pereira, Ruyer, et que j'ai moi-roéme ©^J|^ 
comme un remède efficace dans les cas d'hydropisie. La dose de 1^ .^^ 
rine pour les adultes varie de 25 à 30 centigrammes. Son action ^^^ ^^^^^ 
commence à se montrer 'douze heures après l'ingestion , ci la <1^ 
d'urine rendue est alors doublée. dtf^teiir 

En examinant les eaux mères de la scoparine impure, 1^ .. ^^ 
Stenhouse a obtenu, par la distitlation , une huile incolore et li0>P_g 
9cquiert, par la purification, toutes les propriétés d'une base org 
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volatile, la spartéine. Cette matière possède une saveur amère particulière, 
etjoaitde propriétés narcotiques assez prononcées. Une seule goutte dis- 
soute à Taide d'acide acétique a suf6 pour stupéfier on lapin pendant cinq 
ou [six heures. Un autre lapin, auquel on en avait administré 20 centi- 
grammes, éprouva d'abord une violente surexcitation ; puis tomba dans 
rassoopissement et mourut au bout de trois heures. L'auteur a observé que 
les bergers connaissent depuis longtemps déjà les vertus excitantes et nar« 
coliques du genêt. 
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SUR LUSA6E ET LA NATURE d'uNE POUDRE ANTISEPTIQUE, PAR 
M. GADET*GA$S1C0URT, DOCTEUR EN MÉDECINE ET PHARMACIEN. 

M. de Morineau, de Poitiers, médecin inspecteur des eaux de Balaxais, 
employa dans le traitement d'un sphacèle un mélange de poudres qui nous 
parait offrir quelques particularités intéressantes au double point de vue de 
son action thérapeutique et de sa composition intime. 

La poudre antiseptique dont il s'agit fut employée sur une femme 
avancée en âge et d'une constitution replète. Cette personne était affectée 
d'one gangrène humide qui envahit d'abord une jambe, depuis les mal- 
léoles jusqu'au genou. La plaie, comme il arrive d'ordinaire en pareil cas, 
exhalait une odeur insupportabi^ ; elle infectait le logis, sans que les soins 
les pins as^dus, ni l'emploi des émanations de chlorures alcalins vinssent 
à bout d'y remédier, et elle imprégnait les vêtements des visiteurs, qu'elle 
continuait ainsi d'accompagner au dehors. 

S'efforcent de corriger une si grande incommodité, M. le docteur de 
Morineao eut recours, entre autres moyens usités, à l'application de poudre 
de quinquina et d'espèces aromatiques. Gomme il eu faisait préparer le 
méianga sons ses yeux, avec le désir d'y joindre encore s'il le pouvait 
faire quelque antre substance énergiquement désinfectante, il adopta l'idée 
d'ajouter à deux parties des poudres végétales un poids égal de chlorure 
de chaux. 

Quelque temps après la préparation de ce mélange, il s'y manifesta une 
réaction soudaine qui dut modifier nécessairement les propriétés du topique. 
Noos reviendrons bientôt sur cette circonstance. 

Le mode d'emploi du topique n'offrit rien de particulier ; l'on pratiqua 
des incisions profondes dans le mollet et dans les autres parties charnues 
de la jambe gangrenée, et l'on y introduisit de la poudre antiseptique ; 
l'on en couvrit également les parties plus superficielles du membre malade. 
L'effet de ce pansement fut remarquable : les liquides cessèrent d'affluer 
hors de la plaie; ils furent absorbés par la poudre et neutralisés si bien, 
qu'après qu'on eut continué ce traitement local pendant huit jours , non 
seulement la gangrène ne repoussait plus Todorat, mais encore il sen^blait 
ÇIK2 la.jambe fût en quelque sorte momifiée du vivant de la malade, suivant 
'expression de M. le docteur de Morineau. 
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Halheureusement au bout d*un mois la cause organique de la gangrène 
ta reproduisit à Tautre jambe, puis aux mains, puis au neK, jusqu'à ce 
fQ*enfia la malade mourut à la suite d'une longue agonie. 

Deux résultais avantageux paraissent avoir été obtenus de Taction da 
topique; d'abord, dès la première application de la poudre désinfectante et 
sàccative, la malade éprouva du eouùigement , ne cessa plus d'être abor- 
dable et fut commodément soignée ; d'une autre part, l'agent thérapeatiqae, 
en réduisant le membre à un état semblable à celui de aaomie, et, parce 
moyen, en faisant obstacle à la résorption purulente, retarda de beaucoup 
le terme fatal. Ce fut aussi l'avis de M. le docteur de la Marsonnière, qoi 
avait visité la malade conjointement avec son confrère, M. de Morineau. 

- Revenons au phénomène chimique survenu dans le mélange des poudres 
de <}uinquina et d'espèces aromatiques avec le chlorure de chaux, phéno- 
mène imprévu, quoique à vrai dire on se puisse attendre généralement à 
de brusques et vives réactions de la part do chlorure de chaux, produit 
riche de chk>re et d'ui^e faible stabilité , comme le faisait encore dernière- 
ment ressortir M. le professeur Cbautard, de Veaddme, dans son étude de 
ïacUon de Vhypochlorite de chaux sur l'essence de lèrébenihine et, q\iâ(j^ 
otlltvf kmies ctamiitfUes. 

-Or «jpand le mélange de - 

Poudre de quinquina, 
— d espèces aromatiques, de chaque, i partie. 

iShloinire de chaux .«i •...•••. « a — 

■ ■ ■ » * 

est esaetement fait, il arrive qu'^u bout ée deux miiBUtes environ la tem* 
pérature s'élève d'abord modérée, puis soudain, procédant de là surfoce 
aux couches inférieures avec une telle imem^té qu^ ia main ne pourrait 
pat tenir le vase où s'opère ce dégageoMiit de calorique auquel "sèjbînt on 
dégagement prononcé de vapeurs blanches , la matièire se soulève phis par- 
ticulièreùient sur les bords ; on y reoiarque une exsudation dO fiquidebro' 
aàtre. Une combustion partielle s'est donc visiblement opérée. 

Le temps qùi^«'écoale entre la préparation de ce mébmg^ oo d^aaUes 
mélanges de cette'^sorte dent nous aurons à parier, et la manifdfttalioa 
d'une combitttion, petit varier{beauooup, alors mémo qu'on répète les méfflflS 
expériences avec les mêmes substances, en mêmes quantités ; et' il peol 
advenir de plusqu'ôn échoueaprès avoir réussi. Mais, nous l'avons observé, 
il est bon en général que le chlorure soit légèrement humide, que la triltt- 
ration soit prolongée à point, et que le mélange soit ou peu tassé daaa le 
vase où il est recueilli. 

Il ressort évidemment de l'épreuve qu0 fit M. le docteur de'Morineaa 
des produits bu résidus de cette réaction, qdeleur application sur l'affec- 
tion gangreneuse fut efficace; mais, pour explkpier netlomeot ce nood^ 
d*aotioo, il faudrait preinièrement déterminer avec exKfBtitude quels oorp^t 
amenés à réagir les uns sur les autres se trouvent en préa^nciB. Or, ^ n'en* 
▼isager d abord que ia réaction chimique opérée entre les poudres végé- 
tales et le chlorure, la tâche nous parait assex compliquée pour qaa nous 
ne puissions' paâ nous flatter Ici d'en donner autre chose qu'un premier 
aperçu. 

Le chlore constituant du chloruré de chaux décompose d'une ukanièce 
brusque les huiles essentielles qu'il rencontre dans les poudres de plaolet 
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aromaliqaes. Ces buiiw s'écImiiTeDl, s^épaîMiMent, côdeni une partie de' 
bor hydrogène, ocGMÎcnneBt ainsi «n d^agemeol d*acide chlorhydrique 
et se coDvertIsseiit, soil en chloitHcamphène, sok en cblorofornie on autres 
aoaveaux composés qui dérivent de Tessence. Sans doute au»i que, par 
saitdda la réaction du gaz chlorhydrique sur les huiles il se forme à l«t 
(empéraiore élevée qui se manifeste un camphre artificiel h son tour con-' 
verti bieal4t en snbstance hmleose, eUe-mèoie coml>inée avec une portion 
d'acideebiorhydriqoe. 

ToDjoars est^il certain que l'acide chlorhydrique engendré aux dépens 
de rbydr<^gène des matières organiques qui s'est porté sur le chlore du 
chlorare » se trouvant en contact avec la chaux , réagit sur celle-ci par 
doobie décomposition ponr donner lieu à une formation d'eau qui se vapO"< 
rise etde chlorore de calcium. 

L'action du chlore sur les huiles essentielles suffit donc ponr faire corn-' 
prendre qu une poudre de plantes aromatiques, employée à rexclusion de 
toute autre substance végétale, eût suffi pour occasionner une réaction 
semblable à celle du mélange dont nous nous occupons. En effet, parties 
égales de poudres d'espèces aromatiques et de chlorure decbaux, triturées 
daas on mortier de porcelaine ou de verre, et légèrement tassés, comme il 
est dit plus haut, donnent lieu à une réaction lente k venir, puis soudaine 
ei générale. 

Mais, d'un autre côté, que de la même manière on emploie la poudre de 
quinqaina, à Texclusion de poudres de végétaux aromaliqaes, et Ton ob- 
tient un eéèt très analogue. La réaction, après s'ètra fiait attaodce, sa dé.vev- 
loppe vivement* . » 

Avec le quinquina gris. Teffiet est plus prononcé qu'avec d'antres espèces^ 
de quinquinas (le rouge ou le jaune) ; on doit attribuer nécessairement ceuo 
di%eAçe à la matière grasse verte, substance composée, mais psiM^u^ 
iière, intermédiaire aux résines et aux huiles essentielles^ et quM^nbert 
a signalée dans le quinquina de. Loxa. 

An lieu de quinquina, si vous employez quelque autre su>^nce végétale 
non aroimatique, mais c^mtenant de la matière grasse y^^ sn proportion^ 
pins forte encore qu'elle n'est dans le quinquina, Véff^ s^ra d'auUnt plus 
prononcé. L'éconce de chêne en poudre (fleur dp^n)- P^r exemple, est 
daas ce cas; mélangée avec partie égale de chj^re de chaux^ celte poudre 
produit une réaction si forte qu'une sorte ^ projection accompagne le dé- 
gagement da calorique. C'est qu'en effi^® ^^ conUent une quantité très 
notable de celte matière grasse verj^^^ Laubert, soluble dans l'éther et 
ea grande partie dans ralcool. fy^^ *^ poudre de tan par ces véhicules, 
pois après mélangex-la avec l^x^^^orure de chaux, el vous n'obseryerex pas 
plus de réaction que si, ao^*^ ^® poucIre.de tan. vous eussiez employé du 
tannin même, ou bienJ^***^ **®^« poudre de lycopode, 

En résumé danP^^*'"*^^"^^*'^^®* "^"^ "^"^ ijenons de rendre compte, 
le chlore duchfe^ ^® ^^^^^ exerce, sur les produits très hydrogénés de 
certains wègà^' '® mémo genre de réaction chimique, qiioiqoe moins 
«oerffiqu^^ ^^^ jMroduite par cet agjent sur le goudron, sur Je sucre de 
raisia^^ »ûc«sen général, particularités que M. Ernest Cettereau fut 
CttK'"' à observer précédemment dans des recherches médites, 
^loas ne dirons qu'iin mot au sujet de la. réaction du mélange de poudrei 
ir les oitoinâs gangrenés. L'effet de cette appUcatton a pa sans doute 
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fetre comparé par M. le docteur de Morineau à une véritable momilUa- 
iion ; il ne serait pourtant pas juste d'induire de ce fait qu'en géDéral les 
mélanges de poudre antiseptique dont nous venons de parler auraient la 
propriété de momiOer les tissus organiques des animaux à Tétai normal. 
Nous en avons fait Tépreuve sur un morceau de muscle de bœuf et m 
un chat nouveau-né; ces objets furent ensevelis dans les poudres en ques- 
tion pendant deux mois, au bout desquels ils se trouvèrent en étal de bonoe 
conservation il est vrai, mais nullement momifiés ; ils avaient conservé leur 
souplesse, particulièrement le petit animal ; le muscle de bœuf était unpea 
tanné, mais très flexible. Evidemment l'action momifiante obtenue par 
M. ledocteurde Morineau, sur un membre spbacélé, ne se produirait passer 
des parties qui n'auraient pas cessé jusqu'à la mort de l'individu de rece- 
voir, par la voie de la circulation, les éléments nécessaires aux réadioDS 
de la nutrition animale. 

EMPOISONNEMENT PAU LES SEMENCES DE COLCHIQUE, PAR 

M. C. BROECKX. 

Le bulbe et les semences de colchique d'automne (colchicum aulumnale) 
sont fréquemment employés de nos jours dans le traitement des affections 
goutteuses et rhumatismales. Cette plante herbacée, qui forme le type de 
la famille des Colchicacées, crott abondamment dans les prés humides et 
est cultivée dans nos jardins. Nos compatriotes la nomment wUde safroc». 
naekte vrwiwen^ iiaekte beggynen^ iydeloosen (Dodoess). En Frarïce, elle a 
reçu les noms de tue-chien, veilleuse, veiUoie , mort^aux-chienif sflf'û'i 
des prés, safran d'automne, safran sauvage^ safran bûtard^ narciise d'au- 
tomne, flamme nue, chenarde, lis vert. 

Pris à des doses modérées, le colchique est diurétique et purgatif; 
prescrit en quantité exagérée, il donne lieu à de violentes inûammatioQS 
(^u tube inteslinai, à de$ coliques, à des évacuations alvines abondantes, 
et même Vk la mort. Les toxicologues attribuent ses propriétés vénéneuses 
è deux alcalib végétaux qu'il renferme : la vératrine et la co/c/Mcine, Ayant 
eu l'occasion d u^server récemment un cas d'empoisonnement par celle 
substance, je vais uire connaître ce fait. 

M. P..., âgé de so«ranie-cinq ans,: d'une bonne constitution, anciea 
soldat de l'empire, me fit «>peler vers la fin de l'année 1 834 . Je me rendis 
chez lui vers sept heures du ^i^, ^^ j^ trouvai dans l'état suivant : le ma- 
Me se promenait dans sa chanK^^^ g^ plaignant de douleurs atroces dans 
tout le ventre; celte partie était i,,re, peu sensible au toucher. Depuis 
quatre heures de l'après-dîuer, il avau^^ ^^^ évacuations abondantes par 
haut et par bas, et il ne pouvait pas sev^|p tranquille. Il me demandait 
instamment à être soulagé de ses maux "'Mérables. Le malade tne fit 
connaître, à peu près en ces termes, la cause^^ ses souffrances : «Vers 
midi, je me suis rendu à la campagne pour voir u»,,n(»ign g^jj^ goidal de 
l'empire comme moi, avec lequel j'ai fait la campagu 4^ Ruggie, etqui 
se trouvait dans l'impossibilité de sortir par suite de do, ^ rhumatis- 
males. Comme il y avait longtemps que je n'avais plus vu m , g^Qj^rade, 
nous étions heureux de nous revoir. Il me dit qu'il avait d ». .gHenie^ 
liqueurs pour les amis, et nie proposa d'en boire. Comme une parei;. ^ç^g 
ne se refuse jamais entre vieux militaires, il fit apporter par sa serv*.,0 
une bouteille et m'en versa. Après avoir causé une heure, j« vidai m 
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verre, et me proposai de partir. Mon ami m*engagea de rester encore, en 
alléguant ]a rareté de nos entrevues. — Bois encore un coup à la réussite da 
neveu de l'empereur, me dit-il. Au mot d'empereur qui nous rappelait de si 
aocieos souvenirs, la servante me versa encore. Je bus en tout la quantité 
de deux verres ou le quart d'un litre (happer) d'une liqueur jaunâtre, d un 
goût amer, qui me brûlait un peu la langue. 

» Je m'enretour[V9i chez moi vers deux heures pour dtner, sans ressenlir 
autre chose qu'un peu de chaleur dans le Ventre. Je dînai comme de cou- 
tume et de bon appétit. Une heure et demie après, je fus pris de douleurs 
d'entrailles insupportables, suivies de vomissements et de selles. Comme 
j'attribuais ce dérangement à la liqueur que j'avais prise, j'envoyai chez 
'fflOQ ami pour en connaître le nom. Il me fit parvenir la bouteille que vous 
\'oyez là-bas, en ajoutant qu'il y avait eu méprise, et que sa servante 
avait donné une drogue en place de liqueur. Celte drogue, me dit-il, est 
du safran sauvage macéré dans du genièvre de Schiedam. Elle se trouvait 
depuis quatre ans chez mon ami, qui, dans le temps, a fait un fréquent 
usage de ce médicament pour calmer des douleurs rhumatismales. » 
' Après avoir examiné le contenu de la bouteille, je pus me convaincre 
qu'il y avait on litre de genièvre de Schiedam. et que le tiers inférieur du 
flacon était occupé par des semences de colchique d'automne. La saveur 
de cette espèce de teinture était acre, amère et désagréable. Je demandai 
au malade s'il n'avait pas eu de répugnance à prendre pareil liquide? Il 
me répondit qu'effectivement la liqueur lui avait paru un peu amère, mais 
comme il était habitué à consommer journellement des boissons alcooliques, 
il avait bu des liquides plus détestables. 

Le poison élait donc connu. Avant d'avoir recours au traitement, je pus 
constater encore les symptômes suivants : la langue était rouge, la bouche 
sèche, la soif vive. Le pouls était petit, accéléré ; la peau sèche avait cou- 
âervé à peu près sa chaleur naturelle. 

Comme le poison avaitété pris à midi, et que le malade n'avait fait que 
vomir et aller à la selle depuis quatre heures de relevée, je crus que la 
première indication en cas d'empoisonnement (celle d'évacuer le poison) 
élait suftisa m ment remplie par les efforts de la nature. Je m'attachai donc 
à neutraliser ses effets et à calmer de violentes douleurs. A cette fin, j'eus 
d'abord recours à Teau iodée, parce qu'une certaine quantité du poison 
ingéré aurait pu se trouver encore dans le canal intestinal, et parce que 
cet antidote est conseillé dans tous les empoisonnements par les alcalis 
végétaux ou parles substances qui les renferment. Voici la formule de cette 
eau : iodure de potassium 40 centigrammes, iode 4 centigrammes, 
eau 4,000 grammes. Le malade fut mis dans un bain tiède, mais il ne put 
y rester que trente minutes. Je lui recommandai de faire usage de bois- 
sons émollienles, mais le malade préféra l'eau fratche, dont il fit une 
grande consommation Des cataplasmes émoliients et narcotiques arrosés 
àQ laudanum Uquidum Sydenhami furent appliqués sur le ventre, mais le 
malade ne put se tenir tranquille. Les douleurs augmentant de moment en 
moment, je prescrivis une potion laudanisée composée de 6 onces d'eau 
distillée, un gros de laudanum de Sydenham,et une once de sirop de pavot 
blanc, à prendre par cuillerées de quart d'heure en quart d'heure. Je pres- 
crive cette potion dans le but de combattre Taction hyposthénisante du 
poison et de soulager le malade qui se plaignait comme un enragé. Cette 
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wémt jpêtàm hl renouvelée dan ia ttailet fianii predoire un pea d^ 

ceUee. 

. Je revîe ommi malade ie leodcoia» à six beares da malia; îi présenta 
lès ayaDplôinfiasiiivaBla:doiileim noiealaa dans tooi le ventre, mais moins- 
ioleoses que la veille, reveoani par inlenraUes el aagmenUiRi sous ta pres- 
sion. Les selles avaient diminoé, lea dernières étaient sanguinolentes. Le 
malade avait encore de temps en temps des naoséet» des romissements, et 
parroia le hoquet La langue était aècbe, couvert» d*en épais endoit<l*nn 
brun clair. Le pools était petit, accéléré; la soif iaeattaguible , la peau 
aèche, chaude. Tous ces symptôaieo déaotaieat ana violente înAammaiion 
du tube intestinal ; en oonséquence, je prescrivia eaeona on bain tiède et la 
glace à riotérieur. M. P... resta pendant une heore ao bain et se trouva 
soulagé. H prit la glace avec plaisir, se sentit enclin au sommeil et de- 
manda qu'on le laissât tranquille. A dix heores du «Mtia II ne ee plaignit 
plus que du hoquet, mais tous les symptômes de la gai^rène intestinale 
8*étaiea| dédaiéss : peau froide , couverte d'une sueur visqueuse» pouls 
presque imperceptible. Pour combattre cet état désespéré, j'eus recours 
aux stioHilanta sur la peau et fis entourer tout le corps de crachons rem- 
plis d'eau chaude. A midi ie malade, après des eflbrts de vomissement, se 
sentit faiblir. Le boquet le teormeata cruellement, la voix s*éteigntt, et il 
parut s endormir tranquiilemenL Vers trois heares de relevée, c*eM-^- 
dire vingt-six heures après ringeatioo du poison, M. P... eut une convul- 
sion ^t expira. La famille oonstemée me pria de vouloir faire Tautopsie 
pour savoir la cause d'une mort ai violente et si subite. 

L*autopsie, faite vingt-six heures après la mort, fit voir que la membrane 
muqueuse de Testomac était, dans ies trois quarts de soin étendue , d'un 
brun livide et noirâtre, et qu'eite ie détaobait bciloment. Il y avait troi^ 
plaques de la grandeur d'une pièce de cinq centimes, qui étaientd'unecoo- 
leur plus foncée. Un liquide d'un gris aak», que j'évaluai à an deml4itre, 
se trouvait dans la cavité da l'estomac. Les intestins grêles présentaient, 
dans plusieurs endroits, la membrane muqueuse roogeet par ci par là d'une 
oouleurde pourpre cendré. Le coba offrait de rares endroits rouges. Le 
péritoine contenait au delà d'un litre d'un liquide citrin clair et faisait voir 
aussi des plaques d'une couleur plus ou moins foncée , parliculièremenl 
dans la partie qui recouvrait restomac. 

RéflexioM. — Piusiours toxicoi(^ues conseillent les boissons vinaigrées 
pour combattre les accidents dynamiques de la vératrioe. Je pense que ces 
boissons doivent, en général , être plus nuisibles qu'utiles, attendu que 
Tacétate de vératrine, qui peut se Tormer par l'ingestion de ce liquide, est 
le plus vénéneux de tous ies sels de vératrine. Or, comme on n'est jamais 
certain que les voies digestives ne renferment plus aucune particule du 
poison ingéré, il y a, me sembla-t-U, inconvénient à administrer du 
vinaigre. 

£o 4 899, H. Donné, do Paris, a publié, dans le Journal dechmh médi- 
cale de Pam^ des expériences desquelles il résulte que les oombinaisons 
du brome et do l'iode avec la strychnine, la brucine et la vératrine, qu'il 
regarde comme des bromures et des iodures de ces alcalia , n'exercent 
aucun eiïet nuisible sur les animaux, même à la dose de plusieurs grains, 
tandis qu a petite dosé, comme on le sait, oos alcalis ou leurs sels o<rca- 
sîonnent plus on moins prompteinent là mort. Ces résottata ont porté nar 
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torellefflent l'aotevr à administrer de la teinture d'iode à petite dose dans 
le cas d'empoisonnement par ces alcalis. Dans quatre expériences, après 
avoir ingéré dee grains de strychnine on de bracine dans restomac de 
chiens de. oioyense tailie, il a reconnu qne la temtore d*iode, administrée 

ei) quantité, suffisante immédiatement après Vingeêtionde ce$poi8on$, a dé* 
terminé Texpulsion par la gueule d'one écume abondante ; que les trem- 
blements qui se sont mahiféstés alors chez ces animaux n'ont été suivis 
d'aucun effet fftdieux , et que trois de ces animaux se sont rétablis en 
moins de quelques beurea, tandis qa*an seul, cbex lequel, comme le pense 
M. Donné, la teinture d'iode n a pu être administrée en quantité suffisante, 
^ soccombé. Depuia lors tous les toxicologues conseillent Teau iodée dans 
les empoisonnements par les alcalis végétaux (4 ). 

Fort de cette autorité, j ai eu recours à cette médication pour neutraliser 
l'effet qu'une partie de cette teinture de semences de colchique, restée dans 
)e canal intestinal, pourrait encore opérer. J'ai cru prudent de délayer ce 
médicameot dans une grande masse d'eau. Je ne l'ai pas continué parce 
que je craignais json |»l|ét irritant, et parcequ'il s'était déjii écoulé plusieurs 
lieures d^ois que le malade avait pris le poison. Je ne me trouvais plus 
dans des drcosatances aussi £ivorables que les expérimentateurs qui ont 
donné TantidotiB immédiatement après l'ingestion do potSon. Il ne me res- 
tait donc qu'à oombattre la violente inflammation gastro-intestinale et les 
atroces douleurs. Les bains tièdes, les boissons froides et émollientes, la 
glace, les cataplasmes émoUieats et narcotiques, l'opium me semblaient 
indiqués. Malheureusement tout stétà inutile. Seize heures furent à peine 
écoulées et la. gangrène la plus formidable ^'était déclarée. Dés lors tout 
espoir de sauver te lôalade était perdu* 

Un autre traitement aurait4l)été plus heureux? En présence de la grande 
quantité de cette espèce de teinture qui a été ingérée, en présence du dé- 
veloppement rapide des formidables lésions organiques, il est permis d'en 
douter. [Annales delà Sodélé de médecim d'Anvers^) 

AGONIT CONTRE LE FARCIN CHRONIQUE. 

V. Decalsne rapportie dans les Archivesde médMxne belge deux faits qui 
établissent l'utilité de Textrait d'aconit administré à dose successivement 
croissante de 5 à 75 centigrammes dans des cas de farcin chronique. 

On pourrait répéter utilement ces expériences sur des chevaux farcinés 
en employant ta racine fraîche d'aconit. 

CO^LE FORTE LIQUIDE. 

On lait dissoudre au bain-marie un kilogramme de cdie forte dans un 
^itre d'eau ; en agitant ce mélange à diverses reprises, on obtient bientôt une 
ditsointion comt^ète. À cette époqjae^ on y verse peu à peo et par petite 
portion 200 grammes d'aeideagotigne à S6 degrés; il se firoduità chaque addi* 
tion de l'acide une abondante effervescence de gaz bypo-azotique. Lorsqtie 
tout l'acide a été introduit, on retire le vase du iea et on laisse refroidir. 

M. DiMaoalin a employé cette colle pour enduire des band^ettes desti- 

*- . I ■ Il I ■!■ I » I iiii I I III I I II I I ■ ^»^»^^^— w— é— >w— — ^ 

(i) Cest U tolutioo d'ioJe dans Tiodure de potasstem qu'on «dmiaiftre dans les 
cas d caipotsonnemeot par les alcalis végét^iit ; H se form^ alors des iodurec d*iod-> 
•liydrates d*«lcalis végétaux iosolubles , comme, je l'ai établi dsof «on Mémoire 
sur les iodtires d'iodiijdrdtei d'aleaiis. végétaux, iiopriatté dans nea annuaire de 
•thérapeutique pour t84a. 
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nées à kiler des appareils à dégagement de divers gaz ; les pharmaciens 
oompcendroDi toute l'importance de cette substance, lorsqu'ils apprendront 
de M. Dumoulin que, conservée pendant deux ans au contact de l'air dans 
un flacon débouché, elle n'avait subi aucune espèce d'altération. 

PRÉPARATIONS d'iODE CONTRE LES SCROFULES, LES SYPHILIS AN- 
CIENNES, LES TUMEURS BLANCHES, PAR M. LE DOCTEUR BURG- 
GRAEVE, A GANU. 

Avec les iodés il fait constamment usage de Thuile de foie de morne, et 
quelquefois même, quand la constitution est trop délabrée, il commence 
par l'huile qu'il administre seule jusqu'à ce que les malades poissent sup- 
porter les iodés. 

Dans la syphilis invétérée : 

lodiire potassique loo gram. 

Eau de fleur d'urange i,ooo — 

lo le I ^ 

loJhydrargyrate de potasse. x — - 

D'abord un verre à liqueur le matin, pais un verre malin et soir, jusqu'à 
disparition des symptômes. Par l'action de ce remède, même dans la con- 
stitution la plus délabrée, le malade reprend ses forces et son embonpoint. 
Le régime doit consister principalement en viandes succulentes et boissons 
toniques. 

Dans les scrofules, goitres, certains cas de phthisie au début , racMtis, 
tumeurs blanches, engorgements glandulaires, etc. 

lodure de barium. 6 gram« 

Poudre de canneHe, 

— de sucre, de chaque.. ..; 5 — 

Pour huit paquets. — Deux ou trois paquets par jour. 
£n même temps, on fait usage de Tiodure de barium en friction ou en 
topique sur les ulcères. 

lodure de barium a à 4 décigr. 

Axouge. 3o gram. 

Dans la cachexie cancéreuse, en vue d*obtenir la résolution des engor- 
gements r 

Savon médical •... 8 gram* 

Gomme ammoniaque •••.• 4 — 

lodure de fer. ••• .,> ,, 2 — . 

Pondre d*herbe de ciguë, 

-— d'aconit, de chaque. • , a — 

Faites des pilules de 20 centigrammes. — Deux pilules matin et soir. 
En frictions, pour calmer les douleurs lancinantes : 

lodure de potassium 3 gram.' 

lodhydrate tle morphine. ............ i -. 

Axonge 40 — 

Une friction matin et soir pendant un quart d*heure. 
Dans les affections dartreuses : 

lodure de soufre , 1 g»ara. 

MucÀlagc de gomme arabiq. de quoi fuire 36 pilules. 
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Chez les adultes, on commence par une pilule matin et soir, et on aùg- 
ineote jusqu'à six pilules , selon la tolérance du sujet. On seconde quel- 
quefois l'action du remède interne par des frictions. 

loduré de soufre.. • •.••••.. 6 décig. à 4 gr. 

AxoDge • • .'lO gram. 

Uoe friction matin et soir. {Ann. de la Soeiété de médecine de Gand.) 

SIROP d'huile iodée, par m. lacassin. 

Huile iodée. 3o gram. 

Eaa 3o — 

Sucre 6o' — 

Gomme pulvéri&ce ao — 

Alcoolé de cilroo, t]. s. pour aromatiicr. 

Ce sirop ne laisse dans la bouche rien de désagréable ; il se rapproche 
beaucoup, pour la saveur, du sirop d'orgeat. 

SIROP DE QUINQUINA CALYSATA , PAR M. MATHIEU. 

Quiuqiiina calysaya 1^9)0 

Sirop de sucre. • 16,000 

Comme arabique concassée.. * ia5 

Le quinquina réduit en grosse poudre est épuisé par trois décoctions 
saccessives avec une grande quantité d>au, 4 litres chaque fois, en prolon- 
geant rébollition une forte demi -heure à chaque opéra lion. Les décoctés, 
passés avec soin , sont réunis et placés dans un vase cylindrique, allongé 
de manière à pouvoir décanter le dépôt qui se sera formé après 4 S heures 
de repos; la liqueur opaque qui en résulte est soumise à l'évaporation avec 
le sirop simple, en ajoutant celle-là par parties pour ne pas interrompre 
réballition ; à la fin de la concentration, on ajoute la gomme préalablement 
dissoute dans une petite quantité d'eau. Lorsque le sirop marque 31 degrés 
à raréomètre, on le passe à la chausse; le vase qui le reçoit est immé- 
diatement fermé jusqu'à ce qu'il ne soit plus que tiède. 

Ce mode d*opérer donne un sirop transparent. C'est le motif qui m'a en- 
gagé à faire connaître cette légère addition, qui ne nuit en rien aux pro- 
priétés médicinales du produit, et qui retient enchaînées par sa viscosité 
les parties résineuses, insolubles, qui troublent le sirop et se déposent par 
le refroidissement et la longueur du temps. 

CIGARETTES CALMANTES CONTRE L*ASTHME. 

Belladone. : 3o centîg. 

Stranioiiie x5 -— 

Jusqiiiame x5 — 

Fhellaodrîe o5 — l 

Extrait d*opiom. . • x3 millig. 

Eau de laurier-cerise. q. s.' 

Les feuilles, séchées avec soin et mondées de leuré nervures , seront 
hachées et mélangées exactement. L'opium sera dissous dans quantité 
suffisante d'eau de laurier-cerise, et le soluté réparti également sur la 
masse. 

Le papier brouillard, qui sert à confectionner les cigarettes , est préa- 
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laUenaent lavé avec le maoératé das plantes ci-dessus iadiquées, dans 
rbf droiat de laurier-cerise, et séché convenablement. On peut fumer deiix 
à quatre de ces cigarettes par jour. 

POTION COMTAE LA DYSSENTEfilE, BàM M« HA8PËL. 

Calomel '.'..'.'.;.'.'.'•'•'•'•....' i â « gnou 

IpéocMaoht co pMdre. ••••««.«•••.•• 6 déc « a ^. 

Laudanum • loà x 2 gouttes. 

TéhieaU queleooqiie «.. iso gram. 

F. 8^ a. Avant de donner aa malade cette potion, on agitera vivement 
la 6ole. . . 

Lorsque j'avais affaire, dit M. Haspel, à on homme robuste, que la dys- 
senterie était intense et au début, lors même qu'elle affectait cette appa- 
rence inflammatoire si répandue dans la saison des chaleurs, qael que fût 
r^tat delà langue, de la soif, des douleurs, et sans égard aux formes diffé- 
rentes sous lesquelles se présence à cetleépoque ladyssenterie en ce pays, 
j'avais recours à la potion que je viens d'indiquer, moins le laudanum, qui 
ne devait répondre qu'à des indications particulières que j'aurai l'occasion 
de signaler plus tard. J'augmentais ainsi, selon les cas et les saisons, la 
dose d'ipécacuanha et je diminuais en même temps on je supprimais com- 
plètement le calomel. À l'aide de cette médication active, j*ai enrayé des 
i^asenleriesavec une rapidité qui tient presque du prodige et vn dîspa- 
inattre en même temps les douleurs abdominale, la sécheresse, la rougeur 
de la bngue, le ténesme, les épreintea ; les selles se dépouiller du sang 
qu'elles contenaient^ et enfin bientôt se supprisier oempléCement. Ladys- 
senterie était jugulée. Mai» lea ^dioses ne'se passent pas loujours ainsi ; il 
est des dyssenieries qui ne eèdenl pas toi^joars à une première prise de 
calomel, alors il fout réveatr à la cfaaiiga la lendemain, et je voyais chaqile 
lîQis les malades ^^roaver du sottlagemeni, les douleurs se calmer, les sellds 
diminuer de nombre et d'abondance, se lier, et enfin oesaer eatièremeut 
Lorsqu'on se trouvait en Uoe d'une dyssenterie déjà ancienne a^ec tea- 
dance à revêtir la forme obroaiqoe, au Ken de faire prendre la potion en 
une seule fois, on l'administratt d'heure en heure, en ayant sein d'àgiler 
la fiole; dans ce cas, on portait la dose du laudanum de 45 à 2U gouttes. 
* Lorsque la dyssenterk était très intense, que te makde se {^aigoaH 
douleur vive à i'épigasire, qu'il élak tourmenté par d'inœssantes enviés 
d'aller à la selle et ne rendait chaque fois que quelqaes mucosités sangui- 
nolentes, j'administrais des purgatifs doux, tels que la manne, la palpe de 
casse, le tamarin, la crèâie dé tartre, le sulfate de soude pour préparer 
ainsi la voie à l'action du calomel et empêcher ses fâcheux effets sur la 
bouche et les gencives ; mais je ne prolongeais pas le traitement, car il y 
a à craindre que l'ulcération ne se forme* 

sraop DE TÉRÉBEirrHraE. 

Térébenthiiie au citron. .•«•••..••.•«, réo grain. 
Eau. « .•««• 39S ^ 

Faites digérer pendant deux jours, en ayant soin d'agiter fréqoemneat ; 
puis fûtes un sirop à la manière de celui detola, eaajaotaat: 

Sucre blanc • « . • • . 750 griml • 

Ce sirop renferme, outre les principes résineux sur la nature desquels 



TOXICOLOGIE. --THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES, 165 

00 D'est pas bien lise, d^ua ceniième à oa soixantième de son poids à'cs» 
seoce de iérâ)eaUiiae. Il est limpide, d'ane odeur aroaiatiqoe très suave 
et d'uQe>seveor très agrésbW; H peut être employé pur, ou servir à édui* 
corer defi tisanes appropriées. . 
Dos^: une à plusieora cuillerées à soupe par jour. 

FEUitLES DE FfiÊNE CONTRE LA GOUTTÉ ET LE RHUMATISME, 

PAR M. LARUE. 

£n\SlxO, ma mère éprouvaildéjà depuis une couple d'années, avecaug- 
mentalioD graduelle, les cruelles atteintes d'une goutte rbumatismalectiro* 
nique, permanente et presque générale. A son âge criiiqmj à son tempé- 
rament lymphalico-sanguin, à sa i>onne et* forte constitution, elle joignait 
une influence héréditaire, La douleur était vive, la tuméfaction exagérée ; 
les moureneots «tiéeiitateotavec difficulté ; ils devenaient parfiûs impos^ 
sibles. il n'y avait d'ailleurs que peu ou peint de fièvre, quoique la plupart 
des fonctions commençassent à s'altérer sensiblement. 

Touiesles tentatives prc^es à la guérir ayant été jusqu'alors complète- 
ment infructueuses, elle allait abandonner les médecins pour se confier en- 
tié/emeMà la nature et au temps, lorsque sa tailkuse dero6#s lui recom«* 
maada vivemeoi la tisane de feuilles de frêne. 

Ayant de 8*ea servir, naa mère ne demanda si elle le pouvait sans 
danger; n'y en voyant aucun, je lui conseillai d'en essayer, ce qu'elle fit 
matin et soir. 

Dans la prennière qutnaaioe de ce nouveau traitement, eHe se trouva 
beaucoup mieux ; au bout de quelques mois, die fut guérie. 

Depuis cette époque, elle a continué, par temps, à des intervalles déplus 
en plus éloignés, à prendre sfm.remèd»^ tantôt par recomnaùiance, tantôt 
psirce qu'elle appréhendait ou sentait le retour de la maladie. > 

Après cette cure, si reoMirqoable et si ebère à mon cœur, j'ai bira des 
Ibis, dans Umlé espèce de gouttes et de rhumatisnoes (aigus, chroniquesv 
fixes, ambulants, vagues ou déterminés), prescrit le même moyen, le pbii^ 
miofiit avec une ealœre réussite. 

C'est jusqu'à présent I9 feuille qui a constamment servi à mes expériences^ 

Âornasséç vers la fin de juin et convenablement sécbée (elle %'aut nvievx 
sèdie que' verte),' nous l'avons toujours ordonnée : 4<* £a décoction, à' la 
dosé de; iO t>u t^ grammes |)Our ^00 grammes d'eau, à prendre, après 
i'aroir'.oa non sucrée et aromatisée, par tasses à tbé, toutes les trois 
beures, ou seulement le ooatin à jeun et le soir après la digestion du der^ 
nier repas, suivant Tintensité de l'affection ; 3** en iaveBM^nts fmciimmcs^ 
aà nombre de deux ou trois fois par jour, ayant pour tnse la même (6r-> 
maie que la tisane; 3* appliquée et n(iaintenue pendant un temps plus ou 
moins long (quelques heures), sur les points douloureux, d'autres fois suc 
tout le corps, le visage excepté, après l'avoir chaque fois préalablement 
&it chauffer^ un ik» dans «ne éUive quel&mqae. 

Césaipin, Lolôel, /Hdwig et Cosle parlent de l'écorce du ftêne comn e 
^nt un fébrifuge conoparabie au quinquina, tandis que d'autres recou-* 
naissent aux feuilles un effet purgatif, astringent, et môme, d'après GiHberl^ 
applicable nu traiteiment des scrofules. Mais aucun, que je sache, n'a jttS« 
<iaiciattrfl»aéà cette pilante les vertus p<rr{i«Mltèref que i'espénmantalioa 
aoos a revues en eilè. 
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Ainsi, MDS repousser les dires de nos devanciers, que wqm ereyons 
cependant entachés d'erreur ou d'exagération, noas constatons que cette 
substance, appartenant à la classe des hypostbéntsants, pouvant être ad- 
ministrés longtemps sans inconvénients et ayant une action généralement 
assez prompte, parait agir êpëcifiquemenl sur les vices rhamatismal ei 
goutteux. (Journal des connaissances médico-chirurgicalet.) 
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SUR LA CAUSE LA PLUS PUISSANTE DE LA DÉCADENCE DE LA PHARMACIE , 

PAR M. CHAZEREAU. 

« Vous avez publié plusieurs articles sur la pharmacie et sur les moyens 
de la relevée un peu. Le mal le plus grand vient de la concurrence éhonlée 
que lui font les médecins qui fournissent partout des médicaments Jes vé- 
térinaires et les sœurs de Charité , — abus de chaque jour, publiquement, ao 
grand jour, et que les lois ne répriment pas. — Le pharmacien qoi Be 
plaint et obtient un jugement est un homme ruiné et obligé de quitter le 
pays, parce que l'on trouve le moyen de Tem pêcher de vendre. C'esllà, je 
crois, une des principales causes de notre position précaire. » • 

Le moyen le plus sûr de combattre ces maux qui ruinent la pharmacie. 
c'est Tassociation. A bien des reprises et depuis longtemps j*ai insisté snr 
cette vérité, qui, j'espère, Gnira par être généralement comprise. Écootdns 
M. Filhol, président de la Société des pharmaciens de la Hante- Garonne. 

« Antérieurement à Texislence de notre Association, les pharmaciens de 
la Haute-Garonne se connaissaient à piMnede nom. Parmi ceux qoiseire- 
quenlaient, quelques uns se- détestaient le plus cordialement possible; 
c'était heureusement le plus petit nombre ; d'autres étaient indifférents, 
presque tous étaient d'ailleurs convaincus de l'impossibilité de fonder nne 
Sociéié sur des bases solides et durables; en un mot, l'esprit de corps 
n'existait pas môme de nom chez les pharmaciens de la Haute-Garonne. 

» Eh bien, messieurs, ce que nos devanciers avaient tenlé plosieors 
fois, mais in\ililement, nous sommes parvenus à le réaliser; notre Associa- 
tion compte plus de cent membres résidants ou correspondants. . 

» L'esprit de corps est donc établi . et les heureux résultats de ce nome 
état de choses ne se sont pas fait attendre ; nous y avons gagné, au poi" 
de vue moral tout aussi bien qu'au point de vue matériel, de grands et 
nombreux avantages. . 

n Messieurs, quand on a pu, dans un aussi court espace de temps, '<)i^"f^ 
une association régulière; intenter, au pro6t de la pharmacie, douze pr^^ 
à des personnes vendant illégalement des remèdes, et quand '® ^"^L 
couronné onze fois les efforts des représentants de l'Association; qu^^^. 
magistrats ont consenti à prendre l'initiative des poursuites queréclàma|^ 
les membres de la Société; quand on a pu parer aux frais qu'entraînai 
lespoursuites judiciaires, pourvoir à l'impressioin d'un tarif assez volo 
neux : accepter sa part des frais qu'a entraluée^Ia manifestation \m^^ 
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foile par fes pliarmeciens de France ; quand on a pu substituer enfin à Tétat 
déplorable d'isolement dans lequel vivaient les pharmaciens des relations 
fraocbes et amicales, et qu'après tout cela on a pu placer à la caisse 
d'épargne une somme assez considérable pour subvenir aux besoins impré- 
vusde la Société ; quand on a fait tout cela dans deux ans et dans les deux 
premières années d'existence d'une Société, on peut dire hardiment que 
cette Société est assise sur des bases solides , et qu'elle peut envisager 
Tavenir sans crainte. 

9 Si vous me demandiez pourquoi nous avons réussi alors que tant d'au- 
tres avaient échoué , ma réponse serait simple et facile. 

» Nous avons réussi parce que nous avons été patients et persévérants ; 
parce.que nous avons compris qu'il ne fallait pas prétendre obtenir en un 
jour des améloralions que le temps seul pouvait rendre complètes, et que 
nous nous sommes contentés de réclamer ce qui était actuellement possible. 

» Nous avons réussi parce que chacun de nous avait confiance dans la 
justice de la cause qu'il défendait, et aussi parce qu'aucun de nous n'a 
douté des. sentiments et du zèle de ses confrères. 

) Nous avons réussi enfin parce qu'il s'est trouvé parmi nous quelques 
hommes qui ont généreusement sacrifié leur temps et même leurs intérêts 
malériels dans Tintérêt de la Société, avec une abnégation et une modestie 
que j'ai souvent admirées. Vous devinez que j'entends parler ici des mem- 
bres du conseil que vous avez nommé, de ceux de la commission des pour- 
suites , et de quelques membres du bureau qui s'étaient joints à ces der- 
niers, 

» Vous n'avez pas oublié, j*en suis sûr, le courage avec lequel votre Vice- 
Président a poursuivi le trafic ignoble des remèdes secrets. Vous savez 
qu'il a été plus particulièrement en butte aux attaques des ennemis de 
notre profession. Le résultat de ces attaques, bien loin d'amoindrir le zèle 
de notre confrère, n'a fait que Têxciter, et vous l'avez vu demander alors à 
la science les armes nécessaires pouiKattaquer plus vigoureusement les 
remèdes secrets. - ' - 

1» Vous le Toyez, messieurs, l'esprit de corps a ranimé le feu sacré près 
de s'éteindre parmi nous; la science, qui semblait oubliée, sera cultivée 
désormais avec succès par les membres de l'Association , et l'exemple que 
nous aurons donné ne sera certainement pas perdu. 

» C'est en eux-mêmes et en eux seuls que les pharmacies doivent avoir 
confiance. S'ils parviennent à obtenir que la loi qui existe soit fidèlement 
exécutée, les abus dont ifs se plaignent seront presque tous réprimés, ou 
du moins ils seront tellement amoindris, que la profession en souffrira beau- 
coup moins. 

» Croyez-le bien , messieurs , le jour où un vaste réseau d'associations 
attaquerait sur tous les points de la France les empiétements des profes- 
sions étrangères et la vente des remèdes secrets, les résultats qui découle- 
raient de cette action simultanée nuiraient plus à vos ennemis que la loi 
nouille que vous sollicitez ^ quelque favorable que pût être cette loi^ » 

INTÉRÊTS PROFESSIONNELS EN BELGIQUE. POCRRA-T-ON SUP- 
PRIMER LA PROFESSION qE PHARMACIEN, PAR M. BIOT. 

Si l'on examine avec quelque attention les procédés suivis par le gou- 
Yeroement belge envers la pharmacie au point de vue de Tàvenir de cet 
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art, on doit supposer qa'il la traite dans la prévkkm qu'on pourra la taire 
disparaître un jour comme art distioct. 

11 semble considérer la profession de pharmacien comme nne snperfloiié^ 
une source de revenus à partager entre les vétérinaires et lee médecias. 

Noos serions ainsi dans une Situation provisoire, ei nous noea acbemi* 
serions vers une époque où Ton se passerait de pbannaciea, y compris san» 
doute le service de santé de Tarmée. 

Ceci étonnera peut-être; mais si la logique doit être invoquée ici, et 
certes c|e8t le cas, il doit sembler évident que nous marchons vers co 
résultat. 

Il faut une refonte générale de nos lois sur Tari de guérir ou Tabolilioa 
de la pharmacie. Pas de système bâtard : sans la réalisation de Tune oa 
de Tautre de ces deux propositions , nous n'aurons qu inconséquences et 
anarchie dans notre législation médicale. 

L*at>atssement des tarifs de douane est un acheminement ver» le libre- 
échange ; raSaiblissement de la pharmacie doit avoir pour but la suppres- 
sion de la profession de pharmacien. 

Mais pourra- l-o» $vpprimer la frof^nkm ie fharmatien ? 

LOI son LA VENTE DE L^ARSESTIC EN ANGLETERRE. 

On sait que jusqu'ici le débit des substances toxiques n'était soumis en 
Âjagleterre à aucune réglementation. L'augmentation effrayante des cas 
d'empoisonnement, constatée par les statistiques de ces dernières années, a 
fait comprendre enfin la nécessité de remédier à cet état de choses. La So- 
ciété de pharmacie de Londres, mue paria plus noble sdlicitude, s'est lon-^ 
guement occupée de cette grave question , afin de déterminer les mesures 
les plus propres à restreindre autant que possible la vente des poisons et 
surtout celle de l'arsenic. C'est sur ses instance que la chambre des com- 
munes vient d adopter nne loi fort sage, dont nous communiquons plus loin 
le^ dispositions les plus essentielles, et d après laquelle la vente de l'ar- 
senic se trouve désormais entourée de formalités sévères, qui auront pour 
résultat infaillible de diminuer considérablement la fréquence des accidents 
et particnlièremeut des crimes qui ont lieu par ce toxique. 

I " Toute personne qui à l'avenir veut vendre de l'arsenic est tenue d'efr» 
registrer chaque vente en particulier dans un livre destiné à cet effet. Elle 
y notifiera la quantité d'arsenic vendue, lobjet pour lequel il est demandé, 
le jour, le mois et l'année de la vente, ainsi que le nom, la demeure et la 
pi;ofession de l' acheteur. Cette déclaration devra être signée tant par l'ache-* 
teur que par le vendeur; le témoin qui aura été requis pour assister à la 
vente y ajoutera également sa signature, avec rindicalion de son domicile^ 

3" On ne pourra vendre de l'arsenic à une personne iaconoue» si ce n'est 
en présence d'un témoin connu du vendeur et connaissant l'acheteur. L'ar-* 
senic ne pourra être délivré qu'à des personnes majeures. 

3** Il est défendu de vendre deTarsenic qui n'aura pas été mélangé avant 
la vent^ avec du noir de fumée ou de l'indigo, dans la proportion d'au moins 
une once de noir de fumée ou d'une demi-once d'indigo pour une livre 
d'arsenic; dans le cas où f acheteur déclare vouloir employer larsenic, non 
dans un l>ut agronomique, mais à un autre usage pour lequel il ne peut se 
servir ^ue d'arsenic pur , on pourra vendre celui-ci sans mélange préa- 
lable, mais seulement par quantité d'au moins dix livres à la fois. 
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4* La personne qui ne se conformera point aux dispositions de la pré- 
sente loi, ainsi que celle qui signera comme témoin sans connaître Tache- 
leur, seront passibles d'une amende qui ne peut dépasser vingt livres 
(500 francs). 

5* Cette loi n'est pas applicable au débit de Farsenic, quand celui-ci 
entre comme ingrédient dans une préparation ordonnée par un médecin 
dûment qualifié, ni à la vente faite par des négociants en gros à des 
détaillante. 

B* Dans cette loi, le terme général d'arsenic comprend Tacide arséniéux, 
Tacidé arsénique et leurs combinaisons, de même toutes les autres prépa- 
rations arsenicales incolores. 
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Académie deii iicteiicefl. — REcirnCBES bx^érihentaibs sur la 
irÊGiTATioN , PAR M. G. YiLLE. — Taudis que 56 éléments concourent à la 
formation des minéraux, 4 suffisent à la production de toutes les plantes. 
Ces quatre éléments sont Thydrogène, Toxygène, le carbone et Tazote. 

Si nous potivions déterminer, avec certitude , la source où les planfes 
Tont puiser chacun de ces corps et les circonstances qui en règlent 
l^bsofpliôn. nous posséderions tous les éléments d*une théorie complète de 
ia production agricole. Résultat désirable,' mais dont nous sommes encore 
bk» Soignés. 

On s*est sonvetit demandé si f air, et eïi pàrtîculief Tazole, contribuait 
' à là nDtrttion des plantes, et, en ce qui concerne ce dernier gaz, on a'toa- 
jQws répondu négativement à cette question. 

D*utt autre côté, cependant, on sait que les plantes ne tirent pas tout 
l6or azoté du sol. Chaque année, les récoltes qu'une terre produit contien- 
nent plus d^axote que l'engrais qu'elle a reçu. D*où vient donc t*azoté dôs 
récoltes, et, d*unettianière plus générale, l'azote des plantes que le sol ne 
leor a pas fourni? Telle est la question que je me suis posée. 

Lorsque je dis qu'on a toujours refusé à Tazote de l'air la faculté de 
senrir à ta nutrition des plantes, il faut excepter Priestley et Ingenhoutz. 
Ces deux savants avaient admis, au contraire, que Tair est une condition 
delà vie des plantes; mais leurs expériences , suffisantes pour résoudre ce 
problème, furent reprises et réfutées par Th. de Saussure; et voici en quels 
Mies ce savant résume, à la fois; ses critiques et ses observations. 

« Si l'azote est un être simple, s*il n'est pas un élément de l'eau, on doit 
i être forcé de reoonnattre que les plantes ne se l'assimilent que dans les 

> extraits végétaux et animaux, et dans les vapeurs animoniacales. On ne 
• peut douter de la présence de vapeurs ammoniacales dans l'air, lors- 
» quHm voit que le sulfate d'alumine pur finit par se changer en sulfate 

> ammoniacal d'alumine. » 

Théodore de Siaiussure a le premier attiré l'attention' des savants sur la 
présence de l'ammoniaque dans l'air, et, le premier, il lui a assigné un 
WMe déterminé dans réconomie des plantes. Nous verrons bientôt ce qu'il 
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faot penser de cette opinion : Inexpérience en décidera. Mais auparavant 
nous devons terminer l'histoire des travaux plus récents dont 1 absorplioa 
de Fazote par les plantes a été Tobjet. 

M. Boussingaatt a consacré deux années à Tétade de cette question. 
Mais, an lieu de procéder comme Prieslley et de Saussure, au lieu d'ana- 
lyser l'air dans lequel une plante aurait séjourné, et de déterminer les 
changements qu'elle aurait produits dans sa composition, M. Boussiivgauk 
a renversé le problème. 

Il a semé un certain nombre de graines d'une composition connue, dans 
un sol privé de matières organiques. Tous les jours les plantes étaient 
arrosées avec de Peau distillée, el tous les pots qui servaient à l'expé- 
rience étaient enfermés dans un pavillon éloigné de toute habitation. 

En opérant dans ces conditions nouvelles, M. Boossingault a constaté 
que les plantes absorbent des quantités appréciables d'azote, sans préciser 
dans quelles circonstances , ni sous quelle forme, l'absorption d» ce gaz 
avait lieu. «Les recherches que j'ai entreprises, dit- il, semblent donc 
» établir que , dans plusieurs conditions , certaines plantes sont aptes à 
9 puiser lazote dans Tair. Mais dans quelles circonstan^s , à qael état 
» l'azote se fixe-t-il dans les végétaux? C'est ce que nous ignorons 
» encore. » 

Reprenant en sous-œuvre une opinion primitivement avancée par 
Théodore de Saussure, M. Liebig considère comme un fait démontré 
jusqu'à la dernière évidence, que l'azote des plantes vient de l'ammoniaque 
de l'air ; et cette opinion , dans l'état présent , est la plus généralement 
admise. Ainsi, lorsque les plantes empruntent de l'azote à l'air, ce serait 
à l'état d*ammoniaque. 

Il parait que les corps organiques privés d'azote produisent de l'am* 
moniaque lorsqu'ils se décomposent. Cette production résulte de la com- 
binaison de l'hydrogène naissant que la matière dégage avec l'azote de 
l'air ; à son tour, M. Mulder attribue à cette origine tout l'azote que les 
plantes n'ont pu emprunter au sol. 

Si nous dégageons pour un instant le sujet de toute préoccupation théo- 
rique et de toute considération personnelle, et si, nous posant de nouveaa 
la question par laquelle nous avons commencé : d'où vient l'azote des 
plantes, l'azote de l'air sert-il à leur nutrition? nous voulons y répondre 
par des expériences; nous devons d'abord nous assurer si l'air contient de 
l'ammoniaque, et déterminer combien il on contient, puis si une plante. 
qui végète dans un sol privé de matières organiques et aux dépens d'oo 
volume d'air connu, trouve dans cet air assez d'ammoniaque pour rendre 
compte de l'azote qu'elle a absorbé. 

Enfin, si l'ammoniaque de l'air remplit, dans l'économie des plantes, 
un rôle aussi important qu'on l'a prétendu, il est intéressant de constater 
par quels phénomènes se traduit son influence, lorsqu'on augmente l^ 
quantité que l'air en contient déjà. 

Ces trois questions : 4« recherche et dosage de f ammoniaque de l'aij'i 
2» absorption de fazote par les plantes; 3* influence des vapeurs arnnMWMfl' 
cales sur la végétation; ces trois questions forment le cadre des études go^ 
j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie, et dont il me reiste à lui faire 
connaître les principaux résultats. 

Recherche et dosage de Vammoniaque de Vair, — Lorsqu'on abandonne 
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à I*air one dissolution de sulfate d*alumine, elle se change en alun ammo- 
niacal : preuve évidente qae l'air est mêlé de vapeurs ammoniacales. 

Depuis que M. Th. de Saussure a publié cette curieuse observation, 
trois tentatives ont été faites pour doser l'ammoniaque de l'air. Le première 
est due à M. Grager, la seconde à M. Kemp, et la troisième à M. Frèsénius. 

D'après M. Grag«^r, i million de kilogrammes d'air contient. 3336<^ AzU^ 

D*4près M. Kcinp « . • • • 3\8So 

n< * «< V ' ' • ( l*sîi' diurne o.ooS 

D après M. Fresenius, J •. • , 'I 

^ ' ( 1 air nocturne . 0,169 

De ces trois tentatives, la dernière méritait surtout de fixer notre atten- 
tion, par les soins de tout genre dont l'auteur s'est entouré ; cependant, 
M. Frèsénius, comme ses devanciers, faute d'avoir opéré sur un volume 
d'air sufGsant, est arrivé à des résultats inexacts ; en voici la preuve : 
* La quantité d'ammoniaque que M. Frèsénius a obtenue dans les deux 
seules déterminations qu'il ait faites est de 08<-,00004 et 0sr,000079. Or, 
en opérant par la méthode de M. Fréoénius, je n'ai jamais pu doser une 
quantité connue d'ammoniaque à plus de 06^,00007 , ce qui fait que les 
chiffres de ce savant, se trouvant compris dans la limite des erreurs que 
le procédé comporte, ne peuvent conduire à aucun résultat fondé. 

Poor mon compte, j'ai fait seize déterminations de l'animoniaque atmo- 
sphérique, en opérant successivement sur 20, 30, et ô5,00Ô litres d'air: 
je sois forcé de renvoyer à mon Mémoire, pour la description des appa- 
reils. Je dirai cependant que l'air était pris à 8 à 1 mètres au-dessus dit 
sol; qu'avant d'arriver dans les réactifs, il traversait un tube rempli de 
fils de verre, disposés en petits tampons superposés, et destinés à arrêter 
les poussières (fu'il tient en suspejQsiôn ; l'air passait ensuite par dix pointes 
effilées dans de l'acide hydrochlorique étendu ; puis il venait se mêler à 
des vapeurs du même acide, au moyen d'une disposition d'appareil très 
simple, qui m^a été suggérée par M. Uegnault; enfin, il venait se laver 
Qoe dernière fois, dans une dissolution de bichlorure de platine. Pour 
faire l'analyse, les liqueurs étaient réunies, et évaporées dans un alambic 
de platine ; l'ammoniaque était à l'état de bichlorure de platine et d'àm- 
Q)ooiaqae. Pour peser le précipité, on le réunissait dans un tube effilé, 
qui faisait l'office de filtre. En prenant toutes les précautions que j'indique, 
OB peut doser l'ammoniaque à 0S''00008. Je m'en suis assuré par des 
^périences dont je rapporte tous les éléments dans mon Mémoire, que les 
la?eqfs arrêtent toute l'ammoniaque de l'air, et que le filtre de verre, 
placé en avant des appariels d'analyse, n'en arrête pas. 

Dans les années 4849 et '4 850, j'ai trouvé que 4 million de kilo- 
grammes d'air contenait en moyenne 236^,73 d'ammoniaque (ÂzH3), le 
loaximnm s'est élevé à 346%14 , le minimum est descendu à 478>',76. 

£à 4850, la moyenne a été de 346%40y le maximum 27s^26, et le 
Qiioimom 46S',52. 

Ce qui donnei*ait enfin, comme résultat définitif, en moyenne, 226*^,4! ; 
en maximum, 29^^,00 ; et en minimum, 4 7s>',4 4. 

Deuxième partie. — L'azote de l'air est-il absorbé dans les plantes? 
^our répondre à cette question, voici la méthode qu'on a suivie : 

On a disposé un appareil composé essentiellement d'une cloche et d'un 
^pirateur. On plaçait dans la cloche un certain nombre de graines semées 
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ijans du saUe blanc, addilionné des cendres de la plante. Le fond de» pots 
plongeait dans une nappe d'eea distillée, ^.'arrosage se faisait ainsi de 
loi- même par la seule capillarité des pots. 

Chaque jour, Taspirateur faisait passer dans la cloclie un volome con&t 
d*air ; et comme ce volume, bien que considérable, n*eût pas conteDa asseï 
d'acide carbonique,, on en dégageait un excès dans la cloche, an moyen 
d^une pendule électrique qui en réglait la production. 

En môme temps que cet appareil fonctionnait, en même temps que les 
plantes enfermées* dans la clocbe parcouraient les phases successives de 
leur végétation» on déterminait Tammoniaque de l'air. 

De ces deux expériences, faites simultanément, on pouvait donc déduire : 

4« La quantité d'ammoniaque contenue dans l'air qui avait passé dans 
la cloche ; 2* la quantité d'azote que les plantes avaient absorhès ; et de la 
comparaison de ces deux quantités conclure si l'ammoniaque de Tair avait 
suffi à cette absorption. ^ 

Or, en 4 849, il a pénétré dans la cloche Osr.oOfSS d'ammoDÎaqoe, et 
Tazote des récottes l'emportait sur celui des semences de 06^,4 04» 

En 4850, il a passé dans la cloche 0sr,0024 d'ammoniaque, et Tazole 
des récoltes l'emportait de 4 £^,188. 

En 4 850 on avait renouvelé l'eau des cloches sept fois : à chaque reprise 
OB introduisait 2 litres. Pour préparer les pota, on en a employé 8 litres; 
soit 22 litres. Or, 4 litre d'eau a fourni û&',044 de bichlorure de platine 
ammoniacal, ce qui porterait l'ammoniaque da l'eau à Oe'^,024. Or, eo 
supposant que toute l'aipmoniaque de l'eau ait profité aux plantes» il reste- 
rait encore 4 s'', 4 63 d'azote, dont ni l'ammcmiaque de l'air, m eellode 
Teau qe peuvent rendre compte. 

En 4854, on a fait Texpérience autrement. Avant d'arriver dans la 
cloche, l'air passait sur de la ponce imbibée d'acido sulforique, puis dans 
une dissolution de bicarbonate de soude. Ainsi l'animoBiaque de Tair ^ 
pouvait plus intervenir dans les phénomènes. De plue, l'eau qui a été mise 
dans la cloche n'a jamais, été renouvelée. Dans ces conditions, l'azote des 
recuites a dépassé celui de semences de Os%484. J'ajouterai que, d«u 
cette expérience, qui portait sur trois soleils et deux tabacs, les deuxsoleib 
put fleuri, et produit 95 graines rudimentaire^. 

Enfin, en 4 852, une expérience faite sur le blé a produit les mêmes 
résultais. La plante a fructifié complètement, et l'azote de la réoolte l'a 
empocté sur celui de la semence de 0es036. 

D'où nous tirerons cette nouvelle conclusioB. que ïasote de l't^ ^' 
absorbé par les plantes et sert à leur fi«ln(ton, et que lee eéréales m foiU 
pas exception sous ce rapport. 

Voici les conclusions de la dernière partie du travail de M. Ville sqf le 
rôle de l'ammoniaque : 

A^ A la dose de i déeimillièmes^ ïammotmgue ajoutée à l'air taiprtA^ « 
la végétation une activité remarquable. 

2* Les récoltes obtenues dans ces conditionSj à égcdité de poids, tontien' 
nent beaucoup plus d* azote que celles des mêmes plantes, venues deins ïo>if f^- 

Il y a des époques d'élection pour l'emplot de l'ammoniaque , pendant 
lesquelles riniûience de ce gaz se traduk par des effets difiérents, et de la 
deux nouvelles conséquences : 

4 «Si l'on commence Vemploi de t' ammoniaque deux ou trois »o»« ^^^^ 
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la foraiion des planteSy /a végétation $uU son cours ordinaire, et il tie se 
produit avcun trohMs dans la succession des phases quelle doH traverser. 

2* Si Von commence Vemploi de ce gas au moment de la floraison, cette 
fonclion s'arrête ou se ralentit. La plante se couvre de feuilles, et la plante 
M dame pas de fruits. 

SOB riCE HATIÈaS COLOEAifTB VEKTB QUI VlSIfT DE GflfNE; Tk% M. J. PBBflOZ'. 

— J'ai rhonnour de déposer sur !e bureau de l'Académie ud échantillod 
(i'une maitère colorante, employée en Chine pour teindre en vert les fibres 
teiUles. L'Académie voudra bien me permettre de loi retracer, en peu de 
mots, comment je suis parvenu à constater l'existence de celte couleur. 

M. Daniel K<Bchlin-Schouc, en me remettant, Taotomne dernier, un 
échantilion de calicot teint en Chine, de nuance vert d'eau d'une grande 
stabilité, m'invita à rechercher la composition de cette couleur verte. Tous 
les essais que je fis sur cet échantillon , en vue de mettre en évidence un 
bieo OQ un jaune quelconque, demeurèrent sans résultat, et je fus bientôt 
eoovaineu, par l'isolement du principe colorant, que ce vert était dû à une 
matière tinctoriale d'une nature particulière et sui generis. De plus, t1 de-* 
venait évident : 

I* Que cette nnatière colorante était d'origine organique et végétale ; 

^ Que le tissu sur lequel elle était fixée se trouvait chargé d'une forte 
proportion d'alumine et d'un peu d'oxyde de fer et de chaux, corps dont la 
présence implique nécessairement, comme conséquence, que pour adhérer 
ao tissa la matière colorante employée avait exigé le concours des nrardants. 

Ces résultats si positifs et cependant si contraires, non seulement à tout 
ceqoenoas connaissons en Europe touchant la composition des verts, mais 
eocore à tout ce qui a été écrit sur les procédés de teinture mis en usage 
chez les Chinois pour faire cette couleur, nécessitaient de ma part un 
^men plus approfondi ; aussi , vers la fin du mois de novembre dernier , 
j'eus recooTB à la complaisance de M. Forbes , consul américain à Canton, 
pour loi demander un spécimen de la précieuse matière» Il eut la bonté de 
m'en envoyer environ 1 gramme. 

Cette si]bstaa<» se présente en plaques minces, de couleur bleue, ayant 
beiocoop d'analogie avecceHe de l'indigo Java , mais d'une pâte plus fine 
^ qù diietère d'ailleurs de l'indigo pdr sa composition et toutes ses pro- 
priétés chimiques. Aprè& avoir feit infuser un très petit fragment de cette 
^ntaaace dans i'eau, ce véhicule ne tarda pas à se colorer en bleu foncé, 
i^Teereflet verdàtro. La liqueur portée progressivement à rébullîtion, il s'ef- 
^octoa, en y plongeant un échantillon de calicot sur lequel étaient imprimée 
des mordants de fer et d'alumine, une véritable teinture et l'on vit passer : 

Les parties du tissu recouvertes d'alumine , au vert d'eau plus ou moins 
foocétirant à l'olive; 

Us parties recouvertes d'alumine et d'oxyde ferrique , au vert d'eau 
foncé tirant à l'olive ; 

Les parties enfin chargées d'oxydé ferrique pur, à l'ottve foncé. 

Qotnt aux parties du tissu non recouvertes de mordant , elles restèrent 
âensiblemeot blanches. 

Les couleurs ainsi obtenues furent mises en présence de tous les agents 
auxquels nous avions précédemnient soumis le v«rt chinois, et les résultats 
proavèrentqu'ellesse comportaient de là mémo manière. De ces expériences 
^peoticonchire' . . 
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4' Que les Cbinois possèdent ooe matière colorante (laque) ayant l'aspect 
physique de l'indigo, qui colore en vert les mordanls d'alumine et de fer; 

9." Qoe celte matière colorante ne contient ni indigo, ni aucun dérivé de 
ce principe tinctorial. 

L'honorable président de la Chambre de commerce de Paris, M. Legeutii, 
ayant compris tout Tinlérèt qo*il y avait pour la science et l'industrie à ce 
que notre pays fût promptement mis en possession de cette précieuse ma- 
tière, prit, il y a quelques mois , toutes les mesures nécessaires pour s'en 
procurer le plus tôt possible une certaine quantité et pour avoir en même 
temps tous les renseignemej)ls touchant son origine et sa préparation. 

CbBCLK PHAIMACEUTIQUB DU HaUT-RhIN ET SoClÉTi PBAiMACBUTIQUE DU 

Bas-Rhin. — M. Jules Roth fait ressortir la nécessité de répartir éqoita- 
blement le service des fournitures médicamenteuses qui doivent être faites 
aux ouvriers indigents de la ville de Mulhouse ; il réclame au nom de ses 
confrères peu favorisés une part égale à ces fournitures, et termine eo 
demandant au Cercle de vouloir bien nommer une commission qui veoilie 
étudier cette question. 

Cette proposition est mise aux voix et adoptée. MM. X. Roth, Yiolandet 
Duchampt sont nommés membres de cette commission. 

Quelques membres exposent ensuite à l'assemblée la répuguance qu'ils 
ont à vendre la p&te pectorale de George, dont la composition ne parait pas 
aussi innocente que M. Goorgé veut bien le dire, vu que son usage a déjà 
donné lieu à des accidents; ils demandent s*il n'y aurait pas moyen d'éle- 
ver une concurrence à cette pâte, par une autre, dont la composition soit 
connue et acceptée par tous. Une commission spéciale, composée de 
MM. Voehrlin, Oberlin, Heydenreich, estpriéede s'occuper de cette question. 

Quelques observations sont encore présentées sur la vente du papier 
mort-aux-moucbes. Cette question concernant tout s()écialement le jon* 
médical, le Cercle pense s'en rapporter entière^ment à sa décision. 

Le départ de M, Schaeufelé ayant laissé vacante la place de secrétaire- 
rapporteur , le Cercle appelé à lui désigner un successeur , a nonuoé 
M. Georgino, pharmacien à Colmar, à une grande majorité. 

M. Freppel, secrétaire, prend ensuite la parole. Après avoir remercie 
nos collègues du Bas-Bhin, qui ont bien voulu embellir par leur présence 
notre fête de famille, il fait ressortir, dans un discours chaleareoi, les 
avantages que nous avons déjà retirés de nos réunions périodiques, eocoa- 
rage ses confrères à resserrer de plus en plus ces liens de bonae coofra- 
ternilé, et insiste sur l'utilité qu'il y aurait à provoquer la création de so- 
ciétés semblables à celles qui se sont formées depuis quelques années dans 
tous les départements où il n'en existe pas encore. Il retrace lesdéna^'^^ 
qui ont déjà été faites par ces sociétés, auprès du gouvernement, pour ob- 
tenir une bonne organisation de la pharmacie, et termine en priant ses 
confrères de concourir de tous leurs moyens à notre rég4nérationi sardes 
bases convenables et conformes à l'esprit qui doit régir notre profession. 

Avant de se séparer, le Cercle a décidé à Tunanimité d'offrir le titre de 
membre honoraire à M. Wimpffen, qui se retire de l'exercice de la 
pharmacie. 

M. Freppel, secrétaire, donne lecture de deux circulaires de M. lo ^^ 
du département du Haut-Rhin, aux membres du jury médical. La pr^' 
mière a pour but l'adjonction de la Pâte phosphorée au Ubieaa des poison^' 
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pobliéele 29 octobre 1846 ; la seconde concerne la vente des sangsues. 
M. le préfet appelle Talten lion des membres du jury médical sur les sang- 
sues gorgées de sang, qui sont, dit-il, depuis quelque temps très répan- 
daes dans le commerce. M. Bouchut présente à cette occasion quelques 
observations sur les maladies des sangsues, et les moyens de les guérir : 
il emploie une eau légèrement alunée, pour remettre les sangsues malade^. 

Note sur les sulfates de quinine du commeicb, par C. Kosmann, phar- 
lAGiEir A Thann. — - Le sulfate de quinine a été, dans les derniers temps, 
l'objet d*an grand nombre dressais analytiques, pour constater sa pureté ou 
sa sophistication ; on s'est beaucoup ému par la crainte de voir un médi- 
cament aussi héroïque faire défaut dans les aflbctions graves où la méde- 
cine l'emploie. Voulant m'éclairer sur cette question importante, je fis, sur 
l'ioTitation de quelques médecins, les recherches suivantes : 

Je me servis du mode d'essai indiqué par M. Liebig, et modifié par 
M. Gaibourt, savoir : 

4<>Gramm. 2,50 de sulfate de quinine, 15 grammes d'ammoniaque et 
60 grammes d'éther pur. 

2' De la méthode de Liebig non modifiée : 4 gramme de sulfate de qui- 
oioe, 60 grammes d'ammoniaque et 60 grammes d'éther pur. 

3<^ Du procédé de M. 0. Henry, consistant à prendre 10 grammes de 
sulfate de quinine, 4 grammes d'acétate barytique,'60 grammes d'eaudis- 
tiilée, acidulée par quelques gouttes d'acide acétique, puis à précipiter l^ 
einchooine par Tammoniaque et à la faire cristalliser. 

Voici les résultats que j'ai obtenus : 

iecacbet Robiquet, Boy veau et Pelletier a été trouvé ccnnplétement pur, 
à part quelques légères impuretés inappréciables à la balance; il ne conte- 
nait ni salicine, ni cinchonine, m chinidine. 

Le cachet Tfaiiboumery et Dubosc n'a pas été trouvé pur« les deux pro- 
cédés m'ont donné de la cinchonine, le dernier Ta fournie bien cristallisée ; 
j'en ai pris le poids, après dessiccation à 400 degrés centigrades sur un 
filtre pesé. 

Le procédé Liebig a donné . . . . 3,04 pour 4 00. 
Le procédé 0. Henry a donné . . 3,90 pour 4 00. 

Comme le premier procédé donne lieu à une légère perte, attendu que la 
cineboDine n'est pas entièrement insoluble dans Téther, et que le procédé 
Henry doit fournir un léger excès, on sera sensiblement dans le vrai, en 
prenant la moyenne des deux nombres fournis. Cette moyenne est de 3,47 
poar 400 de cinchonine. Quoique cette quantité ne soit pas forte, il était 
bon de signaler la présence d'un corps étranger dans un remède qui doit 
^Ire chimiquement pur et sur lequel le médecin doit pouvoir fonder l'espoir 
<l'Qne guérison, tout aussi sûrement que le mécanicien compte sur l'efiet 
d'une force. 

Le cachet Thibonmery et Dubosc ne contient du reste ni salicine ni 
chinidine. 

RiCflERCHES SUR LES TUBERCULES CRACHÉS PAR UN PBTHtSIQUE, PAR C. KOS- 

■iXN A Thann. — Un jeune homme de quinze ans, afiécté d'une phthisie 
bien constatée, sueurs nocturnes, dépérissement, affaiblissement considé- 
rable, toux opiniâtre, crachats spumiformes, rien ne manque. Son médecin 
loi ordonne l'huile de foie de morue et Teau balsamique de Soultzmatt cachet 
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rooge, et voilà qu1l revient à la vie, son éfat s'améliore consîdérablefneiit 
et promet une guéri son ; mais en même temps fi crache une quanliié assez 
considérable de tubercules blancs, crétacés, durs et friables. M. le docteur 
Conraux me prie d'en faire Panalyse chimique, et je constate, par troig 
procédés différents, que cette excrétion est composée de phosphate dechaux 
liée par une matière organique. 

Note sot la paÉrAiAnoH du sulvatk bk'cadmiuii, rAt C. Kmuaxkdb 
Thahv. — n'étant trouvé dans ie cas de préparer le sulfate de cadmiom, 
je mis ie cadmium métallique en contact avec de l'acide solfariqoeélendo ; 
l'action chimique ayant été nolle, je chauffai la capsule (qui était de kr, 
couvert d'une matière vitrifiée); mais comme la dissolQtton ne s'efleetuait 
pas davantage, je touchai le cadmium avec une lame de ptatine : immé- 
diatement une action chimique des plus violentes commença; lorsqaeje 
retirai la lame, cette action cessait, et recommençait dès que ieeootacldes 
deux métaux avait lieu, au moyen de cette pile galvanique où lecadmia» 
est l'élément électro-positif, j'opérai en très peo de temps la solfatisatiou 
de ce métal. 

Note sue la prépaeation de l'iuile db JUSQtriAKS, ^ae v. Oetlieb, de 
Sainte-Marie-aux-Mikes. — J'ai réussi à préparer une huile de jusquidmH 
chaîne de tous les principes actifs de la plante et se conservant très bien, 
en agissant de la manière suivante : * 

1 25 grammes de poudre de jusqoiame de moyenne finesse, ont été bs- 
meclés avec 25 grammes d'éther sulfarique et 25 grafl%nes d'eau, bien 
mélangés dans un morlier ; puis introduite dans un appareil à déplace- 
ment en verre, muni d'une mèche de coton ; cette poudre a été ^mêée 
sans tassement de 4 kilogramme d'huile d'olive. 

L'huile pénètre peu à peu la poudre humectée, se charge de la matière 
extractive dont l'éther et reauont favorisé la dissolution, pasde fortemeot 
colorée et contracte l'odeur vireuse particulière à la plante. Une eipositioA 
de quelques minâtes à une douce cbaleor, chasse complètement J'étbec 
employé. 

Le même procédé peut s'appliquera toutes les huiles cuites. 

Variétés. — Ëmpoisoi^neiiemt par le raisih malade* —^ On écrit 
d'Agde au Journal de chimie médicale, « M. le docteur Mouton vient d être 
appelé pour un cas d'empoisonnement produit par une indigestion de rai- 
sins attaqués par Voïdium Tuckeri. 

» Ce cas s'est présenté dans un poste de douaniers, et c'est une jeui^^ 
iiîle de scpl ans qui en a été victime. 

» Appelé trop tard pour employer des moyens efficaces, le docteur 
Mouton a pu constater qu6 la mort était inévitable, et que la victime, da^s 
moins de deux heures, s'est enflée depuis le bas de la poitrine jusqu'au bas- 
ventre. 

» Sans vouloir faire naître des craintes exagérées au sujet d'un daogef 
dont le fait qui précède offre un triste exemple, il nous a paru utile "^^^ 
pas le taire. 

» Les familles y trouveront un avertissement de sage prévoyance qoine 
saurait être hors de propos, d 

Le fait annoncé dans l'article écrit d'Agde mériterait confinnatioD , ca 
nous avons vu des personnes qui avaient mangé du raisin maladeel couve 
d'oVdmm Tuckeri, et qui n'avaient éprouvé aucun accident. 
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Des aoimaia qui anraîeiil avalé diKialaHi tnalade n'aYaieol ëjihmré aocua 
accident. ! ' 

Il sera atile de vérifier les hÀiM lal de aavoîr s'il y a danger ou non. 

Sakgsoss GOfiGies. — l^ar suite d'une 10111*0 de M. le préfet, des pro- 
fesseors de TEcote de pharmacie ont fait la visite dé divers élabKssements 
oà Ton vendait les sangsues. 

Celte visite a démontré que les sangsues qui se trouvaient dans les ma- 
gasins des marchands visités étaient loyales et marchandes j et qu'eUes ne' 
contenaient pas de sang, à l'exception dépendant des sangsueê dites ton- 
daim, qui forent trouvées dans le magasin du siéur X... Ce marchand les 
tenait d'un antre débitant. 

Les professeurs ne voulant pas saisir les sangsues, qui ne peuvent se 
conserver et être pièces à conviction, en prirent vingt; ces vingt satigsues 
pesaient 44 grammes; dégorgées, elles ne pesaient plas que 30 grammes, 
elles contenaient donc 4 4 grammes de sang, le tiers de leur poids. Procès- 
verbal de cette opération fut dressé par le commissaire de police , qui ac-' 
compagnait les professeurs, et il Tut transmis à M. le préfet. 

Par soite de cette transmission, le marchand détenteur des sangsues, 
âites landaises, gorgées de sang, a été traduit devant les tribunaux , et' 
condamné à 50 francs d'amende et aux frais. (/. Ch. médicate.) 

Les sangsues landaises qui ne sont pas gorgées sont excellentes , ainsi 
que les autres variétés indigènes de la sangsue médicinale , elles résistent 
beaucoup mieux qne les variétés étrangères aux maladies qui attaquent s{ 
soûTenl ces précieux annelides. = , 

CoifDAHHAnoN pout MiDiGAHiNTs VALsifiis. — Plofiiours journaux pU4 
blient depuis quelque temps» sous ce titre, tes annonces de prétendus ré*^ 
formateurs-phannaceuliqueSt qui ne craignent pas d'affirmer qu'ils veodenl 
^ pour 400 meiltettr marché que leur» confrères des médicaments pars, 
^s et mieux préparée. 

Le jugement suivant re&du par le tribunal de Versailles, contre le 
sieur *** dont Ja pharmacie eat indiquée» sur les annonces, comme une des 
succursales do sieur H... de Paria, vient de donner on singulier démenti 
à ces assertions. 

Voici ce jugement : 

> Attendu qu'il résulte des débats* la preuve qu'en 4 852 C. a fraudut- 
leosement falsifié des pastilles d'ipécacuanba et du laudanum deSydenhatai^ 
sobstaoces D^édicameoteuses destinées à être vendues ; 

» Qu'à la même époque il a mis en vente lesdites substances médita- 
loeotenses sachant qu'elles étaient falsifiées ; 

« Déclare G... coupable des délits prévus et punis par lesarticlcs 4^'da la 
loi do 27 mars 4 854 , 423 du Gode pénal, et 5 de ladite loi ; 

» Mais attendu qu'il existe dans la cause des circonstances atténuantes, 
ce qui autorise le tribunal à faire application des dispositions finales de 
'Afticle 463 du même Gode, conformément à Tarticle 7 de la susdite loi. 

» El vu lesdits arikiea dont lecture a été donnée k l'audience par M, le 
président : 

> Condamnée... àla peine de l'emprisonnenoent pendant huit jours, et 
eu 50 fr. d'amende ; 

' Déclare confisquées les substances médicamenteuses dont il s'agit« les- 
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quelles ont été saisies, et en ordonne la destruction et Teffasion aux frais 
da condamné. » Fait et jugé à Versailles le 40 février 4852. 

(/. des eonnaistances médieo^hirurgieaki.] 

Inhalation de chlorofoiiis dans un cas d*bmpo»onneiert par u 
sTaTCBHiNB. — Il était naturel de penser que Taction si remarquable exer- 
cée par le chloroforme sur le système nerveux, et dont les effets de ce mé- 
dicament sur réclampsie, le tétanos et les convulsions de l'enfance, noas 
offrent de si curieux exemples en ce qui regarde les maladies convulsives, 
serait peut -être de nature à avoir quelque influence sur les phénomèoes 
convulsifs qui résultent de Tingestion de la strychnine, et même sur les 
accidents d'empoisonnement causés par cette substance. Si nos souvenirs 
ne nous trompent pas, nous croyons même que quelques expériences, faites 
au début de Téthérisation , ont montré une espèce d'antagonisme entre les 
effets du chloroforme et ceux de la strychnine. Quoi qu'il en soit, voici un 
fait qui est bien capable de donner des espérances relativement à la pos- 
sibilité de combattre avec avantage l'un des empoisonnements les plus ter- 
ribles que la science connaisse : 

Un homme de quarante ans , aux habitudes peu régulières , avala par 
erreur une gorgée d'une potion qu'il croyait contenir delapnorpbine.et 
qui contenait en réalité de la strychnine. La quantité ingérée fut environ 
d'un ou deux grains. Vingt minutes après, M. Maunson le trouva dans 
l'état suivant : roideur de tout le système musculaire; muscles du dos et 
des extrémités supérieures, et inférieures surtout, fortement contractés, la 
tête portée violemment en arrière; parole difficile; sensation de contrac- 
tion autour de la poitrine ; transpiration abondante de la face et de la poi- 
trine. Une foule de moyens avaient été eibployés sans succès ; le malade 
s'affaiblissait peu à peu sous l'influence de l'état spasmodique croissant da 
système musculaire. M. Maunson songea alors au chloroforme. Q<i^^ 
grammes de ce liquide furent versés sur un mouchoir de soie , et on l'ap- 
procha de la bouche du malade. L'effet en fut véritablement décisif :ie 
malade, qui était assis, et dans l'impossibilité de se déplacer, sous peine 
d'être pris des convulsions les plus effrayantes, demanda à être coocbé, ce 
qui fut fait sans exciter le moindre spasme. Le chloroforme fut conlinoé 
pendant quelques heures, le malade tenant lui-même le mouchoir la plupart 
du temps, pour prévenir les spasmes affreux auxquels il avait été en proie- 
La guérison fut très rapide. Deux jours après ce malade avait repris ses 
habitudes. (BosUm, med. Journal.) 

Réactif pour enlevée les pakcelles de fer enchâssées dans la coixi^' 
— Ce moyen, signalé par Jeanneret, consistedans remploi d'un collyrede 
sulfate de cuivre (3 grains par once d'eau distillée) : le fer se substitue ao 
cuivre qui se précipite. Jeanneret a expérimenté sur lui-même l'efCcaciléde 
ce moyen. {Ann, méd. de la Flandre œcid.) 

Empoisonnement pan l* atropine. — Une jeune fille ayant, par mégarde) 
pris par la bouche une solution d'atropine contenant deux tiersdegraisde 
cet alcaloïde, éprouva les symptômes suivants : sentiment de brûlure dans 
la gorge , affaiblissement de la vue , aphonie complète. On lut fit prendre 
immédiatement une grande quantité de lait ; des vomissements s'ensoj- 
virent. Bientôt après apparurent les signes d'intoxication suivants : poF^ 
largement dilatées, yeux fortement injectés, face agitée de Vouvemeots 
convulsifs, pouls petit et très fréquent (430 pulsations par minute}, l^ 
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malade était très agitée et paraissait indifférente à tout ce qui se passait 
HT ? '"•!! 't^«"^«^«*<>» ^« »>^ûrure au gosier et à l'épigaslre JeSSï 
avec intensité. Nouveaux vomissements provoqués par l'aLinlst^ation do 
SDlfal<^de zmc. Deux heures après, les vomissements ayant cessé, il y eut 
une tendance assez prononcée à la somnolence. ~ Prescription : déw 
gouttes d huile de croton , compresses d'eau froide sur la tôle, applications 
chaudes sur les pieds . stimulants diffusibles pour combattre la somnolence. 
A cet état , qui dura quarante-huit heures environ . succédèrent les symp- 

b anla celle que I on observe dans le delirium iremens et nécessitant Tem - 
ploi de la camisole de force. Cet état dura encore pendant deux jours et 
deux nuits, et les symptômes diminuèrent avec une lenteur tello qu'il fallut 
onze jours avant le rétablissement complet de la malade. ' 

r, . ^ iMontMy journal) 

♦înn f J««f «o««- -Circulaire de M. h Préfet de police, - L'atten- 
tion de M. le ministre de I intérieur, de Tagriculture et du commerce, 
a été appelée sur I usage où Ton est d'employer, pour la destruction des rats 
et des souris, une^ préparation connue sous le nom de pâte phosphorée qui 
n est autre que dj phosphore très divisé, que l'on mélange avec dQ la 'pâte 
do farine et d'autres ingrédients recherchés par ces animaux. 

Celle pâte phosphorée est également mortelle pour les autres animaux 
et môme pour l'homme, et à ce titre seul, son emploi aurait besoin d'ôtre 
surveillé ; mais il est un autre intérêt qui commande encore Taltention : le 
phosphore est. une substance très combustible, et qui peut prendre feu 
spontanément; la pâte phosphorée, contenant le phosphore en très grande 
qoantité ou mal divisé, pfoduii leô mômes effets ; de graves accidents de ce 
genre ont été signalés. 

Ces circonstances ont éveillé toute la sollicitude de M. le imnisire , et, 
après avoir pris l'avis du comité consultatif d'hygiène publique, il a été dé- 
cidé que la pâte phosphorée serait assimilée, en ce qui concerne les forma- 
hlés à observer pour sa vente et son emploi, aux substances vénéneuses 
dont la nomenclature, annexée à l'ordonnance du 29 octobre 4846, est 
reproduite avec des modiûcations dans le décret du 8 juillet 4 850, et dans 
laquelle le phosphore se trouve compris. II suffira donc d'appliquer à la 
pâle phosphorée le régime auquel est soumis le phosphore lui-^nême en 
verlu de l'ordonnance précitée. 

Je vous invite donc, monsieur, a donner immédiatement connaissance de 
te décision précitée aux personnes qui font le commerce de ce produit, et 
à leur rappeler que désormais elles ne peuvent délivrer la pâte phosphorée 
qne sur la demande écrite et signée de l'acheteur, et que toutes les ventes 
doiventôlre inscrites sur un registre coté et paraphé par vous, conformément 
aux articles 2, 3 et 9 de l'ordonnance du 29 octobre \ 846. 

Vous aurez en outre à prendre les mesures nécessaires pour qu'à l'avenir 
la pâte phosphorée ne soit plus vendue par les marchands forains dans les 
nies et sur les places publiques. 

Je vous recommande, monsieur, de tenir sévèrement la main à la stricte 
eiéctttion desinstructioDS qui précèdent, et à me rendre compte des résultats 
de la surveillance que vous devez exercer dans ce but. 

VestR de MÉDICAVENTS PAE LES HOPITAUX ET HOSPICES. VoicF en quols 

lermcs M. Watteville stigmatise la vente des médicaments pour les hospices. 
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c Parnî les spéculations commerciales enlreprises par les administrations 
bospitalières, il n'en est pas de plus blâmable que celle relative à la vente 
des médicaments. Elle n'est pas sans danger pour le public, les trois 
quarts des pharmacies hospitalières étant tenues par des religieuses fiort 
peu savantes en ces matières. Elle n'est pas non plus très lucrative, ainsi 
que le prouve le montant de ces ventes (388,740 fr. 65 c). Ëlleestuio 
cause de désordre .dans Tadministration ; car les caisses occultes sont» 
presque toujours , formées par les recettes provenant de la pharmacie, i 

Son UN PBAaBAaiii uço pai lb iuit , pab M. A. DBHAZitBS. — Un cer- 
tain pbarniacîaii, reçu en octobre 4 851 , par le jury, exerce dans la ville; 
cette célébrité |Àiarinace«tiqiie a Tenda pendant 8 ou 4 mois et vend 
peut-être encore , de l'huile de laurier pour de l'onguent populéam ; il ne 
connaît pas la raeine de consoude ; Tacide du sucre est pour lui la pierre 
pbilosôpbale, leSokmtim nigrum (Iforelle) est pour loi ôa Solanwn duka- 
mara (douce amère) ; il vend du sirop de limons pour du sirop d'écorces 
de citron ; il dràne de la poudre de jalap pour de la poudre purgative uni- 
verselle ^l'biiile de pétrole blanche n'existe qu'aax antipodes et nest jamais 
srrivée jusqu'à lui , etc., etc. 

Pensez- vous, monsieor le profeneor, qu'avec de semblables errearsqni se 
eemmeitent ionmellemeat , et qui exposent le public à de graves accidents, 
le gouvernement , qui s'occupe de tout régénérer , n'arrivera pas nne 
bonne fois à faire cesser tous ces abus, si préjudiciables à notre professiofl? 
Je crois que le moment est proche où il faudra nécessairement faire Qoe 
réforme radicale» si l'on ne veut voir la vie des citoyens en dépendre. Donc 
il faut surtout qu'il n'existe qu'on seul oi^re de pharmaciens riBças dans 
une école spéciale. Il leur faut la protection et l'appui du gouvememest 
contre l'épicerie, la confiserie, les sorars de charité, les vendeurs de spé- 
eialités et drogues plus on moins frelatées ; quand ce jour Joira , il poQi^ 
exister de vrais pharmaciens, remplissant leurs devoirs et pouvant vivre 
bODorablemeot. 

— L'Ecole et la Société de pharmacie ont fait sa séance de rentrée le i> 

M. Chevalier a lu une notice historique sur Vopium indigène. 

M. Sofibeiran a lu un discours sur les remèdes secrets autorisés par '^ 
gouvernement. Nous le publierons dans le prochain numéro. 

M. Guibourt a lu une note sur les résultats des concours pour les pnX' 
et les a proclamés dans Tordre suivant : 

^•^ prix : M. François-Zacharie Roussîn, né à Vieuxvy (IlIe-et-TiIaine)- 

l« second prix : M. Félix- François Bouhaîr, né à Romorantia (I^' 
l-Cher}. 

2»* second prix : M. François-Alphonse Gury, né à Metz (Moselle]. 

Mentions honorables : M. François Grimault, né à Angers [Maine^i- 
Loire). 

COMGÔUBS POUR L* AGRÉGATION A L'itCOLE DE PIARHACIB. Co COSCOOrS 61 

•orert. Les jugss sont, outre MM. les profeesesrs de l'Ecole, MM. ^^ 
librd, BoiMiel. La question écrite a pour objet les eosipoi^^ etcifgénété» 

cyanogène. 

Pari». — Imprimerie «l* L. BIaituiet, rue VUgnoo, % 
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SUS LE JHCBLOIIHTDBATE d'eSSEHGE DB TÉBÉBENTHIRE , 
PAR M. BIABGELLIN BERTHELOT. 

L'essence de térébenthine et Tessence de citron possèdent la même 
composltipn ; ellee se ressemblent par la plupart de leurs propriétés tant 
physiques qae chimiques. Toutes deux produisent un hydrate, un cblorby- 
drale cristallisés. Seulement, le composé obtenu avec l'essence de térétes- 
thinepar satmration directe est un monochlorhydrate C^ H^<. H Cl ; tandis 
qoe le composé de l'essence de citron est un bicblorhydrate O H^^ 2 H Gl. 
l^'où l'on t Goncla que l'essence de citron possède une capacité de satura- 
tion double de celle de l'essence de térébenthine. 

Cette différence n'est pas essentielle : si l'on change les conditions de 
la saturation ^ l'essence de térébenthine , on obtient le plus souvent Je 
bicblorhydrate cristallisé C^H'^. SHCl, en tout semblable à celui de 
l'esseoce de citron et à celui que M. Deville a préparé avec l'hydrate 
d'essence de iérébênthine. 

On obtient ces cristaux en abondance en abandonnant pendant un mois 
vte eonche d^essence de térébenthine à la surface d'une solution aqueuse 
satoréi d'acide chlorbydrique. On les obtient encore en dissolvant l'essence 
<iaos l'alcool , Tétbor ou l'acide acétique et saturant par l'acide gazeux ta 
^tsadotion. Cette opération fournit un composé liquide qui , abandonné à 
l'air libre, se change en quelques heures en cristaux. 

Ces cristaux possèdent l'aspect, l'odeur, la facile foeibilîté, en un mot 
te diverses propriétés du bicblorhydrate d^essence de citmn. Ils n'ont pas 
non plus de pouvoir rotatoîre. Leur compositiott est la mène, car : 

I. 0,9955 de matière onX fourni o,6o65 d*aciJe carbonique «rt 0,340 d*eau. 
n. Oy3a5 de matière ont fourni 0,43 3 de chlorure d'argent. 

Ce q« fait en ceatièmee : Cl « 33,3, C « 55,8, B = 9,&, 

U formule C^ H««. 2 H Cl exige : Cl = 34.0, C= 57,4, H = 8,6.:^ 

Les deox composés CP» H«. H €1, C^*^ H^«. S B Cl, ne sont pas lea seules 

cambinaisens d'acide eblorhydrique et d'essence de térébenthine. En effet, 

le liquide formé et saturant l'essence dissoute préalablement dans l'akool 

00 l'acide acétique, est un corps Mni ; c'est an cblorhydrato sesqoicar- 

a. 6 
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baré, 3C>*H«. 2HCI, décomposition conslanle dant» diverses prépara- 
tions. 

Préparé avec Tessence de térébenthine française dissoute dans Talcooi, 
il contient 25,7 centièmes de chlore. 

Avec l'essence de térébenthine anglaise dissoute dans l'alcool, il ren- 
ferme 25.6 centièmes de chlore. 

Avec l'essence française dissoole dans l'acide acétique, il conlieDl 
24,3 centièmes de chlore. 

La formule 3 O^ H^. 2 H Cl exige 25.5 centièmes de chlore. 

Ces liquides paraissent être une combinaison des deux chlorhydrates 
fondamentaux : 

2(3C««H».2HCl) = C2»H»«.2HCl+2(p'®H««.HCI); 

car ils fournissent constamment du bichlorhydrate, et parfois ils contien- 
nent simultanément du monochlorhydrate cristallisé (camphre arlificiei). 

On le voit, d'après ces expériences, la quantité d'acide chlorhydriqae 
absorbée par l'essence de térét)enthine varie avec la manière dont cette 
absorption se fait. Plus elle est ralentie, plus l'essence absorbe d'acide. 
Opère-l-on avec l'essence et le gaz directement, c'est le monochlorhydrale 
qui se produit. Interpose-t-on un dissolvant mixte , l'essence se partage 
entre les deux chlorhydrates : un tiers absorbe jusqu'à î. équivalents 
d'acide. Enfin, le saturation a-t elle lieu en quelques semaines an moyen 
d'une solution aqueuse saturée d'acide, solution qui ne dissout ni l'essence, 
ni ses chlorhydrates , alors la plus grande partie de l'essence passe à 1 elai 
de bichlorhydrate. 

Ces faits nous montrent que l'essence de térébenthine et l'essence de 
citron ont la même capacité de saturation. Seulement, le terme ultime de 
la saturation est atteint du premier coup avec l'essence de citron, tandis 
qu'il faut passer par un détour avec l'essence de térébenthine. 

SUR LES HUILES GRASSES VÉGÉTALES, PAR M. J. LEFORT. 

Les réactions qui s'opèrent lorsque les corps haloïdes sont mis an con- 
tact des corps gras n'ont pas été l'objet d'expériences suivies. Tous «s 
auteurs s'accordent à dire que le chlore . le brome et l'iode se combioeo 
aiix curps gras en dégageant des hydracides ; mais, quant aux proportioo» 
dans lesquelles ces substitutions ont lieu , tous s'accordent à dire que le» 
recherches n'ont pas été poussées jusque-là. 

. Voici les réactions qu'on observe lorsque le chlore et le brome se trou- 
vent au contact des huiles grasses , et de qttelle manière j'obtiens i^ 
nouveaux composés que je décris dans mon mémoire. ., 

Lorsqu'on fait passer un courant de chlore humide dans une bo>^ 
grasse végétale quelconque, la combinaison se fait avec élévation de tem- 
pérature , mais sans explosion ; de l'acide chlorhydrique se dégage» 
chaque équivalent d'hydrogène enlevé est remplacé par un équivalent 
chlore. . , ^^_.. 

Pour faciliter la combinaison , je mets l'huile qu'il s'agit de cbloru^' 
dans une éprouvelte à pied, avec huit ou dix fois son poids d'eaa, q^ |^ 
plonge dans on bain-marie chauffé de 50 à 80 degrés. A mesure (\^ 
chlore se combine, l'huile devient plus dense et plus consistante; ^^ 
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pour obtenir on produit parfaitement sataré, est-il nécessaire de maintenir 
} eao du bain-marie à la température que jMndique. 

L'hoile chlorée qu'on retire de l'éprouvette est ordinairement blanche 
ou légèrement jaunâtre , opaque et émulsionnée.' Je la lave à plusieurs 
reprises avec de l'eau chaude , pour lui enlever la plus grande partie de 
l'acide chlorhydrique qui l'impr^ne , puis je la dissous dans de Téther 
solfurique ; la dissolution est versée dans de Teau chaude qui précipite 
t huile sans décomposition. Souvent après uq premier, mais surtout après 
deux traitements successifs par Téther, Thuile chlorée est insensible au 
papier de tournesol. Je la soumets à la tenipérature de 420 degrés dans 
un bain-marie et dans un courant d*hydrogène, jusqu'à ce qu'elle ne con- 
tieone plus d'eau. D'opaque qu'elle était» elle devient aussi claire et aussi 
traosparente que l'huiie qui a servi à la préparer. 

Le brome déplace dans les huiles grasses végétales le même nombre 
d'équivalents d'hydrogène que le chlore, mais il réagit avec plus de vio- 
lenoe; aussi, pour éviter des explosions qui pourraient être dangereuses, 
«sl-on obligé d'opérer en commençant avec de l'eau froide. Lorsque Thuilê 
commence à devenir plus dense que l'eau et à prendre une consistance un 
peu ferme, j'achève la saturation en plongeant le ballon dans un bain 
d'eau chaude. 

Ainsi préparée, l'huile broméeest blanche, opaque, émulsionnée et plus 
dense que l'eau. Pour la priver de tout l'acide bromhydrique et de l'eau 
qa'elle contient, je lui fais subir les mêmes traitements qu'à l'huile chlorée. 

ÂQCun réactif ue décèle , soit dans les huiles chlores lorsqu'elles ont 
été dépouillées de tout le chlore et de tout Facide chlorhydrique libres , 
soit dans les huiles bromées lorsqu'on a bien saisi le point de saturation et 
qu'elles ont été suffisamment lavées, la présence du chlore et du brome. 

Voici, du reste, les caractères généraux qu'elles présentent : 

Elles ont pou r la plupart une teinte jaune prononcée ; 

Uur odeur et leur saveur sont nulles le plus ordinairement; 

Elles sont toutes plus denses que l'eau ; 

leur consistance est beaucoup plus grande que, celle de l'eau ; 

Exposées à l' air, elles s'épaississent assez rapidement; 

Soumises à l'action de la chaleur, elles commencent à prendre une 
légère teinte brune vers 4 50 degrés; à 200 ou 24 degrés elles entrent 
en ébnlliiion ; 

^isesdans des flacons qui bouchent hermétiquement, elles peuvent se 
conserver pendant un certain laps de temps , mais à la longue elles pren- 
nent une légère odeur de rance et réagissent sur le papier de tournesol. 

Pour établir la composition exacte des huiles chlorées et bromées , j'ai 
dû entreprendre l'analyse élémentaire des huiles grasses sur lesquelles 
j'avais à opérer. 

Avant toutes choses , j'ai dû prendre toutes les précautions possibles 
pour obtenir des huiles d'une pureté absolue. 

U combustion a été opérée au moyen du chromate de fer. 

Voici les résultats que j'ai obtenus : 

Huile d*amandes douces. 

Huile d'amaudeis amères. . ( rMiii8A4 ( C^H^ClO^ 

Huile de colza.. J C- H O j c»>U"BrO< 

Huile 



lile d*amandes douces. • \ 

lile d'amaudeis amères, . f ^20 uiS Û^ f 

lile de colza • • l I 

lile de sésame. .... y 
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Huile d'olive , \ , C^^H^GPO^ 

Hmle de pavor , J C^fi^O* J c»H»B*20« 

Hnile de noisette. • . • , / ^ 

Huile de lîn ( ^aftuM^vl } C»H»CI«0^ 

fiailedefaloe | C»H»0* } c3tH»Bf*0* ; 

Huile de chènevis I ,^„afu î C«H»a20« 

Huile de noix ] C»»"^ ) CaH^Br^O^ 

Hailedencio C5«H«0» | c^H^Br^O» 

Gonme on le volt par ce Ublea« , toutes les bnites que j'ai analysées 
coDtieoMiii i équivalents d'oiygèoe; voe seule, celle de lieÎB, a une for- 
mule qui doit 6lre doublée; deu seoleneot , les huiles de cbèoeviseide 
noix , apiMirtiennent à la série dont la composition générale s'eftprime par 
la formule C» H" CH. 

SUR ï*k COMPOSITION CBIMIQUE DE LA SUEUR , PAR M. P^A. FAVIEr 

Plasieors chimistes ont déjà sonmis la sueur à quelques recherches. Je 
citerai particulièrement MM. Tbenard , Cbevreul , Berzelius , Anseimipo, 
Simon, etc. Les expériences jusqa*à ce jour ont été faites sur de petite» 
quantités de matière, rendant très difficile une analyse complète; puisque 
Anselmino , par exemple , que Ton cite pour avoir opéré sur la pins forte 
proportion, n'a guère évaporé au delà de 8 à 10 centimètres cabes de 
sueur. Souvent cette sécrétion n'a pu être examinée que dans des condi- 
tions où Ton peut craindre qu'elle n'eût subi déjà un commencement de 
fermentation. 

J'espère que les analyses dont les résultats vont être exposés lèveront 
quelques incertitudes sur les principes constituants de la sueur que j*al po 
soumettre à une analyse précise. J'ai opéré en effet sur des masses de 
sueur considérables , et recueillies avec des soins de nature à garantir 
l'absence de mélange et d*aItération des produits. II sufSra de dire que la 
quantité totale de sueur qui a foit l'objet d'une série d'expériences n'a pas 
été moindre de 40 litres. 

Lors de la transpiration du sujet, on avait soin de fractionner la roeui* 
recueillie. On a pu ainsi constater que sur % litres, par exemple, le pre- 
mier tiers est toujours acide , le second neutre ou alcalin ; la troisièiDa 
partie recueillie est constamment alcaline. L*odeur, très légère, n'a riea 
de désagréable et ne rappelle nullement Todeur repoussante de l'acide 
butyrique ou des acides volatils qui s'exhalent toujours de la saeor fer- 
mentée. Qn a remarqué que la partie acide de la sueur perdait, dèsitô 
premières gouttes vaporisées, sa réaction acide qui faisait place aune 
réaction fortement alcaline. 

Voici les éléments contenus dans la sueur : 

Partie insoluble dans V alcool absolu, — La fraction de ce résida , inso- 
luble dans Teau pure et dans l'eau acide, consiste en fragments insigU' 
fiants d'épiderme ; la fraction soluble dans l'eau acide ne fournit que (ks 
traces de phosphates alcaline -terreux;. enfin, la partie soloble daosi^^ 
pure contient de fortes proportions de sel marin , une certaioe guao^i^^^ 
chlorure de potassium , très peu de sulfates et d'albuminates alcalins, d^ 
traces de phosphates alcalins, des sels calcaires et pas de magnésie. 
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L'ensemble des matières . insolubles dans Talcool absolu , ne contient 
fas d'acide urique. L'existence de l'ammoniaque n'a pas été recoimae 
dans ia matière. 

Partie soluble dans l'alcool et insoluble dans l'éther. < — L'analyse a 
signalé Fesistençe de deux acides organiques combinés avec la. soude et 
QD pea de potasse. 

Acide lactique. — Le premier est incontestablement l'acide lactique , 
4iiD8i qa'ii résulte de l'analyse du lactate de zinc que Ton a formé , et dont 
OQ n'a pas obtenu moins de 6 grammes (1). 

Acide hidrotique. — Le second acide n'a été analysé que sous forme de 
sel d'argent. Il constitue à cet état une combinaison très peu soluble dans 
l'alcool absolu, ce qui permet de le séparer du lactate d'argent. 

L'acide en question ne possédant pas de propriétés susceptibles de le 
rapprocher d'aucun acide connu , je proposerai de le désigner provisoire- 
fflenl sous le nom d'acide hidrotique ( de l^f^àç , sueur ) ou sudorique, 

À l'état libre , cet acide est sirupeux , incristallisable , soluble dans 
l'alcool absolu ; il forme des sels solubles avec presque toutes les bases. 
Son sel d'argent » très peu soluble dans l'alcool absolu , se colore rapide* 
mentd la lumière et se décompose instantanément au contact de l'eau. Cet 
^cide est azoté. 

Voici les résultats de l'analyse du sel d'ai^ent (2) : 

Ruppoi'U atomiques. 

I. II. I. U. 

Carbone x9f^o %o,to 9,79 10,14 

Hydrogène. • . • 0,78 3,73 S,%S S, 3s 

Axote. • . . • • » 4»79 » z,oi 

Oxygène » 34.47 ** i3,i8 

Oiyde d'argent. • 39,08 37,93 f ,o« x,oo 

La formule c|ui se rapproche le plus des nombres fournis par Texpé- 
rianceest 

CW H» Az 013, Ag 0. 

Cette formule présente cette circonstance particulière , que le nombre 
d'équivalents de carbone est le même dans l'acide hidrotique que dans 
Tacide urique , l'oxyde xanthique et l'acide inosique , ce qui peut faire 
soupçonner quelques liens de constitution. . . 

On est porté à admettre que l'acide lactique, et l'acide hidrotique sont 
les seuls acides organiques combinés avec les alcalis dans la partie soluble 
^ l'alcool absolu : en effet, on a constaté l'absence de l'acide acétique 
^ des ackles volatils; d'ailleurs la proportion d'alcalis fixes (3) étant 



.•■ 



(i) Voici Fanalyse du lactate de zinc cristallisé d*abord , puLi chauffé à loo 
degrés: 

Trouvé. Calculé pour C* H* 0*, ZaO, SBO. 

Carbone 35,69 35,So 

Hydn^gène S,o3 5,o3 

Oxygène 4o,35 4<»9U 

Oxyée de linc 79»o4 »9,o3 

(1) Ces deux analyses mit été fettes Mir denx «el< d'argoBt <i«i eniélé préeîpité» 
^n traitaot des tueurs prises à diflëreates époques. 
(3) L'expérience a conduit à exclure la présence de l'ammoniaque. 

6** 
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déterminée ainsi que Tacide lacliqae , le complément se trouve corres- 
pondre à peu près à la quantité d'acide bidrotique nécessaire pour saturer 
l'excès d'alcali non combiné à Tacide lactique. 

Partie soluble dansl'éther. — Le résidu de l'évaporation consiste onique- 
inent en fircfe, et un peu de matières grasses : l'urée a pu être obtenue en 
cribtaux très nets et d'un assez grand volume, et doués de tous les 
i Liractères de cette substance. 

Résumé, -— La sueur recueillie à des jours différents sur le même indi- 
vidu présente, sinon une identité dans les proportions des matériaai qui y 
sont contenus, du moins peu de variations dans les rapports des éléments 
nui s'y retrouvent constamment. 

Voici les résultats d'une analyse faite sur 4 4 litres : 

Sur 14 litres. Pour 1,000 grimmc. 

gr. gr. 

Chlorure de sodittm 3 1,227 aa,3o5 

Chlorure de potussium 3,4(2 2,437 

Sulfates alraliQ!! . • . o,i6c o,xi5 

Phosphates alcalins* ••••.•• traces » 

Phosphates alcaline-terreux, • . . • traces » 

Sels calcaires traces ■ 

Albumioates alcalins (1) 0,070 o,o5o 

Débris d epithéliiim. .••.... traces • 

Lactates de soude et de potasse. . . 4,44o 3,17 c 

Uidrotate de soude et de potasse. • 21,873 i5,6ft3 

Urée ••..... 0,599 Oi4«8 

Matières grasses. • •••••••• 0,191 o,i36 

Eau 13938,027 9955,733 

£n comparant cette constitution à celle d'autres sécrétions, on voit qui 
la matière minérale la plus prédominante est le serniarin, comme cela a 
lieu pour l'urine : il n'en est plus de même pour les sulfates , beaucoup 
plus abondants dans l'urine que dans la sueur, où l'on n'en trouve que (ie> 
traces. Cette circonstance ressortira clairement de la comparaison sui- 
vante, faite sur des poids égaux de sueur et d'urine appartenant aa mém 
individu et recueillies à la même époque : 

Sufur sur 14 litres. Urine sur 14 litres. 

Chlorures 34,(*39 57,018 

Siilfutes. •••••• 0,160 21,709 

Phosphates.. • • • • traces 5,38c 

Remarquons aussi que la proportion de soude et de potasse élimina p^i 
la sueur à l'élat de combinaison avec des acides organiques dépassa 
beaucoup la proportion que l'on pourrait rencontrer dans l'urine, ainsi qu^ 
j'di pu le constater par des essais aicalimétriques comparés sur les extraits 
calcinés. 

Il semble résulter de ces faits que les sels minéraux ne sont pas iadts- 
tinctement éliminés par les divers émoncloires de l'économie. 

Quant aux matières organiques de la sueur, il en est qui existent dao^ 
l'urine; une autre parait spéciale à la sueur ; mais tous ces matériaux pr^' 

(i) Les urines correspondantes ne contenaient pas d*albumine. 
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Acide citrique i blanc 

— — 2* blanc* . . . 

— tarlriqùc . . 

Ambrettb . . 

Anis étoile 

Badme de copaliu 

Benjoin en larmes 

— — détachées. . . 

Camphre raffiné. . 

Cannelle de Chine 

Cantharides 

Crème de tartre 

CUBÈBES. , . . 

FÉCULE de pommes de terre. . . 

~~ en paquets ....... 

Galbandm. . . 

Gomme ... 

^i'uiMADVE, racines 

Hdile de foie de morue blonde . 

— blanclie anglaise 

— de ricin exotique . . . . . 

— — indigène.. ... 

^iTDRfODATB de potasse . . . . . 
Iode 



Jujubes nouvelles. ... 

LlCOPODIDM 

Manne en larmes ... 

— débris 

— sortes.. 

Opwm 

QDiKQcm A kalissayii. . . 

— autres sortes .... 
RflOBARBE de Chine, V' choix . 

— bonne ordinaire 

Safran gâtinais noaveaa. . 
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Augmentera encore. 
Très rare. 
Baisse. 
Très rare. 

{ Très belle qualité. 
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Bien tenu. 
Très rare. 
Sans chaDgement. 

Hausse. 
I>eviennent rares. 



I La récolte a été très mauvaise cette année. 
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Manque. 
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(Iront. 
Hausse. 

Fraîches et de la nouvelle |)éche. 

Les prix sembleôt vouloir se relever. 

Pour chauffer les esprits et exciter quelques 
maisons à acheter, 4a spéculation a poussé ses 
prix iusq»rà 70 fr. pour fiodure de potassium 
et S5 fr. pour l'iode: que les pharmaciens ne 
se laissent pas abuser par ces manœuvres , 
qu'ils n'achètent qu'au fur et à mesure de leurs 
besoins et par petites quantités^ et ils force- 
ront les spéculateurs à baisser leurs prix. La 
récolte du varec n'a pas man(|ué, comme ou 
le publie partout; elle a été au contraire très 
abondante. 

( Peu abondantes; les prix augmenteront avant 

l peu. 
Très rare ; augmentera encore. 

Il ne reste plus rien en Sicile, et il est à peu 
près certain que si la consommation marche 
comme à l'ordinaire, on manquera de ce pur- 
gaUf avant l'arrivée de la prochaine récolte. 

Saus changement. 

En hausse. 
Sans variations. 

Cette racine vient d'éi»roHver une hausse très 
forte; la belle qualité est extrêmement rare. 

En batssé; 
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Salseparkille Honduras. 2 80 à 
SÉNÉS. 



Sulfate de quinine,. 3 cachets. 
Thés verts en général . . . . . 



tr. c 
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— noir*. . . . 

TuRBiTH végétal. 
, Vanille, 1" qualité 



*....*.' 



» Fremiére qualité. 

» Bonne ordinaire. 

)) stationnaire. 

»| » Sans changem^t. 

La tiausse positive 
les quinquinas dev 
sulfate <Ae<|ulmne: I 
convenable pour faire 

« Sans changement. 

» (PlusrecUrchésî le bon Souctiong principate- 
j ment. 
/ ^ Très rare. 

120 » Très en hausse. 
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BAISSE. 



HUILE de foie de morue blanche 

anglaise 

KoDSSO d'Abyssinie 

— le kilogramme 

— le paquet de 100 gramm 5 

-- de 50 — I S 



I ( Des acliats importants faits en Angleterre non» 
» \ permettent d'opérer sur cette huile une neu- 
\ velle réduction dans le prix. 
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Nous ne faisons plus de division moindre de 50 gramme». 



DÉPÔT GÉNÉRAL. 

Prix pour 
le public. 

fr. c. 

„, le Bacon. ^ 50 

Ce sirop ioiiit 'd'une grande vogue 
pour toutes les affecUons «le poilrme. 

Café de glands doux d'Espagne c k . 2 w 

Capsules'au baume de copahu . . ... .^ • le k.I.^^ «0 . 

Mouches de Milan sur taffetas verni. .. la grosse. . >> 

Pastilles de Bni, de Vichy......... labo^Je^-^ 2 j 

sels de Vichy, poura)oisson ... le pot. 3 . 

— pour bains . ■ ^ » 

l22r.!^li^«W'*<»«8aBgah.Me. 1. boite. . 73 
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sentent le caractère de sabstances fortement oxygénées et ayant subi déjà 
dans ie torrent de la circulation une combustion assez avancée , et compa- 
rable jusqu'à un certain point à celle des éléments éliminés par le rein. 

INFLUENCE DU GAItBONATK DAMMONlâQUE DANS LES ENGRAIS ^ 

PAR M. JACQUEMART. 

Les meilleurs conseils qu on puisse donner aux cultivateurs, c'est d'avoir 
pour leurs fumiers tous les soins nécessaires, de manière à rendre leg 
déperditions presque nulles , et d'être d'une prudence extrême dans tout 
ce qai aurait pour but de changer les éléments du fumier et autres engrais, 
olde transformer le sous -carbonate d'ammoniaque qu'ils renferment ea 
^eisnoQ volatils, c'est-à-dire en sulfates, muriates, etc. ' 

On sait que l'azote se dégage presque toujours à l'état de sous-carbonate 
d'ammoniaque de matières animalisées ; sur la compd^ilion des meilleurs 
engrais, tels que le fumier, la poudrette, Tengrais flamand, les lizées, etc. ; 
et sur les résultats d'essais nombreux, déjà anciens, faits dans le but 
d'étudier la valeur des divc^rs sels ammoniacaux comme engrais. 

Personne n'ignore, en effet, avec quelle facilité et en quelle abondance 
le 80us-carbonate d'ammoniaque se développe dans les fumiers, et U 
résulte de mes propres analyses : 

4° Que sur 1 00 parties d'azote contenues dans la poudrette, 53 pour 1 00 
sont à rétat de sous-carbonate d'ammoniaque tout formé , et 47 pour 400 
à l'état de matière animalisée ; 

2° Que sur 400 parties d'azote contenues dans l'engrais flamand, 70 
environ sont à l'état de sous-carbonale d'ammoniaque tout formé. 

D'après ces compositions , il est difficile de ne pas admettre que la 
puissance de ces engrais, et la rapidité avec laquelle ils agissent sur les 
plantes ne soient dues en très grande partie au sous-carbonate d'ammo- 
niaque tout formé qu'ils renferment. 

Mais on objecte que ce sel est volatil, qu'une grande partie se perd 
dans l'atmosphère ; si l'on pouvait le fixer, on augmenterait beaucoup la 
valeur des engrais. 

Ce raisonnement n'aura de valeur que : 

4* Lorsqu'on aura prouvé que la portion de sous-carbonate d'ammo^ 
niaque perdue dans l'air est importante et ne peut être réduite à peu de 
chose; 

2<* Lorsqu'on aura transformé ce sel en un autre aussi efOcace. 

J'ai voulu m'éclairer sur ce dernier point, et je suis arrivé, par les 
moyens suivants , à des résultats tout à fait défavorables à cette suppo* 
sition. 

J'ai fait absorber séparément par de la tourbe sèche des dissolutions 
de sous-carbopate et de sulfate d'ammoniaque , de manière à former des 
composts d'un volume égal à celui de la poudrette qu'on voulait employer 
comparativement, et tenant sous le même volume la même quantité d'azote» 

La poudrette et ses composts ont été semés sur des surfaces^ égales 
placées les unes à côté des autres dans un terrain uniforme, en ayant sola 
de laisser de temps en temps une place où l'on ne semait aucun engrais 
et servant de zéro; chaque engrais était fait en double. 

Oq a aussi employé du sulfate d'ammoniaque en sel contenant la méms 
quantité d'azote. 
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Toutes ces diverses substances ont été répandues le même jour sur le 
grain y chacune dans ses places respectives, et toutes ont été enfouies avec 
le grain par un même tour de herse. 
, On a opéré sur des céréales d'automne él de printemps. 

Les résultats ont toujours été leâ suivants : 

A dose égale d'azote , 

Le sous- carbonate et le carbonate d'ammoniaque, bien qa'eniployés en 
liqueurs concentrées (tenant 40 à 22 pour 100 , tandis que Tengrais fla- 
mand n*en contient que 2 pour 1 00 ), ont donné les mêmes résultats que 
Ij poudrette; 

Lé sulfate, ^Jt en sel, soit dissous et absorbé par de la tourbe ou à 
l'état de compost, a donné zéro, résultat utile. 

On est donc autorisé à conclure que les sels ammoniacaux Gies (sul- 
fate, muriate, etc.), n'ont aucune action sur la récolte, quand on U$ enfouit 
dans le sol en même temps que le grain; à plus forte raison en serait-il 
ainsi, s*ils étaient mis en terre bien avant 1c grain et au-dessous du grain, 
comme cela arriverait si Ton avait arrosé le fumier avec leur dissolulion, 
ou bien encore si Ton avait transformé le carbonate du fumier ou des 
autres engrais, en sels Gxes, en employant ou de Tacide, ou des sels 
agissant par double décomposition. 

Qu'il me soit permis, pour lever toute espèce de doute, de citer ici 
ilL. Boussingault , dont l'opinion a tant de valeur dans toutes les questions 
de cette nature : 

« J Vi eu l'occasion de citer, dit-il » les observations de Davy, qui éta- 
blissent Taction favorable exercée par le carbonate d'ammoniaque sur le 
développement des plantes. 

» Je dois insister de nouveau afin de mieux faire comprendre qu'H est 
matériellement impossible que les sels ammoniacaux à acides inorganiques, 
autres que l'acide carbonique ^ soient utiles aux plantes comme engraiit 
quand ils sont donnés isolément, et que leur emploi H*est réellement avat^ 
tageux qu'alors qu'ils ont modifié leur composition, 

» Il faut donc de toute nécessité que l'ammoniaque des sels à acides 
inorganiques , pour céder aux végétaux l'azote qui entre dans sa consti- 
tution, arrive dans leurs organes sotu la forme de carbonate, d'autant plus 
que ce carbonate est le seul sel ammoniacal qui parait agir directement et 
favorablement sur la plante, » 

Il parait donc acquis, jusqu'à preuve contraire,' que toutes les fois qu'on 
détruit le carbonate d'ammoniaque dans une substance qu'on veut em- 
ployer comme engrais , fumier ou vidange , on diminue sa valeur de toute 
celle du carbonate détruit. 

Pour recouvrer une partie de leur vertu , il faudrait que les matières 
altérées rencontrassent dans le sol des circonstances favorables qui pour- 
raient les régénérer en leur rendant leur composition première. L'expé- 
rience seule peut indiquer quelles sont ces circonstances Daivorables. 

Or, elle a démontré : 

Que lorsqu'on semait en même temps que le grain , ces sels , soit à 
l'état de poudre fine, soit a l'état de dissolution absorbée par de la tourbe, 
^soit à l'état de compost, on n'obtenait aucun résultat utile. 

Comment, après ce qui vient d'être exposé, ne pas être inquiété des 
tentatives qui , reposant sur des données inexactes , doivent avoir pour 
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résaltals de détruire une parlie des ressources déjà si (aibles dont Tagri* 
cdiare peot disposer ! 

A ce point de vue, examinons quelles peuvent être les conséquences 
pour Fagricuitare, des procédés pour rexploitation des vidanges sur les- 
quels Fattention publique est appelée par des brochures répandues en grand 
nombre. 

D'après ces procédés, les matières extraites des fosses sont traitées par 
des sels acides , ou de l'acide en excès » afin de détruire tout k carbonate 
ttu* elles contiennent. 

Ainsi donc, voici la poudrette et l'engrais flamand qui contenaient 
50 à 70 ponr 400 de leur azote» à Fétat de sous-carbonate, qui ne con- 
tiennent plus que des mariâtes et sulfates d'ammoniaque. Qu'arrivera-t-il 
qaaod on voudra utiliser ces engrais ? Tout ce qu*ils renferment de sels 
ammoniacaux^ ce qui représente de 50 à 70 pour 4 00 de leur azote , sera 
sans efiCet sur la végétation ; tout le produit des urines deviendra inutile , 
et l'effet de la poudrette, proprement dite, sera notablement diminué. 

Une perte d'argent supportée par le cultivateur, une quantité considé- 
rable d'engrais annihilée ou rendue inefficace, au grand préjudice de Fagri- 
culture, seraient la conséquence d'une appréciation erronée de la puis- 
sance des sels ammoniacaux comme engrais. 
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Uttre à M* le professeur Bouchaboat , sur Vantidoie des alcalis f^gétaux 

iocpifiies, par M. J.-B. Cavehtou. 

a Mon cher confrère, 

» Ce dernier numéro de votre excellent Répertoire de pharmacie (no- 
vembre 4852) fait connaître (p. 458] un cas d'empoisonnement par la 
teinture de colchique {colchieum autumnale) dû à une méprise d'autant 
plus déplorable, qu'elle a été suivie de mort. Le docteur Broeckx, qui rap- 
porte cette observation , et qui a donné les derniers soins au malbeureuO: 
malade, dit qu'appelé sept heures après l'empoisonnement, et malgré les 
selles et les vomissements nombreux qu'avait snbis le malade, et qui 
auraient dû expulser la plus grande partie du poison ingéré, il jugea néan- 
moins utile d'avoir recours à l'eau iodée, parce qu'une certaine quantité de 
poison ingéré aurait pu se trouver encore dans le canal intestinal ; et parée 
qnecet antidote, ajoute-t-il, est consei/l^ dans tous les empoisonnements par les 
âcalis végétaux ou par des substances qui les renferoaent. À ce sujet, vous 
dites en note, p. 464 : « C'est la solution d'iode dans Fiodurede potasskuii 
» qu'on administre dans les cas d'empoisonnements par les alcalis végé* 

> taux ; il se forme alors des iodures d'iodhydrates d'alcalis végétaux in80«> 
) lobles, comme je Faî établi dans mon Mémoire sur les iodures d'iodhy- 

> drates d'alcalis végétaux, imprimé dans mon Annuaire de thérapeutiqifè 
«pour 4 842. » 
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» C*e8t poor ébranler, sinon détruire peut-ôtre votre confiance eicello 
des praticiens dans une telle médication, que j'ai cra devoir vous adresser 
cette lettre dont vous ne suspecterez point la source, et que vous recueil* 
lerez, je n*en doute pas , avec cette sincérité et cette foi scientifique qoe 
je vous connais. 

x> Dans le fait rapporté par le docteur Broeckx, il s*élait écoulé un temps 
si considérable depuis l'ingestion du poison, qu'une partie suffisante avait 
sans doute été absorbée pour produire la mort; et dès lors l'application do 
l'antidote devait rester sans aucune efficacité, comme en effet cela est ar- 
rivé; mais, en admettant que le docteur Broeckx eût été appelé à temps, 
et qu'il eût immédiatement appliqué l'antidote iodé, eût-il neutralisé le 
poison et enrayé l'empoisonnement? C'est ce dont je doute fort, d'après des 
expériences comparatives faites à diverses reprises sons les yeux des élèves 
qui suivent mon cours de toxicologie à T École de pharmacie. 

» Le réactif antidotique, mêlé aux liquides organiques de l'estomac, con- 
serve- 1- il l'énergie chimique qu'il possède lorsqu'on le verse dans la disso- 
lution aqueuse pure d'un sel à base d'alcali végétal ? J'oserais d'autant 
moins i'afGrmer, qu'ayant empoisonné des chiens avec on sel.de stry- 
chnine, et leur ayant administré presque immédiatement le remède ioduré, 
ils n*en sont pas moins morts au bout de dix à quinze minutes. 

» Je comprends, à la rigueur, que l'ingestion du réactif ioduré faite 
à temps puisse diminuer les chances de l'absorption du poison, et que, 
les vomissements aidant à son expulsion, on puisse sauver peut-être le 
malade; mais alors, dans cette incertitude, pourquoi ne pomt préférer un 
antidote à action chimique plus sûre , toutes choses égales d'ailleurs, et 
dont j'ai signalé remploi thérapeutique depuis plus de vingt ans dans mes 
cours, d'après des travaux antérieurs sur les alcalis végétaux, et qui me 
sont communs avec Pelletier? 

» Je veux parler de la teinture aqueuse de noix de galle : nous avions 
remarqué que tous les alcalis végétaux donnaient, par ce réactif, un pré- 
cipité abondant à base d'alcaloïde pur ou point soluble dans l'eau, et, me 
fondant sur ce fait tout chimique, j'en avais conclu qu'on en pourrait faire 
une application utile dans la thérapeutique des empoisonnements par b 
alcaloïdes toxiques ou les composés qui les renferment ren effet, des chiens 
soumis à l'action de ces poisons, et qui seraient morts indubitablement aban- 
donnés à eux-mômes, étaient sauvés par l'ingestion de l'antidote, lorsque 
les vomissements venaient en aide , et , dans tous les cas , la mort était 
notablement retardée. 

» Me citerai-je aussi comme exemple? J'étais jeune alors, car c'était en 
4816, époque à laquelle Pelletier et Magendie publiaient leur travail sar 
l'ipécacuanba auquel j'avais concouru, ainsi qu'ils le disent eux-m^^^^ 
dans leur mémoire [Annales de physique et de chimie, t. IV) : j'avalais oc 
l'émétine (qui n'était alors qu*un extrait alcoolique d'ipécacuanha privé de 
matières grasses (<), en proportion capable de provoquer de nombreu^ 
Tomissemenls ; et au moment où ceux-ci allaient se produire, je me fais^j^ 
en quelque sorte un jeu de les arrêter immédiatement par l'ingestion de a 
teinture aqueuse de noix de galle, parce que nous avions reconnu qus ^* 



(f) Éinétinc du Codex medicamentorum de i8x8. 
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principe actif de ripécacuanha était complélcment précipité par ce réactif. 

B 11 est vrai que cet antidote, présente un inconvénient : c'est que le préci- 
pité qu'il produit avec les alcaloïdes se redissout dans un excès de précipi- 
tant; et cependant, malgré cet inconvénient, qu'il partage du reste avec 
lalbumine par rapport au sublimé corrosif, M. Orûla, si compétent en 
pareille matière» no regarde pas moins qu'il est avantageux de faire usage 
de la décoction de noix de galle, dès les premiers temps de rempoisonne- 
ment par Topium, puisqu'il est reconnu qu'elle atténue laclion de celui-ci 
(Traité de toxicologie, t. II, p. 278). Or ceci peut s'appliquer à tous les 
composés d'alcaloïdes qui présentent la même propriété. 

V Depuis cette époque, un excellent travail chimique a été publié sur la 
noix de galle, c'est celui de Pelouze : il a prouvé que le principe astringent 
de la noix de galle était un acide particulier qu'il a dénommé acide fan* 
nique, et il a fait voir que c'est à cet acide qu'il faut rapporter la propriété 
importante qu'a la teinture aqueuse de noix de galle de précipiter tous les 
alcalis végétaux de leur dissolution dans l'eau ; et comme ces tannâtes or- 
ganiques ne se redissolvent pas sensiblement dans un excès d'acide tan- 
nique, il est évident que si la décoction de noix de galle jouit d*une pro- 
priété contraire, cela tient à une matière brune qui accompagne ordinaire* 
ment l'acide tannique dans ce produit végétal, et qui se dissout dansTeaa 
en même temps que lui : or, ce fait étant bien établi par l'expérience chi-' 
nuque, il ne suffisait donc plus, pour donner à l'antidote gallique toute la 
puissance possible, que de limiter son emploi à l'acide tannique pur. 

» Aussi est-ce avec l'acide tannique dissous dans l'eau que j'ai expéri* 
mente, comparativement avec la teinture d'iodure de potassium iodurée. 
sur des chiens que j'avais empoisonnés avec de la strychnine dissoute à 
1 elat de sel ; et je puis vous assurer que les chiens soumis à l'antidote 
iodoré étaient déjà morts, alors que les autres ne manifestaient pas encore 
la plos petite secousse tétanique. La conséquence à tirer sur la préférence 
adonner à l'un de ces antidotes sur l'autre/ dans un cas d'empoisonne- 
nient, ne pent donc être douteuse. 

> Telles sont, mon cher confrère, les réûexipns que m'a suggérées l'ob* 
servaiioa d'empoisonnenient par le colchique, publiée par le docteur 
Broecki ; si vous jugiez comme nioi que leur publication soit de quelque 
utilité, je vous autorise à les insérer dans votre Répertoire de pharmacie^ 
» Paris, le 26 novembre 4 85â. » 

l'ASTILLES NUTRITIVES DES CONVALESCENTS ET DES VOYAGEUBS, 

PAR M. CADET-GASSICOURT. 

L'idée première de la préparation des tablettes de bouillon îaif sans con* 
tredit, une heureuse idée. Mais la grande difficulté d'évaporer à siccité le 
principe gélatineux, sans lui faire subir une altération qui le rend désa-* 
gréable au goût et à l'odorat, discrédita ce genre do conserves, que les con* 
^rves liquides d'Appert ont supplantées. 

Nous essayâmes, il y a dix ans, de remédier à cet inconvénient, et nos 
<^sais nous conduisirent à publier dans le Journal de chimie médicale une 
formule pour la préparation des tablettes de bouillon perfectionnées, G)mme 
^se de cette composition, nous admîmes l'osmazome, extrait composé des 
•^ucs cl des sels de la chair musculaire, l'extrait aromatique des plantes 
Nagcres et la gélatine fraîche de pieds de veau ; retranchant au reste 
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tonte la gélatine de fabrique qa'on avait coulume d'ajouter, et la rempla- 
çant par de la gomme arabique, substance dont l'interposition prévient 
reflet d*un rapprochement trop concentré, en même temps quelle aide à 
donner de la consistance. 

Le résultat du procédé fut justement apprécié, et, comme le rjsmarqoa 
M. A. Chevallier, si les tablettes ne peuvent jamais fournir un bouillon qoi 
jouisse de toutes les qualités que possède le bouillon de viande préparé avec 
tous les soins requis dans le ménage, du moins le bouillon i^tenu de nos 
tablettes perfectionnées se trouvait bien préférable au bouillon fourni par 
les tablettes achetées dans divers établissements qui en faisaient comaierce 
pour les voyageurs. 

Une application nouvelle des mêmes idées se présente d'une manière 
plus complètement heureuse, lorsqu'au lieu de tablettes sèches destinées 
à être redissoutes dans un certain volume d*eau, et à la température de soo 
ébuUition, on se propose simplement de composer des pastilles destinées à 
une ingestion sans intermédiaires, et dans laquelle ces pastilles n'auront à 
subir d'autre réaction qqp celle qui résulte de la propriété éminemment 
dissolvante et assimilatrice des sucs sécrétés dans les premières voies 
digestives, sollicitées utilement elles-mêmes par la présence d*an agent 
aromatique et salin, et avec le concours de la chaleur vitale. 

Des pastilles de bouillon préparées d'après notre procédé, un peu modifié 
seulement quant aux proportions de substances accessoires et à la main*' 
d'œuvre Gnale, présentent la saveur franche et le parfum d'un consommé; 
elles seront parfois de ressource dans les longues convalescences, dans Gar* 
tains cas morbides même, quand, par exemple, le jeune âge ou la débilité 
du malade interdit de rendre absolue une diète jugée nécessaire; ou biea 
quand l'estomac est affaibli par l'irrégularité des heures de repas, et saos 
douté encore dans d*autres circonstances que les [uratîcie&s apprécieront. 
Nous reproduisons fidèlement notre formule : 

A. Cuisse de bœuf dégi-aissée • . . 6 kik». 

B. Pieds de veau n" 6» 

Carottes, navets, porreaux» céleri, de chaque. . uoe forte ho\[t. 

O«gtt0Btbràlés. .«....« • n* 4- 

Clous de gù'ofle « ii*6« 

C. Gomme arabique ••••••.• 8oo gnv. 

A. Hachez la chair musculaire, tortures-la dans on mortier de marbre 
avec suffisante quantité d'eau et exprimez; répétez ee traitement jusqu'à 
ce que la viande soit épuisée; soumettez le résidu à la presse. Faites bouillir 
un instant les liquides réunis; passez>les à travers une étamine; évaporez 
la colature au bain-marie, jusqu'à ce qu'elle soit réduite à demi-litre 

environ. . 

B. Lavez et coupez les légumes et les pieds de veau; mettez ces sud- 
stances dans une marmite autoclave avec les oignons et les clous de girofle, 
et ajoutez de l'eau de rivière poar immerger le tout; faites bouillir sur un 
fe« doux ; laissez un peu refroidir avant d'ouvrir l'autoclave ; passez je 
décocté; achevez de le laisser refroidir ; dégraissez-le ; remettez-le sur e 
îea, pour le clarifier avec deux blancs d'œufs battus ; passez; évaporez la 
colature au bain-marie. 

C. Durant ces opérations, vous avez fait fondre la gomme dans son pows 
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d'eau, et vous la passez à Iraveris une loile; ensuite, vous versez la solu- 
tion dans le t)oaiIIon de légumes et de pieds do veau évaporé aux trois 
quarts; continaez Févaporation ; ajoutez le demi-Iilre du premier pro- 
duit, Â, que vous aviez mis à part; accomplissez le mélange, en conti- 
nuant d*évaporer un peu ; coulez dans des moules, selon Part ; faites réduire 
à une douce température, en tablettes, dont vous faites des pastilles à 
remporte-pièce. 

Chaque paslilie, du poids moyen de 75 centigrammes, contient les sucs 
de 5 grammes de chair musculaire et d'autant de légumes environ. 

EMPLOI DU BlTARtHATE DE POTASSE COINTRE LANCINE (siMON). 

Tons les auteurs ont remarqué que les gargarismes dans cette maladie, 
quelle que fût leur composition, ne réalisent point le bien qu on. attend de 
leur emploi, parce que le tiraillement qu'éprouve la muqueuse malade, 
par le fait seul du mouvement de gargarisalion, lui est plus nuisible que 
ne lui est profitable l'impression topique du liquide mis en usage. Coq- 
Taincu de la vérité de cette observation, nous évitons cet inconvénient, en 
mettant eu usage la solution de bitartrate de potasse, par le soin que nous 
prenons de recommander aux malades de tenir seulement ce liquide pen- 
dant quelque temps en contact avec la muqueuse irritée, puis de l'avaler. 
Celle lotion doit être répétée vingt ou trente fois par jour : ce n*est point 
là une grande sujétion : la dose du sel est de 3 ou 4 grammes dans un 
verre d'eau : oo pourrait diminuer cette dose, car cette quantité d'eau ne 
dissout pas la quantité de sel indiquée. Si Ion avait affaire à des malades 
gaslralgiques, il faudrait même se borner à la quantité rigoureuse que l'eau 
peut dissoudre, et peut-être défendre d'avaler le liquide, car il pourrait se 
iaire que Testomac en reçût une agression, sinon dangereuse, du moins 
fôcheuse. L'eau est d'ailleurs froide, et cette condition n'est sans doute pas 
complètement étrangère à l'efficacité du remède. {Bull, de thérap.) 

DE LA VALEUR DES ANTHELMINTIQUES (KUCHENMEISTER). 

On peut conserver vivants les vers intestinaux, en les plongeant dans 
du blanc d*œuf à une température convenable; l'auteur crut pouvoir se 
servir de ce fait pour classer les anthelmintiques et calculer leur rang, 
d'après la durée de la vie des vers intestinaux mis en contact avec eux. — Le 
plus puissant des anthelmintiques est la santonine dissoute dans de Thuile. 
i'auteur conseille de la prescrire toujours sons celte forme, à la dose.de 
<0 à 25 centigrammes, dans 30 grammes dhuilo de ricin, à prendre par 
cuillerée à café. On pourrait remplacer l'huile par du jaune d'œuf, et don- 
ner le lendemain un purgatif. Il convient de soutenir l'action du médica^ 
ment par un régime lacté. Les autres remèdes actifs sont les huiles d^ 
térébenthine, de pétrole, de cajeput; mais leur emploi est peu facile, à 
cause de la répugnance qu'ils causent. Viennent ensuite le sel de cuisine, 
le sulfate de soude, les eaux minérales, puis l'ail, l'oignon, l'assa fœlida; 
mais le contact de ces dernières substances avec les vers doit être pro- 
longé assez longtemps. Employés en lavements, ces médicaments ne 
sauraient agir que contre les vers qui habitent le rectum, les oxyures; or, 
on peut s'éparguer l'odeur désagréable qu'ils exhalent en les remplaçant 
P3r de simples lavements d'eau; les oxyures absorbent rapidement ce 
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liquide et sont entraînés après chaque lavement. Presque tous les autres 
remèdes conseillés contre les vers doivent être rejetés. Les mercuriaus, 
les préparations de tannin, Thuile de ricin, la gomme-gutte n'aoraienl, 
diaprés M Kuchenmeister, qu'une action très incertaine. Nous contestons 
]e fait au moins pour les mercuriaux, qui, dans les conditions où Vauleur 
s'est placé, sont restés insolubles ; ce qui n'arrive pas dans l'appareil digestif. 

DES FEUILLES DE FRÊNE DANS LE TRAITEMENT DE LA GODTTE KT 
DU RHUMATISME, PAR LES DOCTEURS POUGET ET PEYRAUD. 

Décidément les feuilles de frêne vont entrer dans le domaine de la 
thérapeutique. Voici de nouvelles autorités qui les préconisent. 

« Selon MM. Pouget et Peyraud, la poudre de feuilles de frône peatèlre 
présentée, pour le traitement de la goutte et du rhumatisme, comme on 
véritable spécifique d'autant plus précieux, qu'il joint à une verla csra- 
tive aussi puiïfsante. pour ne pas dire plus que celle des préparations et 
colchique et autres, Timmense avantage de n'avoir, dans son adminislra- 
tion, ni les inconvénients ni les dangers de ces dernières. 

9 Nullement purgative, elle peut être prise quel que soit l'état du tube 
digestif. Elle ne produit ni dégoûi, ni maux de cœur, ni malaise généra), 
ni anéantissement, etc. , etc. 

» Une expérience soutenue permet d'annoncer que généralement, aa bout 
de quatre à cinq jours de remploi de cette poudre, quelquefois plus tôt, les 
douleurs, la rougeur et l'engorgement diminuent sensiblement d'intensitc, 
si le plus souvent ils n'ont pas complètement disparu. 

» Mode d'administration. — On fait infuser chaque prise de poudre de 
4 gramme, pendant trois heures, dans deux tasses d'eau bouillante. 

9 Avant de prendre l'infusion, qu'on peut éduicorerà volonté, il faut avoir 
le soin de la passer à travers un linge. 

» Dans le cas de goutte aiguë, et au commencement surtout de l'attaque, 
avec ou sans fièvre, on doit faire infuser deux prises dans troi.<% tasses d'eao, 
que Ton prendra : l'une le soir, au moment de se coucher, l'autre le matin 
au lit, ou en se levant, et la troisième au milieu de la journée, entre les 
deux repas. 

1» Il est nécessaire de continuer cette médication pendant une huitaine de 
jours, après la disparition des symptômes précités, à la dose seulemcnl 
d'une seule prise de poudre pour deux tasses d'infusion. 

» Dans la goutte chronique, on peut se contenter de deux tasses d'infusion 
par jour, une le soir, et l'autre le matin ; mais le traitement doit être con- 
tinué pendant plus longtemps. 

» En ayant recours à ce même mode de médication, tous les mois, pendant 
huit à dix jours environ, les attaques peuvent être éloignées plus ou moins 
indéfiniment. 

» Dans le rhumatisme aigu, cette infusion aide beaucoup l'actioD de^ 
moyens thérapeutiques ordinairement mis en usage dans ces cas, et elle 
active surtout la résolution des engorgements articulaires. 

x> Mêmes résultats avantageux dans les rhumatismes chroniques, articu- 
laires, musculaires et nerveux. 

» Pendant l'emploi de ce moyen, il est inutile de rien changer au mode 
de vivre, ni de s'assujettir à aucun régime particulier, en observant toutes 
îes fois les lois d'une sage hygiène. » {Union médicale.) 
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TRAITEMENT DO RHUMATISME ARTICULAIRE (bOGROS). 

Je prescris le traitement complexe qui m*a toujours réussi dans des ciis 



graves. 



Eau de tilleul • i5o gram. 

lodure de potassium •.. 4 — 

Teiolure de digitaU\ • a •— 

Sirop de morphine. 3a — 

F. S. Â. une potion qui doit être prise par cuillerées à bouche, de troit^ 
eD trois heures ; en même temps, le malade fait usage d*une infusion do 
lilieQl, à laquelle on ajoute 4 grammes de bicarbonate de soude par 
litre, et Ton pratique sur les membres des embroca tiens avec un nté- 
lange à parties égales de baume tranquille et d'huile camphrée. 

CHLOROFORME CONTRE LE DELIRIUM TREMENS (PRAT). 

A un malade atteint de ddf'rtum tremms, M. Prat fit prendre en une 
seule fois, près de 4 grammes de chloroforme, dans une quantité asse& 
grande d'eau. Nouvelle dose de chloroforme aussi forte quatre heures après; 
troisième dose, semblable aux autres, quatre heures après. Une heure ne 
s'était pas écoulée depuis qu'il avait pris cette dernière dose, que le ma- 
lade s'endormait; Il dormit pendant dix heures; dès qu'il se réveilla, il prit 
un pen de gruauy puis se rendormit de nouveau jusque dans l'après-midi. 
11 mangea de noaveau. dormit la nuit hnivante, et entra immédiatement e& 
'XXivalescence, sauf qu'il eut quelques vomissements assez faciles à arrêter^ 

POMMADE CONTRE LE RHUMATISME , PAR M. POGGIOLI. 

Le rôle que joue la douleur dans les maladies est plus important que 
beaucoup de pathologistes ne le pensent; à lui seul , l'élément douleur est 
une cause puissante de maladie , et peut produire les accidents les plus 
graves. Dans beaucoup d'affections , la douleur est le symptôme prédomi- 
nant, si ce n'est toute la maladie, et,- en la faisant cesser, l'état morbide 
tout entier disparaît. Après des recherches multipliées et des essais nom- 
breax, je suis parvenu à composer un topique dont l'efficacité est si 
prompte, si générale, que j'éprouve une certaine appréhension à appeler 
l'attention de l'Académie sur ce nouveau moyen de combattre la douleuc 
Voici quelle en est la composition : un sel de morphine (hydrochlorate}; 
eao distillée ; extrait de belladone, on atropine; onguent populeum, c'est- 
à-dire bourgeons de peuplier, feuilles de pavot noir, de belladone , de 
JQsquiame et de morelle noire ; axonge macérée dans feuilles de datura, 
«!• s. Le tout aromatisé avec essence de citron ou eau de laurier-cerise. 

On remarquera , sans doute, que les substances qui entrtnt dans cette 
formule ont déjà été employées. La médecme contemporaine, trop analy- 
tique peut-être , s'est jetée dans les formules simples, et a repoussé, 
comme inutiles, les formules complexes. Placé , encore jeune . par suite de 
circonstances exceptionnelles, à la tôle de services importants, j'ai toojoarg 
remarqué que la combinaison de plusieurs substances analogues donnait 
de meilleurs résultats que les mômes substances employées isolément et 
successivement. Les effets, parfois surprenants, de quelques médicaments 
qui ont traversé les siècles , ceux de la thèriaque , par exemplo , sont dus 
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au nombre de subslances qui entrent dans leur composition; aussi, ce 
médicament a beaucoup perdu de aes propriétés curatives depuis quona 
Youlu en modiGer la formule , en en retranchant un grand nombre de 
substances jugées inutiles et sans action thérapeutique sur Véconoaue 
animale. 

L'exemple des anciens , et ma propre expérience , m'ont guidé dans la 
composition du topique en question , dont les résultats ont dépassé mes 
espérances. 

Suit le détail de dix-sept cas de rhumatisme qui ont cédé, tous plosou 
moins promptement , à l'application de ce topique. 

TBOCHISQUES DÉGAGEANT DE l'iODE (LANGLEBERT). 

Charbon de braise pulvérisé 90 gram. 

Azotate de potasse puUcrisé 3 — 

Mêlez entièrement et passez au tamis fin, puis ajoutez 

Iode • • *. 10 grani» 

Mêlez de nouveau en triturant; le mélange étant parfaitement fait, 
ajoutez-y une quantité suffisante d'un mélange très léger de g<»)iD6 adra* 
gant pour faire pâte, puis divisez en vingt trocbisques. 

Faites sécher rapidement au soleil ou à l'étuve et conservez dans des 
Bacons bien bouchés. Chaque trochisque contient Sd centigrammes d'iode. 

Pour employer ces trocbisques il suffit de les allumer par leur sommet 
et de les placer sur le marbre d'une cheminée ou d'une table de nuit. La 
combustion continue d'elle-même lentement en vaporisant l'iode dans l'at- 
mosphère de la chambre du malade. 

POUDRE ou PILULES CONTRE LAMAUROSE. 

Fleurs d'arnica •.....•««• a,5o gram. 

Racine de valériane., .•..,•..,...., 2,5o — 
Gomme ammoniaque. •••• aSo — 

Kéduisez en poudre et ajoutez : . 

Tartre stibié 5 c«tntig. 

Divisez en trois doses, à prendre dans les vingt-quatre heures. 
La poudre peut être réduite en pilules à l'aide d'un excipient conve- 
nable. ( Pharmacopée de Madrid. ] 

Potion antitétanique. 

Infusion très concentrée de fleurs d'arnica , . . • . 100,00 gram. 

Eau distillée de mélisse officinale • ........ 60,00 — 

Musc •.... ..•.•...• 60,00 centig. 

Camphre . • ••.• 4,00 grani. 

Ajoutez, suivant l'état des organes urinaires : 

iSTilrate de potasse a,5o, 3,5o, ou 5 gram. 

Le camphre est pulvérisé avec quelques gouttes d'alcool , on ajoute le 
. musc et un peu de mucilage de gomme arabique ; puis on fait dissoudre 
dans les liquides ces substances et le nitrate de potasse, , — Dose : une 
^ cuillerée à bouche toutes les heures. 

Cette pblion a de très bons résultats dans certains casd*asthéjiie et dans 
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les affections nerveuses, particulièrement dans celles qui affectent la forme 
«onyulsive. {Pharmaeopée d$ Madrid.) 

Poudre anUteptique* . 

Pondre de racine d*amica, 

Bisuliale de quinine, 

Camphre, de chaque. .•••••••••«••• |«rtiet égales. 

Mêlez exactem^it. 

Pour saupoudrer les ulcères rebelles et gangreneux. (Pharm, de Madrid.) 

Infusion d* arnica 

Feuilles et fleurs d*armea montana» de chaqiie. « . 4 gram. 
Eau commune. «..«•...••.•••••. 'jSo •— 
Sirop de citron. «•«..... 60 — 

Â prendre eo guatr^ doses, à intervalles cooveoables. 

Cette tisane est très estimée dans les catarrhes pulmonaires chroniques 
«a&8 fièvre, qui sont si fréquents chez les vieillards. Elle est également 
employée dans les paralysies de» membres et dans certains cas de débilité 
tierveuse qui réclament des stimulants. {Pharmacopée de Matbid.) 

Vinaigrée!' opium [gouttes noires). 

Opiom en poudre grossière 248 grani. 

Muscade eu poudre, grossière 46 — 

Safran. • 1 5 — 

Sucre. •• 37a — 

Acide acétique diiué .....>. q. s. 

Faites digérer Topiom, La muscade et le safrau dans 700 grammes 
4'acide acétique dilué au bain de sable, à une douce chaleur, pendant 
quarante-huit heures, et passez. Faites digérer le résidu avec une égale 
quantité d'acide acétique dilué de la même manière, pendant vingt- 
quatre heures ; versez le tout dans un appareil à déplacement, et versez de 
nouveau la liqueur filtrée dans l'appareil , à mesure qu'elle passe , jusqu'à 
ce qu'elle sorte parfaitement claire. Lorsque la filtration est terminée, 
versez peu à peu dé l'acide acétique dilué sur le résidu qui est resté dans 
l'appareil, jusqu'à ce que vous ayez 4,400 grammes de liquide filtré; 
«oflo, ajoutez le sucre, et évaporez au bain-marie jusqu'à réduction de 
4,500 grammes. 

Dans ce mode de préparation , on peut remplacer Tacide acétique dilué 
par le vinaigre distillé. {Pharmacopée des Etats-Unis.) 

Oxyde d^argent^ 

Nitrate d^argent «• ia5 gram. 

Eau distillée • a5o — 

Solatioo de potasse. 75o gr. ou q. s. 

Dissolvez le nitrate d'argent dans Tean ; ajoutez à la solution de la solu- 
tion de potasse, tant qu'elle produit un précipité. Lavez le précipité à plu- 
sieurs reprises, jusqu'à ce que la liqueur de lavage n'ait presque plus de 
goût. Faites sécher la poudre qui reste sur le filtre , et gardez à l'abri des 
^yons lumineux, dans un flacon bien bouché. 

Dose : de 2 à 4 centigrammes, trois fois par jour, en pilules. — Dan» 
'>d traitement de la métrorrhagie principalement. [Pharm, des Etats-Unis.) 
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Baume ophthalmique de Himly (pA. Hanovre), 

Baume noir du Pérou • • . • . i gram. 

Uui!e de lavande, de giriflis de rue, de 

marjolaiue, de serpolet, de chaque . . 5o cratigr. 

Esprit-de-viti rectifié. . • i5o gram. 

M. filtrez. 

dira te 'dû fer et de quinine [ph, Banovre). 

Citrate de fer, dissolvez dans une assez grande quantité d'eau, ajoutez 
de la quinine autant qu'il s'en dissout. 
Evaporez à siccilé. 

Caféine (pA. Hanovre). 

Précipitez d'une décoction de café on de thé, l'acide gallique et Ie&.aulre.' 
stibslances, par l'acétate de plomb. Filtrez, évaporez à siccité, et aprî^ 
iuoir mêlé du sable à cette masse, sublimez comme pour la prépara- 
tion de l'acide benzoïque. 

Prismes blancs, soyeux, longs, ténus, d'une saveur amère; solabledans 
98 parties d'eau, dans 97 d'alcool, dans 194 d'éther, — fusible à -fi 78 C., 
volatile à + 1 85^ Dissoute dans l'acide muriatiqué, le tannin la précipite 
en blanc, le chlorure de platine en jaune; les acides sulfurique et muria- 
tiqué forment avec elle des sels cristallisables. 

Collodion (pÀ. Hanovre). 

Nitrate de potasse • ao parties. 

Acide sulfurique auglaii •••.•••• 3o — > 
Ouate I — 

Faites macérer pendant trois minutes, lavez, exprimez et desséchez. 
Deux parties de coton seront dissoutes dans 

Ether sulfuri4ue 3o parties. 

Alcool. . • . • • a — 

Conservez en vases bien clos. 

Collodion eantharidal. 
Cantharides contusées ..••••••• 5oo gram. 

Fdites une teinture dans : 

Ether sulfurique 5oo — 

Elher acélitiue. • • • • loo •— 

Diiiis 60 gram. de cette teinture dissolvez : 

Coton-poudre • • • . • x gr. 3o 

Conservez. 

Conine, 

SemeDce de conium macnlatttm confuse • a kilogr. 

Eau 12 kilogr. 

Chaux éteiutc i " 

Carbonate de potasse 5oa gram. 

Mêlez bien et distillez aussi longtemps que l'eau qui passe à la disliiJ»- 
lioa ait une odeur de conine, saturez alors par l'acide sulfurique, évaporez 
ju.squ'à consistance sirupeuse. Traitez le résidu par un mélange duae 
pariie d'éther et de deux parties d'alcool ; décantez et ajoutez de l'eau au 
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rébido en petite quantité et à une douce chaleur, au bain-marie aussi 
longtemps que tout Fesprit soit enlevé. ' 

Traitez aiors la liqueur avec environ la moitié de son poids d'une lessive 
de potasse caustique et distillez à siccilé. Ajoutez au résidu une nouvelle 
quantité de lessive et distillez de nouveau, répétez cette opération jusqu'à 
ce que l'eau passant à la distillation n'ait plus d'odeur de conine. La 
conine se sépare de l'eau, elle est suffisamment pure pour l'asase médi- 
cinal. 

Liquide incolore, huileux, d'une densité de 0,89, d'une odeur nau- 
séeuse, pénétrante. Entrant en ébullition k + 170°, très inflammable* 
solubledans 4 00 parties d'eau et dans 6 parties d'élher, se mêlant à l'al- 
cool en toute proportion. U conine et les sels en dissolution se colorent en 
brujQ à l'air. Très vénéneuse. (P/,^ Hamvre, ) 

Electuaire de Himly [ph, Hanovre), 

Poudre de bois de gayac, 

— de racine d*iiiipératoire, 

— de feuilles de seué, de chaque . . i5 gram. 

— de raciue d'anliiée, 

— de racine de jalap, 

— d'écoree de sassafras, 

— de baies de genièvre^ de chaque. . 8 — . 

— de semence d atiis , 4 

Miel. 200 — 

Môlez. 

EUxir cholagogue {ph, Hanovre), 

Aïo«» 3o gram. 

Racine de gentiane i... i5 

Myrrhe 8 — 

£spri('-de-vin rectifié 5oo 

Après digestion suffisante, dissolvez dans la colature : 

Extrait d*absiothe 8 gram. 

Acide siitfurîque dilué . «^ z5 .. 

Emplâtre anti-arthritique [ph, Hanovrej. 

Emplâire de savon . 3o gram. 

Oimpbre ;. 3 -^ 

Castor de Canada 3 

Mèiez et faites fondre dans une capsule. 

Emplâtre balsamique de Schiffhaus {ph. Hanovre), 
Céruse eu poudre fine. 
Minium — de chaque. ... i kilogr. 

Rectifiez à un feu doux en agitant perpétoellen^nt jusqu^^à consistance 
d emplâtres et ajoutez : 

Savon de Venise en poudre 5oo gram. 

Castor de Sibérie 6 -^ 

Camphre; , . xoo — . 

Emplâtre de tartre stibié {ph. Hanovre). 

Tartre stibié fiuemetit pulvérisé 4 grtm. 

Késine de poix. .....,.,,.., 8 — 

»• ». a. 
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CIGÂRE3 DE VAREG ET AUTRES, PAR M. CADET- GASSIGOUAT, 
DOCTEUR EN MÉDEGIME ET PHAfiMACIEN. 

Parmi les praticiens qtii ont, dans divers cas, adopté remploi des cigares 
ou cigarettes médicinales, on a généralement approuvé Tidée de produire 
IMnhalation modérée de l'iode, an moyen de cigares préparés avec le varec, 
plante maritime qai contient de i*iode, dans une proportion sagement réglée 
par la nature elle-même. 

Depuis cette innovation, plusieurs médecins ont jugé parfois à propos 
d*a8Socier le varec aux feuilles de stramonium, et cette combinaison a pro- 
curé du soulagement au malade. 

Mais nous avons une observation générale à faire sur la pratique de h 
médication sous cette forme : qu*on fasse emploi de cigares de varec on de 
tout autre cigare médicamenteux, on n'en retirera de bons effets qn a la 
condition qu'on en aura convenablement usé. 

Assurément les cigares ou cigarettes incommoderaient plutôt qu'elles ne 
seraient salutaires aux personnes qui, n'ayant pas l'habitude de fumer, 
s'imagineraient bien faire en se hâtant de consumer le cigare médicinal; à 
plus forte raison son usage nuirait-il si le malade, comme noas en avons 
eu l'exemple, se croyait obligé d'avaler la fumée. 

Nous tenons de M. le professeur Chomel une recommsuidation sur laquelle, 
le cas échéant, on ne devra jamais manquer d'insister : c'est celle de fumer 
très lentement, dé humer peu de fumée à la fois, de la garder dans la 
bouche et de l'y promener quelque temps avant de l'expulser, a6n de 
seconder l'expulsion des principes volatils par la muqueuse buccale , et 
d'éviter, en même temps, une fatigue toujours contraire. 
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DISCOURS SUR LES REMEDES DECHETS AUTORISÉS PAR LE GOU- 
VERNEMENT, PAR M. SOUBEIRAN^ SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE U 
SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS, 

Messieurs, je me propose de vous tracer l'histoire des remèdes secrets 
qui ont reçu l'autorisation du gouvernement. Ce sera faire passer soas vos 
yeux des faits qui vous sont familiers, signaler des abus que vous connais- 
sez; mais j'ai l'espoir que ma parole portera plus loin. Ce que chacun sait 
et dit dans le cercle du monde médical, il est bon de le crier haut au dehors 
pour qu'enfin la vérité arrive à l'oreille du pouvoir et qu'il sache quelles 
inutilités, quelies œuvres de chariatanisme et q«e) dévergondage sent cou- 
verts par sa protection, et comment, sous son égide, des hommes igaoranU 
ou cupides exploiteot à leur profiX ia bourse et la santé du public. 

Le 4 S août 1840 parut un décret de ^empereur Napoléon sur la vente 
des remèdes secrets. Il déclarait nulles toutes les autorisations qui avaient 
pu être accordées, et portait que les remèdes nouveaux et utiles seraient 
achetés par le gouvernement après examen et qu*ils seraient rendus publics. 

C'était avec sagesse couper court à tous les abus et easpécher qu'ils 
pussent se reproduire ; mais il en a été de cette loi comme de biend'aotres: 
elle eût été un bienfait, si dans l'application on n'en était arrivé à oublier 
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ses sages dispositions. La France est, je crois, le seul pays en Europe où 
Ton prenne si peu de souci de Texécution de la loi ; c'est que le gouverne- 
ment y est toujours plus ou moins le reQet du peuple qu'il est chargé de 
conduire, participant à ses qualités et à ses défauts, et manquant tout aussi 
souvent de 6xité dans les vues et de constance dans Texécutioa. 

Nous sorameSy on ne saurait en disconvenir, une nation d^une rare inteU 
ligence. Chez nul peuple, il ne surgit autant d'idées ; aucun ne les expose 
avec plus de clarté; aucun ne montre autant de sagacité à dévoiler le but 
encore éloigné; de là cette mission d'initiative qui nous est dévolue eti'tn^ 
floence que nous exerçons dans le monde. A ces éminentes qualités, si nous 
savions joindre la persévérance et la modération, la persévérance qui assure 
fe succ^, la modération sans laquelle les meilleures choses peuvent deve- 
nir les pires, nous aurions droit à nous déclarer le premier peuple de l'uni- 
vers. Mais, hélas r la Providence ne l'a pas voulu ainsi; elle nous a soumis 
à la loi commune des choses de cette terre chez lesquelles rien n'est par- 
lait: le mal y côtoie le bien, et l'harmonie de l'ensemble est achetée par les 
imperfections du détail. Cette vivacité d'imagination qui crée, cette recti- 
tude d'esprit qui va droit au but, que de fois elles sont restées improduc- 
tives parce que nous avons manqué de persévérance ! Que de fois, dans 
notre désir exagéré d'arriver vitej nous sommes-nous brisés contre les 
obstacles dont la route était semée, pour n'avoir pas eu la patience de les 
tourner ou de les aplanir ! combien d'idées grandes et fécondes nées en 
France ont -elles eu besoin, pour se produire, d'être mûries par des cer- 
veaux moins impatients î 

Je ne puis trouver que dans cette légèreté habituelle de notre nation 
l'explication de ce fait singulier : la loi rendue avec une intelligence par* 
faite et satisfaisante sous tous les rapports; la loi oubliée tout aussitôt et 
remplacée par des mesures qui favorisent précisément le mai que l'on avait 
en vue de fiaire cesser. Napoléon avait posé la règle avec sagesse ; elle a 
été méconnue absolument dans une application inintelligente. « Notre solli- 
» citude, dit le préambule du décret du 18 août 4810, notre sollicitude 

* constante pour le bien de nos sujets doit nous porter à répandre la con- 
> naissance et l'emploi des remèdes utiles. Voulant d'un côté propager les 
» lumières et augmenter les moyens utiles de l'art de guérir, et de l'autre 

* empêcher le charlatanisme d'imposer un tribut à la crédulité ou d'occa- 

* sionner des accidents funestes » Puis vient le décret qui déclare 

nulles toutes les permissions accordées antérieurement, et qui porte que les 
remèdes nouveaux et utiles seront achetés après examen. Une commission 
déclarera si l'administration du remède ne peut être dangereuse ou nui-^ 
sible en certains cas, si le remède est bon en soi, s'il a produit et produit 
encore des effets utiles à l'humanité? quel est le prix qu'il convient de payer 
à l'inventeur? ^ . . 

On ne pouvait mieux dire, mais l'exécution a été pitoyable. Le gouver^ 
nement n'acheta pas les remèdes anciennement autorisés. En cela il Ot 
bien, car ils ne valaient pas que Ton y mît un prix. Mais ce qui ne valait 
pas pour être acheté ne valait pas davantage pour qu'on le vendît; il 
fallait tout rejeter et se réserver pour ce qui aurait pu être neuf et utile: 
Cela ne faisait pas l'affaire des vendeurs. La rumeur publique de ce lemgs 
dit quels mobiles furent mis en jeu et comment on en arriva Qnalement à 
rendre hxûle bienfaisant décret. 
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Le délai fatal Gxé aux vendeurs pour le 4*' janvier 4 SU est d'abord 
recalé de trois mois; puis un décret du 26 décembre 4 840 élablil malen- 
contreusement que les inventeurs qui ont déjà donné leurs recelles et dont le 
remède a été ultérieurement examiné par une commission sont dispensés 
de le faire examiner de nouveau. Personne dans les conseils du pouvoir ne 
se rappelait donc comment ces autorisations avaient été données et ces 
doléances de l'ancienne Société de médecine : voyant avec douleur, malgré 
ies réctamations^ un grand nombre de remèdes éecrets souslraiU à son 
eocamen, approuvée aann être connus de leurs approbateurs et cependanl 
revêtus d'autorités imposantes. Quon ne vante pas quelques succès qui 0R( 
servi à en accréditer Vusage, s*écrie-t-elle, l'humanité ne les a que Iroj) 
chèremefit payés par une foule de victimes. 

Le décret du 26 décembre était un premier succès pour les charlatans, 
un premier échec pour la commission d'examen Sans doute, alors comme 
aujourd'hui, on ne la trouvait pas assez accommodante. Ce n'était qu'un 
premier pas dans cette voie funeste, qui, contrairement à Fesprit du déeret 
du 4 8 août 4 810, permettait la vente des remèdes autorisés, et ne deman- 
dait mênie pas que leur composition fûtdivulguée. Cette œuvre fat appuyée 
plus tard par une circulaire ministérielle du 4 6 avril 4 828 dans le même 
sens. Ainsi, la législation du 4 8 août 4 84 a été écartée ; ainsi, de fait, on 
en est revenu à un décret postérieur du 4 5 prairial an xui, qui permellail 
l'annonce et la vente des remèdes autorisés, et qui a do nouveau ouvert une 
large porte aux envahissements du charlatanisme. Ce décret est aujourd'hui 
la régie que suit l'administration ; il est la législation en vigueur : législa* 
tion détestable, si nous ta jugeons par ce qu'elle a produit, livrant à merci 
k bourse et la santé du public à quelques charlatans privilégiés, et tout 
cela après que le sage décret du 4 8 août 4 810, avec une connaissance par- 
faite de la matière, avait [)osé au charlatanisme une borne qu'il ne devdit 
pas franchir et que, l'administration lui venant en aide, il a su tourner à 
80B proGt. 

EAsayons maintenant de pénétrer au cœur de cette question embrouillée 
à plaisir pour l'avantage de quelques uns. Nous verrons qu'elle se jugepar 
les règles du simple bon sens. Si j'écoutais ma pensée intime et le seoti- 
ment des obligations que je crois imposées moralement à tout homme qui 
exerce une des branches de l'art de guérir, je vous dirais que, s'il a fait 
une découverte utile à 1 humanité, c'est une faute à lui de la teuir cacbée. 
Alors la loi est facile à faire; elle se borne à défendre la vente des remèdes 
secrets et ne se préoccupe pas davantage des découvertes médicales. Mais 
aujourd'hui de tels principes sont taxés de puritanisme ridicule ; ils n ont 
pas chance de se faire accepter. 11 me faut donc rester sur un terrain mer- 
cantile plus positif, et raisonner comme si celui qui a trouvé un iraitemeut 
on un remède nouveau avait droit de le monopoliser à son profit ou d'exiger 
de la société une indemnité suffisante. 

,11 est incontestable que l'invention s'appliquant aux choses de la méde- 
cine comme à toutes autres, il importe de distinguer en quoi elle consiste 
et comment elle mérite d'être appréciée par la société. 

Un remède est une invention, quand il consiste en une chose jasqoe-là 
inconnue dans la médecine ou quand il est l'application nouvelle d'une 
chose connue à la guérison des maladies. Sa valeur ne se juge pas par I^ 
efforts de l'esprit qu'il a fallu faire pour le trouver, non plus que par I0 
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travail plas oa moins opiniâtre qu'il a coulé à son inventeur. On apprécie 
la décooverte d'après les services qu'elle rend à l'art de guérir. A-t-elle 
fourni à l'humanité le moyen de paralyser quelqu'un de ces grands fléaux 
qoi la dévore? Oh! alors elle est déclarée belle par tous, incontestée, et 
la récompense ne peut être trop splendide. Telle a été l'introduction du 
quinquina dans la médecine, celle du noercore, ou bien encore la décou- 
verte faite par Coi ndet de l'action thérapeutique de l'iode. En pareil cas, le 
gouvernement n'a pas à hésiter; son devoir est d'indemniser largement 
l'auteur et en gloire et en fortune; il doit aussi publier immédiatement la 
composition du remède, pour qu'il se répande rapidement, que chacun- 
sache le secours qu'il peut en attendre, et aussi pour qu'une chose, utile à 
tous, ne puisse jamais, par les exigences de l'inventeur, s'élever à un prix 
qui ne la rende accessible qu'à quelques uns. Dans ma pensée, qui sera 
acceptée volontiers, l'application rigoureuse du décret du 4 8 août 4 81 est 
la seule règle que l'on puisse accepter, quand il s'agit d'un de ces agents 
héroïques qui sont un bienfait pour l'humanité. Que, par exemple, on vienne 
àdécouvrir un remède certain contre la rage, pourrait*on hésiter à le publier 
et à le mettre aussitôt à la portée de tous? 

Si les inventions en médecine avaient toujours ce caractère d'utilité 
publique, il n'y aurait pas de discussion possible sur celte question délicate 
et difficile de la rémunération de l'inventeur; mais il arrive ordinairement 
que l'invention qui peut être bonne en elle-même n'a pas cependant assez 
d'importance réelle pour que le gouvernement se décidée en faire l'acqui- 
sition , à moins qu'elle ne lui soit livrée à des conditions qui ordinairement 
âont bien au-dessous des prétentions de l'inventeur. Pour bien faire saisir 
ma pensée , je citerai comme exemple la limonade au eilrate de maanésie^ 
qui a été acceptée tout de suite avec faveur par les praticiens, parce qu^elle 
possède les trois qualités de purger tutd, cild et jucundè. On conviendra 
cependant que Thumanité n'avait pas un intérêt bien vif à ce que ce pro* 
blême fût résola, et que le gouvernement du pays aurait pu y regarder à 
deux fois avant de faire l'acquisition d'une semblable découverte. Que serait- 
ce donc si vers lui affluait cette multitude d'observations plus ou moins 
beureuses qui surgissent chaque jour, dont tant d'auteurs, véritables amis 
^^ la science, ne font nul mystère, et que quelques uns, plus intéressés, 
veulent exploiter à leur proOt? 

C'est ici que nous entrons dans la difficulté du sujet. Faudrait -il acheter 
ces recettes pour les rendre publiques? faudra-t-il indemniser les auteuris 
^ leur accordant le privilège de la vente? 

Acheter I mais le passé est là qui éloignera le gouvernement de suivre 
une pareille route. Si on lui a conseillé judicieusement d'acheter la connais- 
s^ce de certains remèdes, du quinquina, de l'ipécacuanha, du kermès, ne 
^i a-t-on pas fait plus souvent dépenser les deniers publics dont il est le 
gardien, pour faire emplette de quelques formules aussitôt et justement 
tombées dans l'oubli? Et n'avons-nous pas vu l'Académie de médecine 
^le-mème. dans un de ses mauvais jours, céder à un sentiment déplacé de 
confraternité et proposer de payer 24,000 francs un remède qui, quarante 
^ns auparavant, dans les mains d'un premier inventeur, avait reçu sa 
recompense? Cependant cet achat du remède nouveau, après l'examen d'une 
commission grave et compétente qui fixerait la valeur de la découverte et 
8^ en déterminerait la publication pour cause d'utilité publique, ce sys- 
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tème d*acbat est, sans contredit, celui qui aurait le plus d'avantages et, en 
premier, celui de rendre le gouvernement avare de ces sortes de récom- 
penses. Ce serait revenir à Tapplication absolue du décret du 4 8 août 4 810. 

Ne nous dissimulons pas cependant que, chaque fois qu'il s*agira de 
trouver des fonds pour un pareil emploi, le gouvernement hésitera et, se 
rappelant les errements du passé, sollicité d'ailleurs par les intérêts parti- 
culiers qui espèrent tirer plus de profit d'une autorisation de vendre, il 
cédera : et voilà pourquoi il me faut nécessairement poser ici les conditions 
de ces sortes d'autorisations. 

Une grande difûculté est de décider quelles sont les découvertes qoi 
méritent d'être récompensées. Il est clair que, si la récompense est accor- 
dée à toute amélioration dans la préparation d'un médicament, à toute noa- 
velle forme pharmaceutique appliquée à toute substance employée jusque- 
là d'une autre manière, ta commision d'examen n*aura pas un instant de 
repos. Les découvertes de ce genre pullulent de toutes parts; il n'est pas 
de pharmacien de quelque intelligence qui ne puisse en faire, et, pour ma 
part, je promettrais à la future commission de lui fournir chaque semaioe 
un contingent de ces faciles découvertes; et de plus utiles cependant que 
certaines dont on a fait grand bruit, comme de la gomme adragante sub- 
stituée à la myrrhe dans les pilules de carbonate de fer ou du charbon de 
peuplier préféré au charbon des autres bois légers. 

On reconnaît aussitôt quelle difficulté ce sera qu'une pareille apprécia- 
lion. Je n'en voudrais pas d'autre preuve que les débats si vifs qui s'élèveat 
dans le sein de l'Académie de médecine, chaque fois qu'une pareille ques- 
tion y est débattue. Des convictions toutes respectables se produisent, mais 
tous les juges ne sont pas également éclairés. Au milieu de ce conQit, portée 
par une assemblée nombreuse et, par cela même si mobile, la décision est 
trop livrée aux chances du hasard : le juge n'a pas le sang-froid et le calme 
nécessaires. Que l'Académie ne soit plus détournée de ses travaux scienti- 
fiques pour de pareilles questions. Mieux vaut cent fois un tribunal peo 
nombreux, discutent loin de la foule, et composé d'hommes graves et com- 
pétents. Que de plus, pour défendre le pouvoir des influences d'intérêts 
particuliers qui s'agitent autour de lui et qui s'évertuent à le tromper, qae 
des hommes considérables, désignés par leurs fondions, composent la com- 
mission. J'y voudrais voir le doyen de la Faculté de médecine, le direc- 
teur de rÊcoIe de pharmacie, les professeurs de chimie, de pharmacie et 
d'histoire naturelle des* deux écoles, le professeur de thérapeutique. J'y 
joindrais le président et le secrétaire de l'Académie de médecine. J'y voni- 
drais introduire aussi un médecin et un pharmacien exerçants (4). Dans 
une pareille commission se trouveraient toutes les garanties de savoir, 
d'indépendance et do désintéressement. Ses décisions seraient acceptées 
avec respect par le corps médical, et, je dis plus, par les inventeurs eux- 
mêmes. 

Si la délivrance d'autorisation de vendre avait la préférence sur la 
rémunération immédiate des inventeurs, il ne saurait être question jamais 
de conserver l'état de choses qui donne lieu aujourd'hui à de si déplo- 

ji — ■ ■ — . - - - — — - — ^^— — ^^— 

* 

(i) Sur la proposition de M. Bussy, la Société de pharmacie a exprimé le vœu 
que le directeur de la pfaaritaacie centrale des hôpitaux fasse partie de cette Com- 
mission. 
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râbles abas. Des autorisations accordées à des remèdes iDsigoîfiaots ou à 
des remèdes daDgereaz, parfois coDtrairement à Tavis des hommes de Tart, 
sur la recommandation de quelque protecteur influent, souvent loknème 
a§[ent intéressé ; des remèdes vendus sans que personne sache ce qui les 
compose, que les inventeurs modifient ou changent à leur gré, qu^ils 
vendent au prix qui leur platt, à qui en veut, saos avis du médecin, exploi- 
tant ainsi la société à leur profit et sans contrôle ; et cela à perpétuité, 
sans que janoais la société puisse être soustraite à cette exploitation, quand 
bien même un autre venant à découvrir à son tour ce remède caché, le 
Grrerait généreusement au public sans le déguiser sous une dénominatton 
mystérieuse. 

On ne contestera pas que des hommes de Tart soient seuls capables de 
juger chacune des questions que soulèvera ce sujet épineux , et l'on no 
dàiiera pas à la commission que j*ai proposée sa compétence pour décider 
sor tous les cas qui pourraient se présenter. Mais si l'on ne veut retomber 
falaiefflent dans le même chaos, il faut de plus poser quelques règles dont 
on ne puisse se départir : que les recettes des médicaments autorisés soient 
publiées, que la vente ne puisse en être foite que par les pharmaciens sur 
la prescription des médecins, que l'autorisation soit personnelle, qu'elle smt 
délivrée pour un temps limité, que l'annonce avec indication des propriétés 
médicinales soit interdite, et enfin que tous les remèdes qui ont reçu au* 
joord'hui une autorisation soient soumis à un nouveau jugement. Il va 
m'étre facile de démontrer l'utilité de ces mesures. 

Âacune autorisation de vendre un remède nouveau ne devrait être 
accordée sans que ^a publication de la formule n*en soit une des conditions 
de rigaeor. On aurait peine à comprendre qu'une pareille précaution ail 
été négligée, si l'on ne savait le peu de soin que l'on a mis à consulter les 
autorités médicales et la large part que les recommandations et les pro- 
tections de toute espèce ont eues dans la délivrance de la plupart des 
autorisations act«ielles« Que la recette stMt rendue publique, c'est le moyen 
de savoir si elle est sincère ; sincère pour qu'on ne vende pas un médica- 
inenl pour un autre, qu'on ne pare pas une substance connue sous un nom 
d'eoiproRt; sincère pour que l'inventeur ne lui fasse pas subir de change- 
ii^ots à son gré, ainsi qu'il est arrivé maintes fois et en particulier pour le 
trop fameox rob de Laffecteur. Que tout changement apporté par l'auteur 
dans la composition du remède entraîne la déchéance immédiate et absolue 
de son privilège. Toutes ces variations entraînent avec elles des ineonv^-> 
nients trop graves. Le médecin qui prescrit un remède dont l'effet lui est 
connu obtient des résultats tout différents de ceux qu'il toit en droit 
d'attendre; et -d 'ailleurs, comment concevoir qu'il ordonne un médicament 
^os connaître sa composition, et par conséquent sans être en état de pré* 
^oir quelle influence il peut avoir sur les autres substances médicamen- 
^ses qu'il croit devoir y associer. Vous entendrez parfois cependant cer- 
tains médecins soutenir que cette connaissance ne leur est pas nécessaire. 
Je laisse à des médecins plus avisés le soin de les juger. 

< Rien n'est plus dangereux que le secret en fait de remèdes, disait la 
) Société royale de médecine en 4790. Le plus utile devient souvent fu- 

> Aeste par cela seul qu'il reste couvert des voiles du mystère. Ce mystère 

> eicite l'enthousiasme et entretient la crédulité du peuple, il produit 

> l'incertitude dans le discernement des circonstances et l'inexactitude 
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)) d iDS Tapplication d*Qn moyen qu'on emploie sans le connattre. La So- 
» ciété a dans ses recueils des preuves multipliées des malheureux effets. 
« et nous ne craignons pas de le dire des empoisonnements causés par des 
» remèdes dont le succès en quelques cas av§iit été attesté par des 
9 hommes connus et par des citoyens de tout rang, o 

c La plus simple réflexion, dit Pelletan (Clinique chirurgicuU)^ suffirait 
» pour faire comprendre que tout homme qui débite un remède secret est 
D le maître de la santé et do la bourse des malades qui y ont confiance; 
» mais que penser des médecins qui se mettent eux-mêmes à la merci de 
9 ces charlatans? Nous en voyons en effet tous les jours prescrire le rob 
» de celui-ci, le vin, les pilules de celui-là, soit dans les cas où leurs re- 
» mèdes échouent ou bien sous prétexte qu*iU ont vu les meilleurs effets 
» de ces remèdes secrets. On pourrait leur dire que leurs ressources per- 
» sonnclles sont donc bien bornées, s'ils en sont réduits à recourir aox 
» charlatans, comme le fait le vulgaire; mais il suffira de leur faire observer 
» qu'ils ne peuvent même pas compter sur les remèdes du charlatan, va- 
» riables à sa volonté et qu'il pourrait se rencontrer un jour qu'ils fussent 
» bafoués par les charlatans eux-mêmes qui n'auraient employé dans leurs 
» remèdes secrets que les mêmes médicaments bien ou mal adininistré$ 
» par le médecin méthodique. » 

Ecoutons encore l'avis d'un grand praticien. «Quand je vois, dit 
v Swédiaur {Traité des maladies syphiUlique8)y des hommes que les lois 
» autorisent à se dire médecins recommander un remède secret à leurs ma- 
yt lades, je suis saisi de pitié et d'indignation, parce que rien ne prouve 
» plus dans quel avilissement la médecine est tombée en France que de 
» voir des médecins prescrire un remède de charlatan, un remède secret, 
» plutôt que de se servir de ceux dont ils doivent connaître TcfCcacilé ou 
« de proposer à leurs malades de recourir aux lumières de personnes plus 
]» éclairées, s'ils se trouvent eux-mêmes trop peu instruits de celle partie 
» de l'art de guérir. » Et autre part : a II est honteux, et cela prouverait 
» que l'art en est réduit au dernier degré de l'avilissement, il est honteux 
y» que des médecins et des chirurgiens qui ont reçu une éducation libérale 
V recommandent au hasard un remède de charlatan dont ils ne conoais- 
» sent pas la composition et dont ils ne peuvent jamais par conséquent 
» calculer les effets. Si un de ces cas douteux, compliqué ou désespéré, 
» s'offre dans la pratique, ne serait-il pas mille fois plus honorable 
JB pour le praticien dont on demande l'avis de conseiller au malade de 
» faire une consultation avec un ou plusieurs confrères et de le laisser 
f proGter de leurs lumières plutôt que de le faire passer entre les mains 
d'un charlatan ignorant qui ne lui fait malheureusement que trop son- 
» vent perdre le temps et même le moment précieux où il aurait pu en^ 
» core être sauvé par les soins d'un homme habile et éclairé. » 

Vous comprenez, messieurs, pourquoi j'ai Jaissé à ces habiles et hono- 
rables praticiens le soin de stigmatiser les médecins ignorants qui Q^ 
craignent pas de se faire les apôtres des remèdes secrets. Ces paroles dans 
leur bouche ont une valeur qu'elles n'auraient pu prendre dans la mienne. 
On eût contesté ma compétence; il faut se courber devant la leur. Ces re- 
proches adressés par ces consciencieux maîtres de l'art à quelques hmto^ 
de leur temps, à combien plus de médecins s'adre$seraient-ils au temp^^ 
actuel. Le mal a grandi, parce qu'il a malheureusement sa source dao> 
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nos instilQlions médicales. Elles ont appelé accessoires et traitent comme 
telles dans les écoles, la physique , la chimie, Thistoire naturelle et la 
pharmacologie. De cette grave erreur, il est résulté que Tétudiant no 
voyant jsrmais les préceptes de ses sciences appliqués dans le cours de ses 
élDdes médicales, les néglige en effet comme accessoires et ne s'aperçoit 
qu'elles lui font défaut que lorsqu'il se voit en face des difûcultés de lu 
pratique. II est trop tard alors et ne trouvant pas en lui-môme les res- 
sources nécessaires, il se laisse séduire comme le vulgaire par les prospec- 
tas des marchands de remèdes secrets, ou bien il va puiser sa science do 
chaque jour dans ces formulaires de poche dont le succès fait la hohle do 
la médecine du temps actuel. 

La vente d'un remède autorisé ne doit pouvoir être faite que par le 
pharmacien et sur l'ordonnance particulière du médecin. Je ne prévois 
pas quelle raison on pourrait donner pour enlever à la société la garantie 
des hommes que leur savoir rend juges de l'opportunité de l'administra - 
tioD d'un remède ou que leurs études ont investis d'un droit régulier. D'ail-. 
leurs, comment échapper à ce dilemme : ou le remède est insigniûant, et 
il ne mérite pas la faveur d'une exception ; ou il est actif, et, en ce cas, il 
ne peut être administré, sans danger, en toute occasion et sans le contrôle 
(l'on homme de l'art. 

Ce besoin de garanties pour la société motive aussi la nécessité de ne 
donner que des autorisations personnelles. Le gouvernement a toujours le 
droit de savoir en quelles mains l'autorisation va passer et si le nouveau 
possesseur mérite sa confiance. S'il en était ainsi, nous n'aurions pas eu 
le scandale d'une de ces autorisations passée en des mains que les tribu- 
oaux avaient frappées de plusieurs condamnations. 

L'aatorisation de vendre un remède nouveau ne doit pas non plus être 
accordée que pour un temps limité. L'année dernière, dans un rapport, 
j ai soulevé celte question devant l'assemblée de l'école de pharmacie où 
^tie a donné lieu à une discussion sérieuse. L'école a demandé au ministre 
non-seulement qu'il ne soit accordé à l'avenir que des autorisatiçns tem- 
poraires, mais, de plus, que les possesseurs d'anciennes autorisations 
^ient obligés de rapporter leur titre et de le soumettre à un nouvel cxa- 
jneo, pour voir, suivant le résultat de cette enquête, supprimer l'autorisa- 
^onouen recevoir une nouvelle pour un temps limité. N'est-ce pas, eu 
^'ffet, la chose la plus extraordinaire d'accorder un brevet sans Hmitalion 
'le jouissance, quand il s'agit de l'invention d'un remède, alors que toute 
SQtre invention, après avoir été protégée pendant un certain nombre d'an- 
nées, rentre de droit dans le domaine public? Est-ce» donc que ces inven- 
tions de remèdes auraient un mérite si éminent; est-ce donc qu'elles se- 
l'aient l'œuvre de génies si supérieurs que la règle commune dût s'abaisser 
^l que les intérêts de la société n'aient qu'à s'effacer devant elle? Le mo- 
loent va venir où je vous démontrerai les puérilités de toutes ces préteu- 
(ioes découvertes. Quelle singulière anomalie! Tandis que Walt en 
-^Dglelerre, Fulton en Amérique, dont les travaux ont changé la face des 
Piétés humaines, tandis qu'en France, Leblanc et Dizé, les inventeurs 
^es procédés de fabrication de la soude artificielle, Berthollet qui a créé 
l'srt du blanchiment par le chlore, Âchard qui a su extraire le sucre do 
là belierave, Papin et tant d'autres qui ont immortalisé leurs notns par 
^6 précieuses découvertes, tandis que ces hommes, qui ont fait marcher 
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l'humanité (I*un pas de géant dans la voie da progrès, ont été payé« 
on privilège de quelques années, les auteurs dlnventions da mérite le 
plus mince reçoivent une autorisation à perpétuité qui devient poar m 
et leurs descendants un véritable patrimoine. 

A rautorisation accordée de vendre un remède nouveau» il faut joindre 
la défense absolue, sous peine de déchéance immédiate et sous les autres 
peines qui atteignent les vendeurs de remèdes secrets, d'annoncer ces 
remèdes par affiches, jouramn, prospectus ou tout autre mode, avec indi- 
cation aucune de leurs propriétés médicinales. 

Il y a toujours de graves inconvénients à mettre le public, mmé 
juge en pareille matière, dans la confidence des propriétés d un remède 
Il est bon que la loi lui vienne en aide pour le soustraire au danger, en 
a'opposant à ce que chaque jour on lui noette sous les yeux Tappât trom- 
peur de toutes ces publications. Ceux qui ont quelque expérience de ces 
sortes de matières savent avec quelle complaisance, à la lecture d'un ar- 
ticle de médecine, une foule de gens se tâtent en tout sens et sont eo- 
clins à découvrir en eux le mal dont il est parlé. Le remède est-il à côté, 
ils s'empressent d*y avoir recours. Ainsi se sont rendus malades des gens 
dont la santé prospère n'avait reçu d'atteintes que dans leur crédale ima- 
gination; ainsi ont aggravé leur état tant d'autres qui se sont appliqQés, 
à tort et à travers, des remèdes qui leur devaient être contraires. J'en 
puis parler avec assurance, car, dans ma propre famille, j'ai eu Texempie 
d'un pauvre malade mort à ht suite de l'administration qu'il 8*était faite 
imprudemment d'un élixîr purgatif, sur la foi d'un de ces prospectas 
menteurs. 

II y a véritable culpabilité du faiseur d'annonces par les dangers qu'il 
fait courir à la santé publique, et parce qu'il s'immisce illégalement dass 
l'exercice de la médecine. De sa part, il y a consultation donnée, et coq* 
sultation d'autant plus dangereuse qu'elle s'adresse indistinctement à tOQ& 
Qu'on ne vienne pas dire que cette annonce est nécessaire pour avertir le 
corps médical de la découverte ; il en est suffisamment instruit par les 
journaux de médecine et de pharmacie. D'ailleurs ce n'est pas à loi qoe 
l'on s'adresse ; mais c'est au corps bien autrement nombreux et profitable 
des dupes que vont toutes ces annonces, faites à grands frais, répandues 
avec profusion, dont le succès se fonde sur le bruit et jamais sur la vaieor 
du médicament qu'elles préconisent. Ces annonces ne sont pas moins fa- 
nestes aux intérêts des médecins qu'à ceux du public. Ce dernier, troo- 
vant chaque matin urie consultation toute faite, se persuade qu'à chaqoe 
maladie répond son remède, sans se douter que la détermination de la ma- 
ladie est on premieAait qui lui échappe, et ensuite que le remède, poa|' 
être efficace, ne doit pas être appliqué indifféremment à toutes les doses, à 
toutes les périodes et à toutes les variations d'une même maladie. Ainsi, le 
médecin voit sa juste influence diminuer, sa clientèle se réduire, et les 
malades ne lui revenir qu'après avoir souvent aggravé leur état et avoir 
laissé passer le moment propice à la guérison. Le mal est bien senti., et 
vous ne trouverez aucun médecin qui ne demande la prohibition des an- 
tiooces, à Texception toutefois de quelques hommes qui les exploitent hon- 
teusement pour arriver à la fortune, ou de ceux-là qui, journalistes par 
métier, sacrifient les intérêts de l'art de guérir et ceux de la santé pu- 
blique aux nécessités de leur position, et qui, suivant l'expression éner- 
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giqae de M. Âinédée Latour, vont puiser dans la fange des annonces les 
moyens de soutenir one entreprise chancelante. 

Je ne puis mieux en finir à ce sujet que par cette apostrophe qaej*em* 
pruQte à Swediaur : 

« II me paraît tout à fait contradictoire et même parfaiiement ridicule 
» de jeter les hauts cris pour un malheureux qui est écrasé dans la rue ou 
« qoi se noie dans la rivière, pendant qu'on souffre patiemment que des 
9 milliers de malades, particulièrement ceux d*une constitution faible et 
» irriiable-, soient sacrifiés par les mains des charlatans et meurent bientôt 
»des suites de l'administration imprudente et empirique d*un remède 
D dangereux. » 

Enfin, messieurs, à tous ces raisonnements savez>vous la réponse qui 
parait trouver quelque crédit? C*est que les dupes sont plus nombreuses à 
l'étranger qu'en France, et que lexportalioo de ces remèdes est une des 
branches de la richesse nationale. La conscience publique se lève et pro* 
teste contre une telle pensée, car, en France, le profit n'absout pas de 
riniquité. Ces gens -là n'ont donc gardé au cœur aucune parcelle de notre 
chevaleresque et vieux sang gaulois. Us nous denoanderaient volontiers 
Que guerre de Topium pour assurer le débit de leurs drogues malfaisantes. 

Après cet expo^, pour témoigner de la justesse de mes conclusions, je 
sens le besoin de vous faire connaître plus particulièrement chacune de ces 
prétendues panacées Vous allez vous convaincre à votre tour si l'origine 
de Tautorisation dont elles jouissent est de nature à commander la confiance. 
S'il s'était glissé quelque erreur dans l'histoire que je vais en faire, il fau- 
drait en accuser l'impossibilité où je me suis trouvé de consulter les dpcu- 
meDts officiels. J*en ai fait la demande, mais le ministre n'a pas cru pou- 
voir me les communiquer. 

Les remèdes secrets dont la vente est autorisée sont : 

Les pilules de Belloste, 
. Les grains de santé du docteur Frank, 

La poudre dite d'Irroë, 

Le rob antisyphilitique de Laffecteur, 

La pommade ophlhalmique de la veuve Farnier, 

La poudre de Sancy, 

Les biscuits d'OUivieri 

La pommade antidartreuse de Konkel. 

ie laisse voloutiers de côté toute discussion sur la foudre de Sancy, la 
fOfmade de la veuve Farnier et la pommade de Kunkel, pour lesquelles 
il A'6st pas fait d^annonces. La première a perdu toute son importance 
^pois la découverte de l'iode; la seconde est une pommade ophlhalmique 
<Jomme il y en a tant; la. troisième, qui a pour base l'oxyde de cuivre, est 
'qq des élémeuts d'un traitement qui n*a reçu qu'une tolérance de Tau* 
torité. 

Les pilules de BeUçste, suivant une lettre du ministre du 22 avril 4831, 
^ont au nombre des remèdes dont la vente est autorisée. Le fait de cette 
<^^lanition suffirait pour prouver la nécessité de porter Tordre et la lu-^ 
^ière dans les documents qui se trouvent au ministère; car, le 5 octobre 
'SI 9, le ministre d'État préfet de police écrivait au secrétaire de l'école 
<le pharmacie: «Le^sieur Belloste a obtenu, en 4784, un privilège pour la 
^ confection et le débit pendant trente ans des pilules dites de Belloste. 
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« Non seulement les trente années sont écoalées, mats encore ce privilège 
a se trouve avoir été annulé, ainsi que tous ceux de même nature, parTar- 
» ticle I''du décret du 4 8avriM8iO. En conséquence, défenses viennent 
» d'être faites à ce particulier de se mêler en rien de la préparation des 
B pilules dont il s*agit , d*co annoncer la vente ou d'en former aocon 
» dépôt. • * 

C'était d'autant plus justice que Bellosle n'avait rien inventé du toat, et 
que sa prétendue découverie n'était que la reproduction à peu près com- 
plète des pilules de Renaudot , imitées elles-mêmes des fameuses pilules 
de Barberoosse. (Henry et Guikx>Qrt, Journal de pharmacie.) 

Quant aux grains de sanlét voici ce qui résulterait de l'bisloriqoe qui a 
été tracé en 4 842 dans le Journal de pharmacie, historique qui ne fat pas 
contesté alors, et qui ne l'a pas été depuis. Un certain R... annonce qn'H 
a reçu du docteur Frank, premier médecin de la cour d^Âutrichp, la for- 
mule de ces pilules merveilleuses. Ceux à qui le célèbre docteur les a pres> 
crites ont vécu longtemps, et ont été exempts de fièvres intermittentes 
putrides et malignes. R... reçoit immédiatement an démenti de la famille 
de Frank. Alors cen^est plus le célèbre professeur de Vienne, c'est on 
docteur Frank (de Strasfciourg) à qui l'invention est rapportée, docteur 
créé pour l'occasion, car il n*y avait pas à Strasbourg de médecin de ce 
nom ; cependant Tautorisation avait été accordée, et elle ne fut pas retirée 
quand la tromperie eut été mise au grand jour. 

Passons à Virroë, ou purgatif rafraîchissant, remède peu connu aujour- 
d'hui et dont je me serais abstenu de vous parler, 8*il n'était une preuT(i 
de plus de Topportufiité de revenir sur les autorisations accordées autre- 
fois. A celle-là, ce n'est pas l'ancienneté qui manque : il y a quatre-vingt- 
quinze ans qu'il a reçu l'autorisation. Il a eu pour loi la recommandation 
d'hommes de l'art, do la Société de médecine d'Avignon et de la commis- 
sion de médecine à Paris. Il ne méritait pas moins, car ce remède ^é- 
deux, fruit des travaux, des recherches^ des combinaisons et des mélnnp 
les plus savamment combinés, purge et rafraîchit, guérit foute sorte de ma- 
ladies , est bon à toute sorte de malades , bon même à ceux qui sont en par- 
faite santé, (Prospectus, p. 5.) Et de pareilles sottises se publient avec 
approbation du gouvernement; il se trouve des gens pour les défendre et 
des dupes pour les payer. 

Les biscuits d'OUivier ont été autorisés sur un rapport de rAcadémie 
de médecine. Il n'est si docte assemblée qui ne faillisse quelquefois. ^ 
jour où elle a donné son approbation à ce remède, l'Académie oubliait et lo 
soin de sa propre considération et les intérêts de fa santé publique. 

Il n'y a pas de mystère sur la composition essentielle du médicament : 
c'est le sublimé corrosif, dulcifié par les matières protéiques. Le remède 
est efficace sans doute, mais il n'est pas nouveau et it est dangereux. On 
dirait que c'est en vue de ce remède que Swediaur a écrit un jour: «H^^ 
V étonnant que, sous un gouvernement éclairé et humain, ou permette la 
» vente et l'administration d'une drogue comme le sublimé corrosif, soit 
« seul, soit déguisé. Les écoles de médecine bien organisées et munies 
D par le gouvernement de pouvoirs suffisants n'interdiraient -elles p 
9 l'usage d'un remède si dangereux entre les mains d'un charlatan? 

Quant à la nouveauté de la préparation, l'Académie eût pu se rappeler 
que l'association du sublimé corrosif à la mie de pain, à la farine, au gl^^' 
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len, au jaune d'œuf, se trouvait réalisée déjà dans un grand nombre de 
formules. Mais il y a plus : c'est que le gouvernement avait déjà récom- 
pensé el fait publier en 4789 la recette de gâteaux préparés dans le même 
but, et dont les biscuits d'Oilivier n'ont été qo*une tardive imitation. 
M. Goibourt a bien voulu me fournir à ce sujet les renseignements que 
voici. La formule des gftleaux toniques mercoriels de Bru est consignée 
daos DD ouvrage intitulé : « Nouvelle méthode de traiter les maladies véné^ 
rimnes par les gâteaux toniques mercuriels sans clôture, et parmi les troupes 
^M séjour d' hôpital f par Bru, chirurgien-major de la marine. Fait et p<i- 
biié par ordre du gouvernement. Paris, 4789. » Dès Tannée 1788, ce trai- 
tement fut adopté dans les principaux ports de la marine royale, sous Tin* 
spectionde rauteur, qui reçut d'autres récompenses. Bru. à cette époque 
éloignée, préparait le sublimé corrosif au moyen de l'eau régale, y associait 
deTalao et du miel, et en fabriquait des gâteaux avec de la farine et du 
SDcre. Ainsi Oilivier n*avait pas même le mérite de l'invention ; et comme 
il est mort aujourd'hui, le gouvernement devrait mettre un terme aux dan- 
gers qui résultent de la vente libre d'un remède aussi énergique. 

Me voici enfin arrivé à celui des remèdes réputés autorisés contre lequel 
semblent s'accumuler tous les griefs, celui dont l'autorisation parait la plus 
problématique; celai qui, eût -il élé jadis autorisé, se serait le plus écarté 
des bornes mises à tout privilège. Tout porte à croire qu'il n'a reçu qu*iine 
permission temporaire et à titre d'essai, et cependant cette autorisation 
s'est perpétuée ; elle a été vendue publiquement et s*est divisée entre plu- 
sieurs exploitants qui ont débité chacun un remède différent. La composi- 
tion de ce remède a varié sans cesse; il est vanté par des annonces em- 
phatiques comme propre à guérir une foule de maladies, tandis que l'auto- 
risalioD n'avait été accordée qu'en vue de la seule propriété pour laquelle 
it devait être expérimenté. Il est livré à tout venant, sans souci de l'op* 
portonité de l'emploi, et de plus il est vendu à un prix exorbitant. Vous 
avez nommé avant moi le rob antisyphilitiqtÊe de Lafiécleur. 

L'histoire de ce remède sera facile à tracer ; j'en trouve les éléments 
dans une brochure de l'un des propriétaires actuels, dans les écrits de 
quelques médecins, et surtout dans l'excellent rapport fait à l'Académie de 
médecine de Bruxelles par M. Pasquier. 

Boyveao, médecin, entendit parler des cures faites par on remède pure- 
toent végétal. M. de Marcilly, son beau-père, l'acheta pour l'exploiter avec 
lui. On voulait bien avoir le profit de l'entreprise, mais, en môme temps, 
préserver son nom de la honte qui s'y attachait (4) : le remède fut vendu 
^QS la dénomination de Rob antisyphilitique , sous le nom social de Laf- 
fectenr, lequel nom fut acheté à celui qui le portait, employé au ministère 
^ la guerre, et dont la position pouvait aider, sans doute, à la délivrance 
derautorisation. Plus tard, la société fut partagée en maison Laffecteuret 
maison Boyveau' Laffecteur. Aujourd'hui, le rob est exploité en commun 
P^r les deux maisons réunies. 

La recette du rob fut communiquée à M. de Lassone, premier médecin 
du roi , puis à la Société de médecine, qui nomma successivement deux 
^^missions : une première, composée de Lassone , Macquer, Lorry, 

(0 En 1778, Topinion publique ireût pas permis d*allat*her son nom de famille 
* ito remède ayant une telle spécialité. (Mofmakzt, Brochure, p. 5, 1 85o.) 
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Geoffroy et Bucquet, fit TexameD du remède ; uoe seconde, composée de 
Geoseru, Colombier, Dobourg et Carrère, fut chargée d*en suivre Tappli- 
catioo. Dans la séance du 7 avril 4780, cette commission estima que le 
rob de Laffecteur était assez propre à guérir la vérole, en y joignant les 
traitements accessoires dont le médecin apprécierait l'opportunité; que, 
ne contenant pas de mei^cure, il pouvait devenir surlooi utile dans les cas 
où Ton aurait à craindre l'usage des préparations mercurielles* (Archives 
de la Soeiété de médecine, ) 

La Société admit les conclusions de ce rapport dans la séance du ÎO avril 
1780. 11 est à remarquer qn*il ne donne aucun avantage au rob Laffeeteur 
sur les remèdes connus; il renferme d'ailleurs une assertion on peu avan- 
torée sur l'absence du mercure dans cette composition ; car Baquet avait 
dit à la Société : 

c Je n'ai pas retiré de mercure du rob anlisyphiliiiqoe de Laflecteur; 
» mais je ne dis pas pour cela qu'il n'en contienne pas , puisque Je n'ai pu 
» en découvrir dans ce même rob où j'avais ajoulé 2 grains de sobliiaé 
% corrosif. Quoique je ne puisse assurer que le rob antisypbilitique doive 
» ses propriétés au mercure qu'il peut contenir, je dois néanmoins devoir 
• faire observer que cela est possible. La lessive de sel fixe de tartre est 
» un intermède très propre à dégager le mercure masqué par une Uqoeor 
9 sirupeuse ; mais cet intermède n'a d'action que quand le sel mercuriei 
9> se trouve dans la liqueur en quantité un peu considérable. » 

Il ne parait pas qu'à la suite de ce rapport le rob ait été aotorisé. Il y a 
bien un arrêté du conseil d'État, du 4% septembre 4 778 ; mais, comme il 
est antérieur au rapport de la Société de médecine (4 septembre 4779 et 
7 avril 4 780) , il est hors de doute qu'il n'a été qu'une tolérance provi- 
soire. La Gazeite de santé do 4 5 octobre 4 778 dit formellement que cet 
arrêté avait pour but, en permettant la vente, de faire constater jonrndle- 
ment les effets sous les yeux de deux médecins de la Faculté de Paris et 
de la Société de médecine, chargés d*en diriger l'administration dans voe 
maison particulière établie à cet effet, et d'en rendre compte à la Société. 
Pour se procurer ce remède, il fallait se présenter avec un billet êigné d'un 
me^decm chez le sieur Laffeeteur {Gazette deâanté, 4778, n^ k%). L'autori- 
sation définitive n'a pas été donnée ; car, le 4 2 janvier 4 805. le procureur 
impérial déclarait en pleine audience qu'il n'y a pas d'autorisation expresse 
du gouvernement, qu'il y a seulement tolérance et abstention de poursuites. 

Je vous ai dit le ces que la Société royale de médecine faisait du rob 
de Laffeeteur; écoutez maintenant l'opinion de deux hommes qui en ont 
suivi l'application : d'abord la voix de Swediaur au beau temps de la vogue 
du remède; puis, de nos jours, celle de M. Thiry, professeur de clinique 
des maladies vénériennes, à Bruxelles. 

t Depuis plusieurs années , dit Svirediaur, j'ai vu un grand nombre de 
» malades qui sont venus me consulter après avoir pris le rob peodaet 
» longtemps et à plusieurs reprises sans succès. ». Et plus loin : « ll^n'y * 
» que l'ignorance et le charlatanisme qui puissent le regarder et le préeooi- 
» ser comme l'unique remède de ces maladies ; du moins je n'ai pAs va 
» que, faute de ce rob, il mourût plus de soldats et de marins dans les 
» hôpitaux d'Angleterre et ailleurs qu'en France, où tant de gens saos 
9 instruction le croient un moyen infaillible et la dernière ressource de 
9 l'art; mais, dans ces pays, les gouvernements, méprisant les remèdes 
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« des charlatans , confient les malades aux soins des médecins et des chi- 
y roi^eos les plus éclairés, n 

En 4850, M. Tbiry s'exprimait ainsi devant TÂcadérofe de médecine, à 
BmzaHes : « Qn a singolièrement exagéré les vertus médicamenteuses du 
• rob de Laffectenr. Son action est nulle comme agent antisypbilitique ; il 

> ne renferme aucune puissance spécifiqae. Il est inutile dans le traitement 
» des affections vénériennes bénignes, dangereux contre le cbancre induré ; 

> il laisse croître et augmenter les accidents. Il en est de même quand on 
f l'applique aox maladies graves delà peau. On peut l^employer comme 
» adjovant dans les maladies de la peau et syphilitiques. Le régime sévère 
» imposé aux malades a plus de part que le rob lui-môme dans le succèff. » 

Qo'est-ce donc, en effet, que ce rob antisypbilitique? Un sirop de salse- 
pareille composé tout à fait analogue à celui du Codex. Sa composition ne 
pouvait rester un mystère ; neuf personnes avaient été mises dans la con- 
fidence. On va voir que c'est par elles que la recette du rob a été divulguée. 

Pelletan , dans sa Çliniqne chirurgicale, rapporte la formule de ce rob 
qu'il tenait, dit- il, de Thomme le plus véridique et le plus instruit qu'il 
connût. Elle n*est autre que celle du sirop de Cuisinier avec substitution 
de la coriandre à Paris. 

Van Mons, de son côté, a eu communication de la recette de ce rob, et 
voici comment il nous apprend qu'elle lui est arrivée. Laflécteur fut cbargé 
de foomir son rob pour le service de la marine. Van Mons en eut la 
recette et la puUia dans sa pharmacopée usuelle en 4 892. Cette formule 
est4eile, dit-il, que nous Favons exécutée pour Tun des commissaires de 
la marine française qui avait assisté à cette communication. Cette recette 
diffère à peine de celle du (sirop de salsepareille composé ( salsepareille , 
sacre, miel, de chaque 15 parties; séné, fleurs de bourrache, roses mus- 
cate», semences du cumin, de chaque 4 partie). 

Et mm aussi , je possède la recette qui a été remise à la commission 
d'examen nommée par le gouvernement, et cela, par hasard, par succès^ 
sion de Tun des commissaires. Je pourrais la publier, car je ne suis pas 
(^ligé au secret. Je me contenterai de dire à ceux qui voudraient se sou&i- 
traire à lara^Nnedu monopole actuel, qu'ils peuvent en toute sûreté se servir 
de Tone ou de l'autre recette que j'ai rapportée tout à Theure : les diffé- 
rences sont très légères et peuvent être négligées. 

Yoalez-vons une preuve encore? Je vais la puiser dans le Codex de 4 81 8, 
<|Qi comptait au nombre de ses rédacteurs des membres de la commission 
d'examen. Après avoir donné la préparation du sirop de salsepareille com- 
posé, le Codex ajoute : 

Parum admodum initio, aut nihil prorsùs, sive medicamentorum natura 
^ mutuù raiicme^ 9ive methodo parandi ab hoc dUserepabat adeo decantatum 
Rob diclum antisyphiliticum. 

Ainsi le rob antisyphilitique est le sirop de salsepareille composé du 
^Mex, avec un désavantage qui lui est propre ; c'est qu'il a varié à diverses 
^œs , et qu'il peut varier au gré des vendeurs. Ceci ressort déjà des 
légères variations que présentent entre elles les recettes de sources offi- 
tielies venues en des temps différents, et bien plus encore des faits graves 
^ je vais rapporter. Le rob primitif était une bouillie claire, d'une couleur 
^ne, d'une odeur de sirop de longue vie, qui laissait déposer au fond 
des bouteilles une fécule grise, et qui donnait, lorsqu'on l'avait coupé avec 
de Teau, un dépôt visqueuip et collant. Sa densité était de 1 , 1 1 7. Aujour- 
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d*bni le rob est un Bîrop bron, d*ane densité de 4 ,24 , qui donne avec Teau 
une liqueur presque transparente. Le rapport remarquable fait par M. Pas- 
quier à rAcadémie de médecine de Bruxelles constate qu'en 4 850 on ven- 
dait en Belgique plusieurs espèces de robs. Ils étaient fort différents les 
uns des autres. Leur densité variait entre 33 et 36 ; les uns avaient déposé 
dans les bouteilles, les antres non ; ceux-ci restaient transparents quand 
on les étendait avec de Teau ; ceux-là se troublaient, d*autres formaient 
un dépôt épais. Leurs couleurs étaient très diverses ; les quantités de 
cblore nécessaires pour les décolorer variaient de 4 à 40. L'eau de 
cbaux développait une odeur de salsepareille chez les uns ; chez les antres, 
elle ne produisait qu*une odeur de réglisse. L'alcool précipitait de ia 
matière extractive avec cette extrême différence de proportion de 4 1 à 29. 
Les robs d'un des fabricants différaient entre eux ; les robs de l'aulrc ne 
se ressemblaient pas davantage. Il n'y avait pas plus d'identité dans les 
robs provenant de la nouvelle fabrication, qui, à leur tour, différaient des 
robs provenant de la fabrication d'une autre époque. Après cela, que de- 
viennent les prétentions des fabricateurs du rob qui, en désespoir de cause, 
cherchent à se retrancher derrière une prétendue constance absolue de 
composition de tout rob sorti de leur laboratoire? 

Pour compléter le tableau de toutes ces misères, voici qu'un jour un 
procès 8*élève entre les deux propriétaires devenus antagonistes. L'un in- 
troduit dans la cause contre l'autre une action en tromperie sur la nature 
de la marchandise. Du rob avait été saisi, et les experts, MM. Jàt^, 
Lesuenr et Lassaigne, déclarent qu'il est tout différent du rob Boyvoau- 
Laffecteur. 

En6n, ce qui est plus grave encore, ce rob prétendu végétal a contenu 
du mercure à une certaine époque. Dès 4779, Bucquet appelait sur ce 
pmnt les défiances de la Société royale de médecine. Son opinion s'est trou- 
vée confirmée par cette déclaration de Swediaur : t J ai vu des malades 
» qui, sous l'usage de ce remède, furent affectés d'une salivation forte et 
n caractéristique; d'autres se trouvaient plus mal qu'avant. » 

Et maintenant je demanderai aux rares médecins , enthousiastes de ce 
rob, à laquelle de toutes ces préparations si variées ils ont recours, et quelle 
est celle qu'ils préfèrent pour le salut de leurs malades ; mais, avant de 
répondre, ils feront bien de se remettre en mémoire les sévères qualiSca- 
tiens que Pelletan et Swediaur ont appliquées aux médecins qui se font Ice 
preneurs des remèdes secrets. 

Tel est le rob antisyphilitique de Laffecteur que la Société de médecine 
indiquait comme pouvant faire disparaître les symptômes de la maladie 
vénérienne, sans aucune préférence sur les autres remèdes connus, et qui 
est vendu aujourd'hui, à grand renfort d'annonces et de prospectus, coinu)<^ 
propre à guérir une foule de maux ; et, chaque jour, de pauvres malhen- 
reux atteints de maladies graves se fient à ces promesses trompeuses, lais- 
sent le mal gagner du terrain, et arrivent trop tard aux mains du médecin 
dans un état incurable. 

Un dernier mot sur le tort pécuniaire que le public subit par Teffet de 
la tolérance du gouvernement. Le môme remède qui , préparé dans une 
bonne pharmacie et vendu sous son nom véritable, coûterait 6 fr. au ma- 
lade, il le paie 4 5 fr. aux exploitants, parce que le gouvernement s'est 
avisé de laisser en leur main le privilège de vendre une chose connue sous 
un nom qui jette le mystère sur s^ composition.' Ce n'est pas que le bcnc- 
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£c6 des vendeurs sur chaque bouteille soit aussi considérable : ils se saq- 
venf, comme on dit, sur la quantité. Le rob leur revient à 3 ou 4 fr.; 
mais il leur faut faire au débiteur une large remise qui peut s*élever à 7 fr. 
oO cent. Il en résulte que le vendeur de seconde main est sufGsamment 
intéressé au succès du rob. et que fabricants et revendeurs se tirent assez 
Im d^aSHire. Le patient, c'est, d'une part, le médecin qu*on ne consulte 
plas; c'est surtout le pauvre public qui, grâce au privilège, paie le re- 
mède i rois fois plus cher, et qui guérit ensuite s*il le peut. C*est là Thistoire 
do rob de Latfecteur, comme c*est celle de toutes les spécialités tant en 
TOgae de nos jours. 

Les faits sont établis ; maintenant je puis conclure* 

La législation des remèdes secrets doit retourner en arrière et revenir 
au décret du 48 août 4 810, appliqué dans toute sa rigueur. 

Il faat : 

Obliger ceux qui ont des autorisations à les soumettre à un nouvel exa- 
meD, et confier cet examen à des hommes qui, par leurs fonctions^ offrent 
tOQle garantie de savoir, de maturité, d'indépendance et de désintéresse- 
raent (voy. la composition, p. 204); 

Laisser à cette commission le soin de décider s'il y a réellement décou- 
verte utile, d'en fixer le prix et de déclarer si elle doit être publiée pour 
^Qse d'utilité publique: 

Ne pas accorder d'autorisations de vendre ; 

Et si cependant le gouvernement maintenut le système de remèdes au- 
iorisés, mettre à l'autorisation les conditions suivantes : 

La recette sera rendue publique; 

L'autorisation sera personnelle et limitée à un certain nombre d'années ; 

Le remède ne pourra être vendu que par des pharmaciens et sur ordon- 
Danee de médecins; 

Un maximum de prix sera fixé pour la vente du médicament; 

L'annonce avec indication des propriétés médicinales sera absolument 
iDlerdile. 

L'infraction à Tune de ces conditions ou un changement dans la compo- 
sition du remède sera punie par la déchéance et par les peines portées contre 
ies vendeurs de remèdes secrets. 

Je l'ai déjà dit, l'École de pharmacie a adressé une demande dans le 
même sens au ministre : le comité consultatif d'hygiène publique près le 
ministère est saisi de la quest'ion. Si j*y reviens encore, c'est que le succès 
<)ece9 demandes est loin d'être assuré. Les avenues do pouvoir sont occupées 
par des gens qui ont intérêt à perpétuer les abus. Le charlatanisme a fait 
iear fortune que le charlatanisme soutient et accroît chaque jour. Dans cette 
fortune, ils ont trouvé des moyens d'influence qui ont été assez forts pour 
<^lrebalancer les intérêts de la moralité et dé la santé publique : ce ne 
^ra pas trop des eiïorts de tous pour les réduire à l'impuissance. Ils re> 
pousseront toute réforme en désespérés, car la réforme dessécherait la 
source impure où ils vont puiser leurs richesses. 

En traçant à nouveau l'histoire des remèdes secrets. j*ai voulu une fois 
^^e plus mettre en lumière les vices d'une législation qui s'est faite la corn- 
pHcB du charlatanisme, montrer au pouvoir sur quelle pente malheureuse 
îl a été entraîné, et lui indiquer les moyens de réparer le mal. Pour enga- 
ger et soutenir cette discussion, je me présentais avec un avantage incon- 
testable. Nul intérêt ne me pousse que celui de la vérité et du bien public. 
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Je n'ai rien k gagner, je n*ai rien èperdre en ces débats, tandis qoe chacun 
de mes adversaires est aflTaibltde 1 rntérèt personnel qni rattache à la cam 
qo^îl défend. Mon indépendance donnera à mes paroles nn retentissement, 
vne Ibrce morale et nn crédit qui enraient pu leur manquer 

Si je réussis, ma récompense est prête : ce sera la satisfaction d'avoir 
eontriboé à faire le bien. Si mes efforts sont infructueux, je me dirai qu'on 
appel à la défense de la moralité et des intérêts de la santé publique ne petit 
être entièrement perdu ; j'attendrai des temps meilleurs. 
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Académie des sciences. — Plantes et ossemerts fosiilks.— 
M.Raoul-RochetteeooMniinîque Textrait suivant d'un article inséré daisld 
journal grée le Temp*, concernant la découverte d*un gisement très aboodant 
d'ossements fesailea et celle de nombreux spécimens de végétaux fossiles. 
«Par une lettre du Nomarque de la Pbibiotideetdeki Pbocide, de 
II. Zygenalas , datée de Lamia , le 4 4 août 4 852, il est donné coonais- 
SBDce de la découverte de deux faits importants pour la géologie. Le pre- 
mier concerne des plantes pétrifiées et des ossements divers d'aniBiaai 
inconnus, qui se trouvent dans les pierres angulaires d'un fort appelé 
Derben Pkourka ; le second a rapport à des MaMtodontes gisant dans la 
montagne d'Anlinilxa. L'auteur de la lettre ajoule qu'il n'avait pa décoa- 
vrir encore la carrière d'où avaient été tirées les pierres renfermaDt les 
plantes fossiles, mais qu'il s'occnpait de cette recherche. Quant aox Mai' 
todontes , qui font ici leur première appai'ition sur le sol de la Grèce en 
une quantité qui surpasse, à sa connaissance, tout ce qui en exisleco 
aucun lien du globe» il se livre à des observaiioBS qui semblent mériter 
d'être soumises à l'examen de la science. » 

Yl&RATRnfE DARS LE TRAITEMENT DU RHDIIATISME ARTICULAIRE A1G9. —i^ 

préparations de colchique conlieftne»t de la vératrtne, et il était par con- 
séquent permis de supposer que leurs proprîéiés étaient dues à cet alca- 
loïde, et qu'on pourrait le substituer aux diiérentes prépauralions de col- 
chique; c'est ce qu'a fait M. Piédagnel, médecin de l'Hètel-IViea. Coame 
on le sait^ les préparations de colchique ont été fort receaunandées dans le 
traitement du rbinmatisBae articulaire aigu, et quelques auteurs s'en louent 
comme d'un véritebie spécifique ; le fait est que dans quelques cas, et ser- 
tout dans le riiumatisme goutteux, on en retire quelquefois de signalés 
services. C'est contre cette affection que M. Piédagnel a expérimenté ia 
vératrine. Il emploie des pilules de 4 /S centigramme chacune, le premier 
jour il en prescrit trois, à prendre une le matin, vue à raddi et une le soir; 
quelquefois cependant il commence par quatre; dans tous les cas, il aog- 
mente d'une pilule chaque jour, et va ainsi jusqu'à dix, nombre qu'il ne 
dépasse jamais : c'est donc 5 centigrammes au plus qu'il fait prendre ài^ 
tes vingt-quatre heures. Si le médicament produit des accidents du côlé 
du tube digestif, tels que chaleur à la gorge et à l'estomac, vomissementa, 
diarrhée, on suspend le médicament pour le reprendre ensuite, et pendant 
cette interruption M. Piédagnel prescrit les bains de vapeur, sans jamais 
avoir recours à la saignée. [Bulletm général de thérapeiUiqm.) 

Parii. — Imprimerie de L* IlAATUlCT, rac BlignoB, % 
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DU PHELLANDRIUM AQUATICUM, DE SES CARACTÈjRES PHYSIQUES, 
DE SES PROPRIÉTÉS THÉRAPEUTIQUE* , PAR M. CHAPOTEAU , 
PHARMACIEN A DEGIZE ( NIÈVRE). 

Daos leDuméro de juillet du Répertoire de pharmacie^ M. Cornut, interne 
des hôpitaux, en empruntant uu procédé que M. Lassaigne a fait con- 
nallrc, signalait la présence de l'arsenic dans la majeure partie des 
soQs-nitrates de bismuth que livrent à la consommation les fabricants de 
produits chimiques. Si la note communiquée par notre jeune confrère 
met un terme à des accidents restés sans explication , celle qui suit , bien 
qu'ayant trait à un produit naturel , préviendra de nouveaux malheurs , 
sauvegardera^ la santé publique. Par une erreur aussi grave que gros- 
sière, le commerce de la droguerie de Paris, partant celui de la province, 
débitent et expédient journellement les semences de CiguH aquatique 
(Cicula virosa ) pour celles de TŒnanthe phellandrie [Phellandrium aquu- 
licum). En consultant les ouvrages des botanistes, des thérapeu listes les 
plus estimés de notre époque, on voit que non seulement les caractères 
propres au Phellandrium ne sont pas définis, mais qu'encore on lui 
allribue des propriétés délétères, qu*il faut même déterminer dans la 
science; MM. Brongniart et Richard considèrent le Phellandrium aqua- 
(icum comme un médicament dont il faut se méGer. Le premier le regarde 
comme mortel ; le second l'envisage sous un point de vue suspect, dan- 
gereux même. La divergence d'opinions des botanistes, louchant les 
caractères physiques du Phellandrium aquaticum est telle , que le phar- 
macien se trouve très embarrassé lorsqu'il s'agit de récolter les semences 
de cette ombellifère. 

M. Mérat, Tauteur de la botanique des environs de Paris, a spéciale- 
Dient aidé, sans y réfléchir, à la substitution de l'un à l'autre, en déco- 
rant le Phellandrium aquatique du surnom de Ciguë d'eau, errement suivi 
da reste par tous les auteurs de matière médicale; erreur d'autant plus 
facile à relever, que l'Œnanlhe phellandrie n'a pas la moindre res sem- 
blance avec les ciguës terrestres ou aquatiques. Nul doute que les effets 
contraires, fâcheux môme, obtenus dans la pratique médicale, aient coa- 
J'iboé à faire cesser l'emploi de ce médicament, préconisé par nos voisins 
QûNord, comme léger narcotique, excitant, diurétique, anti-phthisique et 
IX. 7 
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fébrifuge. A Tappui de la manière de voir que je livre à Tapprécialionde 
la famille médicale, je possède une leltré d'un médecin distingué de pro- 
vince , qui m'écrivait au mois de septembre dernier : « Je suis vivement 
conlrarié que vous n'ayez pas fait, en 1851, plus ample provision do 
semence de Phellandrium aquaticum. Ce médicament, sous forme de sirop, 
m'avait parfaitement réussi à la suite do fièvres intermittentes, dont j'avais 
combattu le retour avec succès. Vu votre impossibilité à m'en fournir, 
je me suis résigné , quoique à regret , à en faire venir d'une grande ville 
qui m'est voisine. Avec ce médicament, j^eusse infailliblement empoisonné 
mes malades, si j'en juge par les symptômes qu'il m'a fallu comballre.) 
Frappé de cette différence d'effet, j'ai demandé à deux maisons recom- 
mandablesde Paris des semences de Phellandriuin aquatvum. Toutes les 
deux m'ont fait parvenir des fruits de Ciguë aquatique, sousTétiquellede 
Phellandre. Placées dans les conditions voulues pour étudier et recoller 
ces deux variétés de plantes , elles ont été de ma part l'objet d'une élade 
C'péciale. 

La Cicutaire aquatique [Cicularia aqualica) se présente avec les carac- 
tères physiques suivants : 

Tige de 6 à 8 décimètres et plus , cylindrique, fistuleuse, sillonnée, 
rameuse; feuilles grandes biou tri-pinnées; les inférieures à long pétiole, 
tlsluloux , cylindrique, strié; folioles allongées , linéaires, lancéolées, 
aiguës, incisées, dentées en scie: tige jamais couchée naturellement i la 
base; point défibres radicellées et caulinaires; ombelles pédonculécî, 
opposées aux feuilles ; involucelles à folioles allongées, linéaires, sélacées; 
fleurs blanches. Fleurit depuis 6n juin jusqu'à fin septembre, bien que lî 
majeure partie des ombelles soient garnies de fruits. Séminoïdes, ovoïdes 
à stries lisses, contractées latéralement; carpelles à cinq côtes égales, 
presque planes, les latérales placées au bord ; vallécules à une bandelelte 
presque aussi saillante que les côtés ; carpophore bi-partile. Les styles el 
les dents du calice ne persistent jamais avec le fruit. Odeur plus forte, 
plus vireuse que celle du Conium macuîalum, rapprochant de celle da 
persil froissé entre les mains. La Cicutaire aime les eaux paisibles et pro- 
fondes, les terrains granitiques ou siliceux. 

Les caractères propres à IQEnanthe phellandrie [Phellandrium o^^' 
ticum) se résument ainsi : 

Tige toujours rampante à la base, munie de fibres filiformes verticillees; 
puis redressée, très rameuse, fistuleuse, striée; feuilles bi et tri-pinnées. 
à folioles petites, ovales, obtuses, jamais incisées en sck ; pinnatifidesa 
lobes divergents; les submergées, et mieux, étalées sur la terre humide, 
multifides à segments capillaires. Les fibres, radicellaires, accompagnan' 
le bas de la tige, sont constantes, quel que soit du reste le lieu où \^^ 
trouve la plante. Ombelles latérales et terminales, pédonculées, opposées 
aux feuilles; involucre nul, involucelles polyphylles à folioles lio^'^^ 
sétacées ; fleurs blanches, quelquefois jaune paille , selon l'exposition oe 
sujets. Fleurit depuis fin juin jusqu'à fin septembre. Fruit cylindracé*, 
sans stries, le plus souvent oblong , surmonté toujours par les siy^* 
dressés et allongés , et par les dents du calice persistantes. . . 

Ce dernier caractère est tellement significatif, qu'il nesl pas perro'» 
récoller l'une pour l'autre. Ici, je répondrai à l'opinion de quelques boa 
nistes qui prétendent que, parfois, lorsque surtout le Phellandre croi 
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dans les eaax à fond vaseux , il atteint un mètre et plus , et que la tige 
peut prendre à sa base la grosseur du bras. Le Phellandrium aquaUcum ne 
crott jamais que sur le bord de Teau ; et, si par hasard , il est submergé, 
je n'ai jamais vu d'échantillons, malgré qu'il m'en soit passé des centaines 
sous les yeux, dont la grosseur surpassât celle d'une forte plume à écrire. 
La hauteur totale de la plante est, en général, 40 et 50 centimètres. 

Le PhellandîHum aquaticum n'est pas un poison à dose ordinaire, ainsi 
qu'on s'est plu à l'avancer ; son odeur n'annonce rien de vénéneux; elle 
se rapproche beaucoup de celle que développent les rameaux du cerfeuil 
froissés dans les mains. Seulement l'exhalaison en est un peu plus forte. 

Le principe actif du Phellandrium aqualicum n'est pas en petite quan- 
tité un poison, ainsi que l'a avancé dernièrement M. Hutet, dans le 
BuUelin de thérapeutique, La Phellandrine se présente bien sous un aspect 
huileux , incristallisable ; sa couleur est ambrée , son odeur forte , mais pas 
du tout nauséabonde. Nul doute pour moi , que M. Hutet se soit servi à 
l'obtenlion de la Phellandrine, des semences de Cicutaria aquatica que 
vend le commerce; poison bien plus énergique que ne le sont les fruits du 
Conium maculatum. J'ignore la demeure de M. Hutet , mais si ce chimiste 
veut me faire l'honneur de s'adresser à moi , je le mettrai à même de 
répéter ses expériences. A la suite des fièvres d'automne surtout , le 
Phellandrium aquaticum jouit de propriétés spéciales, que la pratique 
médicale ne devrait pas négliger. Transformé en sirop, en vin médica- 
menteux, ce produit indigène, non seulement combat, mais encore fait 
cesser compléteaient cet état atonique, ces douleurs générales, qui , à la 
suite des fièvres intermittentes , ne sont que l'avant-coureur d'une rechute 
prochaine. Dans les diarrhées chroniques de l'automne, qui le plus souvent 
De sont autres que des accidents fébriles, le vin de Phellandrium , non 
seulement remplace avec avantage les préparations de quinquina , mais 
encore mérite dans bien des cas de leur être préféré. Il relève les forces 
digeslives, active la circulation du sang, donne, en un mot , une impul- 
sion nouvelle à tout le svstème. Les doses doivent en être modifiées selon 
Il * 

lâge et la constitution du sujet : c'est aux hommes de l'art à apprécier les 
circonstances dans lesquelles ces modiOcations doivent avoir lieu. Je 
pourrais faire nombre de citations , mais je me borne à constater que les 
préparations de Phellandrhim aquaticum peuvent rivaliser avantageuse- 
ment avec Uiutes celles regardées et désignées comme toniques généraux , 
qu'elles sont de nature à capter l'attention des praticiens , qui voudront 
bien ne pas négliger l'immense avantage qu'ils peuvent retirer de ce 
produit , dont Tapprovisionnement peut se faire sur tous les points de la 
France. 

SURl'ÉCORCE de PAULLINIA ASIATICA, PAR M. CIIAZEREAU, d'aUBIGNY- 

SUR NÈRE, ÉLÈVE DE M. PELLETIER. 

Aujourd'hui que l'on s'occupe et du guarana, produit attribué au paulli 
ma sorbilis , et des fébrifuges pouvant remplacer le quinquina , il ne sera 
peut-être pas sans intérêt de vous renseigner sur une écorce fébrifuge , 
provenant aussi d'un paullinia, \e paullinia asiatica. — Pentandrie trigynie, 
L- toddalies, J. térébinlhacées. Voici, au surplus, ce que nous en disait 
ï^elleiier en < 8 1 8 . 
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a L'éeorcedetoddaliea é(é envoyée à 11. Bo6c, membre de rAeadémiedes^ 
geieMee, per M. Hébert , botaniste h l'tle Bourbon ; elle est roelée à peu 
prèe comne le qainqQÎna, couTerte d'an épiderme brun on ûore, avec des 
pointe on de§ pteqaes d'one couleDr jacne farineuse. Cet épiderme, épais 
d'eniiren «ne ligne, est grannlens dans son fisso, de couleur fauve cbàre, 
d'one eevenr faiblement amère, on peo.aromaliqne. L'écorce intérieure qei 
forme le liber est pen épaisse, d'un bran roogefttre , d*one saveur sîngaliè- 
rement amère, piquante et comme poivrée, qui annonce des propriéiés très 
activée. On trouve dans celle saveur quelque chose de douceâtre comme la 
réglisse. La fracture ne présente pcnnt un aspect résineux. 

• Cette écorce peut s'employer soit en poudre ou en substance , soit en 
décoction dans les fièvres d'accès, si commuDes dans les terres basses et 
marécageuses des pays chauds. 

» L'arbuste d'où se lire celle écorce est assez commun &ï Asie et dass 
les ties d'Afrique. Il a été ^oré d'abord par Van Rhède dans son Hortvs 
malabarimSf t. V, fig. 44 , sons le nom de ioka toddaH. C'est un petit arbre 
épineux, tortueux, formant des buissons suivant Commer son. Il porte des 
fleurs on panicules axiilaires, composées d*un calice à 5 dents, de 5 pétales, 
5 étamines, 3 styles et 3 stigmates; le fruit est une baie de la grosseur 
d'un pois, contenant 5 semences ovales, sèches. Ce fruit parait rugueux et 
est rempli d'one huile essentielle ccrome Técorce d'orange. 

• Les feuilles sont alternes et ternées, remplies, comme celles des mille- 
pertuis, de petits points translucides ; elles sont ovales , lancéolées, ud peu 
dentées , et même munies de piquants comme les tiges et les rameaux. 

T C'est ie paullinia asiatica. pentandrie Irigynie, L. crautzia (Schreiber), 
scopolia dcnleata (Smith et Wildenow), adelia (Lamark) , chamelsea (Pia- 
kaerl), (odda)ia (Jussieo). » 

Extrait do Cours de Pelletier, de si regrettable mémoire. 

J'ai cette écorce dans mon drogaier sous quatre aspects : liber, écorcp 
roulée, bois dépouillé de son écorce , et bois revêtu de 1 écorce. 

II eût été à désirer que Pelletier ait pu faire l'analyse de cette écorce, 
peut' être eût-il doté la médecine d'une nouvelle substance fébrifuge comme 
la quinine. Mais cette analyse , qui n'a pu être faite alors , ne poarrait-on 
pas la tenter aujourd'hui? On devrait pouvoir se procurer facilement celte 
substance. 

J'en ai extrait on peu d'une substance cristallisée en mamelon ou cboa- 
fleur, blanche , de l'écorce du cornouiller. Lorsque j'aurai étudié cette ma- 
tière, je vous en parlerai plus longuement. 

Dli LA PflÉP.4RATI0N DE L ONGUENT MERCDRIEL, PAR M. MIGEST, 

PHARMACIEN A BLAMONT. 

Mercure ni<'la(nqae . , 5oo gram. 

Axoiige réctnie 5oo — 

Hutte douce .«... ao — • 

Faites fondre Taxonge à une double chaleur, puis, cela fait, agitez le 
métal et Thuile dans un mortier de marbre pendant 5 à 6 secondes. le 
mercure se trouvera subitement à l'état de grande division. Saisissez co 
moment pour ajouter l'axonge par petites quantités et toujours en agilanl. 
Au bout de 10 minutes au plus on a 1 kilogr. d'onguent mercuriel parfai- 
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temem bien fait. Il n*e«t pas nécesBaire d'employer de vieiHc axonge qai 
donne toujours une préparation dont on dait se défier. 

J'ai répété celte expiérien<;e à plusieurs reprises e! j'ai toujours oblena 
le résultat ie pks satisfaisant. Âpré« av'oir agité le métal et l'huile pendant 
cinq à m secondes, si l'on continue, le premier se prend en nne seule masse et 
ropération devient impossible. Mém« difficulté sironsesertd'hnfle d^olives 
an lieu dtiuile douce. Pourquoi ces d<Hîx obstacles qui sont, au premier 
abord, si peu attendus? C'est là une question dont je laisse la solution à 
pies compéient que moi. 

En se servant d'un mortier métallique, l'opération devient également 
presque impossible. Pourquoi encore? Est-ce parce que l'affinilé des deux 
métaux l'un pour l'autre est plu£ grande que lalfiaUé 4u mercure pour la 
graisse? Je l'ignore, et je fais ma profonde révérence devant celui qui vien- 
dra résoudre ces questions scienliûques. Mais ce à quoi je tiens esaeottel- 
iement, c'est de communiquer à tous nos confrères une formule, fr«iît de 
mes recberçbes, qui leur permettra de préparer, comme moi,, en quelques 
minutes, et au fur et à mesure de leurs besoins, un médicament qu'ils 
demandaient au commerce trompeur de la droguerie, tant ils étaient dé- 
ioumgés par la longueur de la manipulation. 

Puisse ma petite découverte, si c'en est une, rendre quelque service au 
corps pharmaceutique ! 

Poissent tous nos confrères imiter mon exemple, en livrant à la publi- 
cilé le fruit de leurs observations, et bientôt nous serons affranchis du tribut 
que nous payons à une profession parasite! 

Aujourd'hui le mercure vaut .......... 9 fr« . 

L*axûng« a fr. 

Donc, il entre dans un kilogramme d'onguent mercuriel seulement pour 
5fr. 50 cent, de matière, et cependant la droguerie vend cette préparation 
jusqu'à ^0 fr. le kilo. D'après ma formule, le pharmacien peut gagner 
i fr. 50 c. par une nianipnlation de dix minutes. 

DE LA BACINE DE JALAP, PAR M. G. METER. 

La racine de jalap a une grande importance pharmaceutique. Depuis Tex- 
cellente thèse de M. F. Cadet de Gassicourt, il n'a point paru de travail suivi 
sur cette racine. 

Le jalap est le rhizome du convolvulus schiedanus, Zucc. Il doit son 
efScacité à une résine particulière qui a été l'objet de nombreux travaux, 
et que Ton isole en traitant les rhizomes par l'alcool, et en évaporant la 
dissolution alcoolique. Cadet de Gassicourt avait déjà remarqué que cette 
îésine, traitée par Télher, abandonne à ce véhicule des matériaux sUlubles, 
tandis qo'il reste un résidu insoluble. Les recherches de l'auteur ont porté 
sur la partie insoluble, qur'H désigne aons le mm de rfiodéoréline. 

Rhodéorétine. — Pour obtenir cette substance, l'auteur traite à plusieurs 
reprises, par Talcool bouillant à 90 degrés, la racine de jalap préalable- 
ment épuisée par l'eau bouillante. Les liqueurs alcooliqnes sont réunies et 
mélangées avec de petites quantités d'eau, jusqu'à ce qu'elles se troublent; 
pais elles sont décolorées par le charbon animal à la température de l'é- 
builition. La solution filtrée, soumise à la distillation, laisse après l'éva- 
poratioD un résidu jaune et friable. Celte résine est pulvérisée et mise en 
<^igestion quatre 00 cinq fois avec de Péther, enfin dissoute dans une petite 

7** 
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qaanlilé d'alcool absolu et précipitée par Télher. Elle n*est pure qae lors- 
que ce dernier traitement a été répété trois fois. 

Elle possède alors les propriétés suivantes : séchée à 4 00 degrés, elle 
est friable et possède l'aspect de la gomme du Sénégal. Elle se ramollit » 
4 41 degrés et fond à 4 50 degrés en un liquide jaunâtre et transparent. 
Elle n'a ni odeur ni saveur; cependant elle parait être le principe actif de 
la racine de jalap. Elle est très peu soluble dans Teau et se dissout dan^ 
l'alcool. La solution alcoolique, qui possède une faible réaction acide, est 
précipitée en flocons blancs par l'eau et par l'élher. La rhodéorétine u 
donné à l'analyse les résultats suivants (4) : 

ExpérîeBces« 

I. II. III. IV. Théorie. 

Carbone. . 55,oc 54,56 54,53 54,57 C'*. . . 54,75 

Hydrogène. 7,89 8,07 7,87 7,89 H^». . . 7,73 

Oxygène. • » n n » H*^. . . 37,5a 

Cette substance se dissout dans les alcalis, dans le carbonate de soude. 
dans l'acideacétique; l'acide nitrique la dissout en la décomposant; racide 
sulfurique concentré la dissout, et la liqueur se colore en un rouge ama- 
rante. Par Taddition d'eau à celte liqueur, il se sépare un corps brun 
oléagineux, possédant une odeur agréable, et il reste du sucre en disso- 
lution. 

Acide rhodéorétique. — En se dissolvant dans les alcalis, la rhodéoré- 
tine se transforme en un véritable acide par Tabsorption de 3 molécules 
d'eau. Pour préparer l'acide rhodéorétique, M. Meyer introduit 100 gram- 
mes de résine purifiée dans 500 grammes d'eau de baryte, et chauffe peu 
à peu jusqu'à l'ébuUilion. La résine se dissout rapidement. On ajoute à la 
solution de l'acide sulfurique en léger excès pour précipiter la baryte, et 
on enlève l'excès d'acide en agitant la liqueur avec du carbonate de plomb. 
La liqueur filtrée, débarrassée de l'excès de plomb par l'hydrogène sul- 
furé, fournit l'acide rhodéorétique par l'évaporation au bain-marie. Cet 
acide ressemble beaucoup à la rhodéorétine, seulement il est plus hygros- 
copique. Un peu au delà de 1 00 degrés, il se ramollit et fond entre 100 et 
4 20 degrés. Au-dessus de 4 20 degrés, il se décompose. Il est soluble en 
toutes proportions dans l'eau et dans l'alcool ; mais il ne se dissout pas 
dans l'élher. La solution aqueuse, très acide, possédant une légère odeur 
de coings, n'est précipitée par aucun sel métallique, à l'exception du sous- 
acétate de plomb qui forme un dépôt floconneux. 

L'acide rhodéorétique a donné à l'analyse les résultais suivants : 

U lï. III. IV. Théorie. 

Carbone. , 5a.44 5^,6 1 02,48 52,«9 U^. . . 52,94 

Hydrogène. 7,98 8,04 7,87 7,82 H^*. . . 7.'^4 

Oxygène. . » » » » ()<0. . . 39. a^ 



■•" 



i) Pour faire ce* analyses, railleur s'e^^t servi d'un mélange de 9 parties «5*? 
rhromate de plomb et de i partie de bichromate de potasse. (î'ist avrc re m*"- 
lange cpic la matière à analyser était introduite dans le tnl)e à coml)iistion; a 
partie antérieure du tube renfermait du chromaic de ploml) pur. * 
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Cej analyses conduisent à la formule 

Action de l'acide sulfuHque sur la rkodéoréline ou sur Vacide rhodéoréti- 
que. — Sous l'influence de Tacide sulfurique étendu et bouillant, la rbo- 
déoréline se dédouble en sucre et en acide rhodéoréiinoHque. Cet acide, qui 
sedépose d'abord au sein de la liqueur en gouttes oléagineuses, se prend, 
au bout de douze heures, en une masse molle. De sa dissolution aqueuse 
éleodue et chaude, il se dépose par le refroidissement, sous forme cristal- 
line. II se ramollit vers 23 degrés, et fond entre 40 et 45 degrés. Sa sa- 
vear est acre et amère. Il se dissout difûcilement dans l'eau pure, plus 
facilement dans l'eau acidulée, et très bien dans l'alcool. L'élher le dissout 
en moinsgrande proportion. L*acide sulfurique concentré le colore d'abord 
en jaune, puis en rouge amarante. Séché à 100 degrés, il renferme : 

Expériences. 

I. ir. Théorie. 

Carbone. . 65,58 «5,38 (.36, . . 65,45 

Hydrogène. 10,70 10,71 HH . . io,3o 

Oxygène. . » » O^®. • . a4,a5 

L'auteur a vérifié la composition de cet acide par l'analyse de quelques 
ans des sels qu'il peut former, et dont il exprime la composition par les 

formules suivantes : 

Khodéorélinolatc de baryte. . . . Pi.iO, C36h33,,9; 

— d'argent Ai;0, C»h33o»; 

— de plomb. . . . 3PI>0, aC3<în33o»; 

— de cuivre. . . . «iCuO, aC36ii33o9^ 

La réaction qui donne naissance à l'acide rhodéorétinolique peut ôlra 
exprimée, d'après l'auteur, par l'équation suivante : 

CWa^iO^O + 6HO == C36h3<OW + 3(C>2h«o«) 
Ac. rbodéorét. Ac.rhodéorétinolique. Sucre. 

Ha constaté qae ce dédoublement s'opère non seulement sous l'influence 
<i<iàacide8, mais même, ce qui est plus remarquable, par raction d'unvé- 
niable ferment, delémulsige. 

klimde Vacide nitrique sur les acides rhodéorélique et rhodéorétinolique, 
^ En faisant réagir pendant quelque temps l'acide nitrique de (,30 de 
teté sur l'un ou l'autre de ces deux acides, on obtient de l'acide oxali- 
<)aeet un acide incolore, cristallisable et non azoté, que M. Meyer désigne 
^QS le nom d'acide ipomique. On peut isoler ce dernier acide en traitant 
'«produit de la réaction, après l'avoir évaporé, par un peu d'eau, qui dis- 
^ut racide oxalique, et qui laisse l'acide ipomique sous la forme d'une 
masse floconneuse et très légère. 

L'acide ipomique, purifié par plusieurs cristalrinitions dans l'eau, pos- 
sède les propriétés suivantes : • 

^ est une matière blanche et légère qui apparaît avec le microscope sous 
u forme d'aiguilles très fines. Il est sans odeur, d'une saveur piquante, et 
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devient très élecirique par le frottement. Chauffé entre deux v«rres de 
montre, il se sublime en aiguilles Gnes, couriez et disposées autour d'un 
point central, en même temps qu'il reste un léger résidu de charbon. Sa 
vapeur est un peu irritante. A 4 04 degrés, il fond en un liquide înco- 
4ore. Il renferme : 

Expériences. 

I. IL IIÏ. Théorie. 

Carbone. . 59,17 Sg^d'j 5g,3S O^, . , 59,40 

Hydrogène. 8,<>4 1^,70 8,98 H". . , 8,91 

Oxygène. . » » » O* . . . 31,69 

Ces nombres se confondent avec ceux qu*a donnés à l'analyse l'acide se- 
bacique. Cet acide renferme, d'après MM. Dumas et Péligot: 

Carbone 59,41 

Hydrogène •.... 9*19 

Oxygène 3 1,40 

Il résulte de là que Tacide ipomique est isomérique ou identique avec 
Tacide sébacique, dont la composition est représentée, comme on sait, par 
Ja formule C^oHisQ». 

L'auteur admet, sans cependant donner des preuves bien certaines en fa* 
veur de son assertion, que l'équivalent de Tacide ipomique est moitié dioIos 
grand que celui de l'acide sébacique, et adopte par conséquent, [Murle 
premier de ces acides, la formule C^^H^O^. 

Quoi qu'il en soit, l'acide ipomique se dissout très peu dans l'eau froide 
et facilement dans l'eau bouillante, dans l'alcool et dans Téther. Âvecii 
plupart des bases autres que les alcalis, il forme des. sels insolubles dasi 
l'eau. C'est ainsi que le chl(yure de calcium forme, avec l'ipomate damoio-; 
niaque, un précipité blanc qui devient cristallin par le repos. L'aoteari 
obtenu et analysé les ipomates suivants : 

Ipomate acide d*amrnouiaque. AzH<0, HO, 2(C^0fl9o3jj 

— d'argent. AgO, C^H^O» -, 

— de cuivre CuO^ C^HôOS; 

— de plomb PbO,. C^OR^O^ 

SUR l'azote et le phosphate des Récoltes, par m. bourg, 

PHARMACIEN» 

« 

Je lis dans votre avant-dernier numéro du Répertoire de pluirmae/Hii 
article ayant pour titre : Recherches expérimentales sur la végétation, par 
M. P. Ville, en réponse à cette question de M. Boussingault : A quel état 
l'azote se fixe-t-il dans les végétaux et dans quelles circonstances? Per- 
mettez à un modeste pharmacien , perdu dans les landes de la Bretagne, 
de tâcher de résoudre cette grave difficulté de la science, si intéressante as 
.point de vue agronomique. Mon opinion est formée depuis vingt ans et les 
dernières découvertes à» M. Barrai tendent à la corroborer de plus eo plus. 
En voici l'histoire : ^ 

Mon ami , l#docteur Morhéry(i), fait depuis 4830 le commerce de Doir 

1 '. d < 

(i) Ancien constituant, ancien préfet ; aujourd'hui inspecteur d'agriculture, cl(« 
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animal, et en vend dans le pays du en emploie sur ses terres pour une 
somme d'environ 400,00^ fi^bcs. AGn de nous garantir de la fraude et de 
nous essorer de la qualité de la 'marchandise, nous avons dû faire et nous 
avons fait, en effet, de nombreuses expériences sur le terrain, et une grande 
quanlilé d'analyses qui toutes nous ont donné ce singulier résultat , con- 
traire à tout ce que les chimistes ont admis jusqu'à ce jour ; c'est que le 
noiranimal est d'autant meilleur qu'il contient moins d'azote et que sa seule 
partie active, du moms pour les céréaleSj est le phosphate de chaux. Ceqpii 
le prouve incontestablement c'est que les noirs, dits animalisés, ont tou- 
jours clé plutôt nuisibles qu'utiles à nos récoltes et ont donné lieu à de 
graves procès, que les fabricants ont constamment perdus , tandis que le 
noir (4j de rafOnerie, composé de charbon , de phosphate et de carbonate 
dochaox, a produit, sur nos landes surtout^ des effets étonnants. Il en est 
de même des os calcinés à blanc et des cendres lessivées , substances ne 
coDlenant pas d'azote. Mais d'où vient donc l'azote entrant dans la com- 
position de la plante, et principalement du gluten? comment est-il absorbe? 
C'est ici que gtt véritablement la difficulté que je crois avoir vaincue il y 
a tantôt vingt ans: les lecteurs du Répertoire et les savants apprécieront. 
Tons les chimistes ont reconnu la présence de l'acide azotique dans l'air ; 
on sait depnis longtemps qu'il s'en forme pendant les orages , mais avant 
les dernières expériences de M. Barrai^ on ignorait qu'une surface d'un 
hectare en recevait parles eaux pluviales une quantité représentée par 
22 kilogr. d'azote. Eh bien, c'est cet acide azotique qui, se combinant au 
phosphate de chaux, fait passer celui-ci à l'état acide en s'emparant d'une 
partie de la chaux pour former un azotate. Les deux sels, étant solublcs, 
sont absorbés par la plante, principalement à l'époque de la formation des 
graines. L'acide azotique cède à celles-ci son azote pour former le gluten, 
l'oiygène est aussi absorbé ou se dégage, pendant que la chaux de l'azo- 
lale, s'onissant de nouveau au phosphate acide, ramène celui-ci à son prc- 
i&ieréiaty c'est-à-dire à «l'état de sous-phosphate qu'on retrouve dans les 
semences. 

Ce qui prouve que ma théorie est vraie, c'est que le noir animal est à 
peu près sans effet sur les terres anciennement cultivées, parce qu'elles 
contiennent une grande quantité d'alcalis et que l'acide azotique, se com- 
hinant à ceux-ci, n'agit plus sur le phosphate calcaire. La môme explica- 
tion peat être donnée pour les cendres lessivées, toujours bien plus actives 
que les cendres neuves, parce que l'acide azotique, rencontrant dans celles- 
ci de la potasse, s'y unit de préférence au phosphate. 

Toutes ces réflexions nous avaient conduit, le docteur Morhéry et mol, 
^ prendre un brevet d'importation pour l'emploi en agriculture du phosphate 
<^6 chaux naturel, et mon ami, après un voyage en Espagne, en avait fait 
venir quelques milliers de kil. : mais les résultats n'ont pas répondu à notre 
altentetce phosphate est à peu près sans action sur les récoltes. 

D'où cela vient-il ? Est-ce parce que sa composition n'est pas tout à fait 
i()enliqoe au phosphate des os? ou bien ne serait-ce pas dû à son défaut do 

(O Je ne tiens pas compte de la petite quantité d'acétalb d^ammoniaque qu*il 
pourrait contenir; car avant d'être expédié, il reste souvent des années entières 
(xposé à l'air, et les eaux pluviales lui enlèvent nécessairt-ment les sels aniniouîa- 
<^aui produits par le sang et le sucre qu*il retient au sortir de la cuve du raffioeur. 
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porosité et à sa grande dorelé, qoi ne permettent pas à Tacide d'agir? 
Qooi qu'il en soit, noos proposons à ceux qui voodraient faire de DOQvellcs 
expériences autant de phosphate de cliaox qu'ils en auront besoio, il nous 
en reste une certaine quantité. 

DES MEILLEURES PRÉPARATIONS DE BAUME DE TOLU, 
PAR M. VACDRET, MÉD. PU. 

Les meilleures préparations de t>aume de Tolu sont celles qai, saloréos 
de la manière la plus intime de ce baume, offrenl à la tbérapeatiqoe des 
médicameuls d'une efficacité réelle. 

Rien de plus incertain, de plus douteux dans leurs composilioDS et dan^ 
leurs eflCsts que ces préparations exécutées d'après les formules conouos: 
on peut même dire qu'aucune d'enlre elles n*a jusqu'ici satisfait pleinemert 
le désir du préparateur, qui tend à avoir un tx>n produit toujours idenliquc, 
oi celui du praticien qui compte sur une énergique médication. 

Le sirop et les pastilles de Tolu, si souvent employés, le seraient encore 
bien plus si leurs propriétés médicamenteuses, mieux délermioées, pou- 
vaient être plus sûrement appliquées pour combattre avec avantage et guérir 
les toux opiniâtres, les catarrhes chroniques, l'asthme, les affections de 
poitrine en général ; et comme diurétique, dans plusieurs maladies des 
reins et de la vessie. 

Je crois donc rendre cette note utile en faisant jouir mes confrères da 
bénéfice de mes recherches et de mes expériences. 

Pour faire admettre sans restriction la supériorité des indications qui 
vont suivre, il est nécessaire d'énumérer succinctement les diverses ma- 
nières d'opérer, notamment pour le sirop de Tolu. 

Le procédé inséré au Codex est un des plus anciens; Baume l'a décrit | 
dans sa Pharmacopée; il consiste à prendre : 

Baume de Tolu xaS gram. 

£«u coonroune 5oo — 

Sucre 1000 — 

On fait digérer le baume de Tolu dans Teau, à la chaleur du bain-mari'- 
pendant douze heures; on filtre et l'on y fait dissoudre le sucre; par<^ 
moyen on obtient un sirop limpide, mais peu médicamenteux. 

Un autre procédé consiste à verser une certaine quantité de teialti<|'-' 
alcoolique sur du sucre pulvérisé, laisser en contact pendant deux ou troi^ 
heures, puis dissoudre dans un matras avecsuffisantequanlitéd'eau.Qu^"' 
aux propriétés, ce sirop est préférable au précédent, mais d'un aspod 
laiteux d'un blanc saie et d'une saveur résineuse presque désagréable. 

Un troisième modus faciendi adopté par beaucoup de pharmaciens est de 
précipiter par Teau la teinture alcoolique saturée de baume de Tolu, lai^^t'^ 
cette eau sur le précipité et filtrer au bout de vingt -quatre heures; enii" 
ramener en consistance de sirop du sucre cuit à la plume, en y versant cetit* 
l^ère dissolution d'acide cinnamique qui est presque chassé par l'évapo- 
ration subite de ce mélange. 

M. Virey donne une^Ûtre formule; mais il clarifie au blanc d'œjfi"' 
sirop qui ne doit |ubir ni ébullition ni clarification. 

On a fait aussi un simple mélange de 1 5 grammes de teinture alcooiupt^ 
de Tolu dans 500 grammes de sirop simple. 

Enfin, dans ces derniers temps, un observateur avait cru pouvoir éven'^^ 
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l'attention de la Société de pharmacie en prétendant trouver une économie 
d'un qoart sur la quantité de baume de Tola prescrite par le Codex, en 
plaçant sur le feu, dans un poêlon sans eau, un pot contenant l'eau et le 
baume de Tolu. Ce rayon de lumière n'a pu se faire jour dans la pensée de 
M. le rapporteur, ni être pris en considération par la Société de pharmacie. 

Sans faire ici Thistoire du baume de Tolu, je dois rappeler sa composi- 
tion, afin de bien fixer l'attention sur une manière d'opérer qui sera, je 
crois, bien accueillie, parce qu'avec elle on obtient constamment un bon 
résultat, et qu'on peut avec moitié moins de baume avoir un sirop aussi 
d)nrgé de principe actif. 

Le baume de Tolu est une résine oléique qui découle naturellement da 
miroxylum loluiferum, de jAupov, essence, parfum, et ÇûXov, bois. Ce baume 
est solide, d'un jaune fauve ou rougeâtre, se ramollissant à la chaleur, 
formé de résine, d'une huile volatile particulière, de cinnamine et d'acide 
beuzoïqae ou cinnamique. 

Nouvelle formule du sirop de baume de Tolu, 

Baume de Tolu 60 gram. 

Sucre looo — 

Eau coQimuDe. 5oo — 

On pile ensemble dans un mortier de marbre le baume avec le sucre, 
en ayant soin d'ajouter ce dernier par petites portions; on les passe dans un 
tamis de crin serré, a6n d'avoir une poudre parfaitement homogène, qu'on 
mi dans un pot de faïence bouché. 

Après avoir laissé pendant vingt-quatre heures les deux substances en 
contact, on y ajoute i'eaû par petite quantité, en agitant rapidement ce 
mélange, qu'on met sur le feu au bain-marie pour opérer l'entière disso- 
lotion du sucre; on chauffe pendant environ une heure à la température de 
l'eaa bouillante, en ayant soin de faire plonger de temps en temps le baume 
qui vient à la surface du sirop, puis on Bltre à travers un papier gris. 

Ce sirop est parfaitement limpide, d'une saveur agréable, jouit de 
propriétés très efficaces, et est en tout supérieur à celui obtenu par Tan- 
cienne formule. 

i'ai traité de cette manière du baume qui avait déjà digéré deux fois 
^08 l'eau destifiée à la préparation du sirop, et j'en ai obtenu un bon 
produit. 

Comme il est facile de le voir, le sucre étant en contact direct avec les 
molécules très divisées du baume, il s'empare d'une très grande portion de 
^(i baile volatile et se transforme en un saccharolé oléatique ou oléo- 
saccbarum qui, mélangea l'eau, s'y dissout complètement. 

En eonployant les mêmes proportions que le Codex, on obtient un sirop 
infiniment plus médicamenteux qui, limpide d'abord, devient un peu louche 
par la présence d'un dépôt d'acide cinnamique qui s*y trouve en trop 
grande quantité. • • 

Us pastilles de Tolu, contenant le baume en substance, sont moins belles, 
iQals préférables à celles qui, suivant les formules usitées, ne contiennent 
que très peu d'acide benzoïque ou cinnamique. Voici ma formule : 

Baume de Tolu 5 gram. 

Suerc blanc i»oo — • 

Mucilage tle gomme adragante q. s. 
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On réduit en poudre le baunoe avec le sucre, on passe à travers an tamis 
de soie, et l'on forme à laide du mucilage une pâte que l'on divise en 
tablettes» dont chacune contient 5 centigrammes de baume. 

Je termine en disant un seul mot des teintures étbérées et alcooliques 
que tout le monde sait préparer. J'y ajouterai néanmoius une observalion: 
c'est qu'en laissant macérer pendant un temps plus ou moins long le baume, 
substance térébenlbacée, dans les vases où elle est destinée à être dissoute, 
elle s'y attache, et il est difficile d'en obtenir la dissolution. 

Le moyen que je propose pour ces préparations ne laisse rien à désirer, 
puisqu'on obtient simultanément ces teintures par la simple agitation da 
mélange. Formule : 

Ether ou alcool. •»; 4 parties. 

Baume de Tolu polvérké. i — 

Agitez jusqu^à parfaite dissolution. 
Corpora non agunt nisi sint toluta. 

PRÉPARATION ÉCONOMIQUE DE LUCIDE HIPPURIQUE, SON UTILISA- 
TION POUR OBTENIR l'aCIDE'HEKZOIQUE; PAR M. ItlLEY. 

L'acide hippuriqueéprouve, sous certaines influences, une transforma- 
tion du plus haut intérêt. Traité par les acides forts et notaniBient par 
l'acide cblorhydrique , il se dédouble en acide benzoïque, en tout sem* 
blable à celai que l'on obtient de la résine de benjoin» et en une substance 
particulière à laquelle on a donné le nom de giyeacoUe, C'est là, sans 
doute, un point très important de son histoire, car c'est par Hi qu'il ac- 
quiert, aux yeux du pharmacien, l'intérêt qni lui manque et qu'il ne peut 
présenter par lui-même. 

Il est vrai que pour servir de point de départ à l'acide bemoSque, il 
n'est pas lui-même d'une pr^ration prompte et facile. L'acide hippu- 
rique existe dans l'urine des animaux herbivores à un état de combinai- 
son et avec des propriétés qui ne permettent pas de le séparer directement 
par la simple action des acides; tout au plus est*il <i^;agé de sa combi- 
naison naturelle ; mais il est encore assez soluble à l'état de liberté poor 
rester engagé dans la liqueur, et il n'a pas été possible, jusqu'ici, de l'en 
séparer autrement que par une concentration préalable. Or celte concen- 
tration de l'urine est une opération longue et fastidieuse, et pour quiconqae 
a eu occasion de la pratiquer, il est évident qu'elle constitue uo véritable 
obstacle à l'obtention de l'acide hippurique, et par suite à son emploi 
comme source d'acide benzoïque. 

La découverte remarquable que vient de faire M. Riley a pour effet de 
lever cette difficulté, et de permettre d'obtenir l'acide hippurique en quan- 
tité considérable sans évaporation préalable de l'urine qni le renferme. Par 
diverses expériences dont le détail nous entraînerait trop loin, il a été 
amené à reconnaître que l'acide hippurique est infiniment mdns solubie à 
froid dans une solution très fortement acide que dans une solution qui n'est 
que légèrement acidulée. La différence est telle que l'acide hippnriqae qui 
reste en dissolution, quand on n'ajoute à l'urine que la quantité d'acide 
chlorbydrique nécessaire à la décomposition de l'hippuratOi devieatau con- 
traire insoluble, et se sépare en abondance si l'on ajoute un grand excès 
de cet acide. M. Riley a trouvé, comme résultat de diverses expériences, 
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qu^on obtenait les meilleurs eOels en prenant 4 5 grammes d'acide clilor- 
hydrique par pinte d*urine. 

C'est sur Turine de vache qu'il a expérimenté. Dans un verre à préci- 
pité ordinaire, il met 4 00 grammes environ d'urine avec addition do 2 a 

3 grammes d'acide chlorhydrique. Tl agîle fbiiement le mélange, et bien- 
tôt l'acide hippurique tombe au fond du vase en quantité considérable ei 
sous forme de précipité pulvérulent. Si, au contraire, le liquide n'est pas 
agité, l'acide se sépare sous forme de houppes soyeuses ou d'aiguilles 
crîstailtnes, les unes adhérant aux parois du vase, les autres tapissant sju 
extrémité inférieure. 

Pour connaître la proportion d'acide hippurique qu'il est permis d'ob- 
tenir par ce procédé, M. Riley a traité une pinte d'urine de vache par 

4 5 grammes d'acide chlorhydrique du commerce. Le liquide fut aban- 
donné au repos pendant douze heures, jeté sur un double filtre pour sé- 
parer les cristaux, et ceux-ci séchés à l'air jusqu'à ce qu'ils ne perdissent 
plus de leur poids. Il obtint ainsi une quantité d'acide correspondant à 
4 2 grammes. Purifié par une nouvelle cristallisation, cet acide se présenta 
en prismes carrés magnifiques, ayant jusqu'à deux pouces de longueur, et 
n'offrant qu'une coloration très légère : une troisième cristallisation la fît 
complètement disparaître. 

M. Riley a cherché ensuite quelle était l'influence de Talimentation 
sur le développement el la proportion de l'acide hippurique. Les obser- 
vations qu'il a pu faire sur ce sujet lui ont montré que l'urine qui en ren- 
fermait le plHS était celle des animaux qui avaient été nourris do verduro 
ou de pâturages. Il pense, quoique son opinion ne soit exprimée que sou^ 
forme dubitative, que le développement de l'acide hippurique dans Turino 
des animaux herbivores a pour cause la transformation de la coumarino. 
qui existe con^me on sait, dans la plupart des plantes de nos prairies, telles 
que Vanthorantumodoratum, le melilolus officiiialiSf Vusperula odorala, etc. , 
et qui, par son passage dans l'organisme animal, aurait la propriété de se 
changer en acide hippurique. Cette coumarine, d'ailleurs, avait été re- 
gardée comme de l'acide benzoïque avant l'examen du docteur Dlestbron. 

Comme nous l'avons dit plus haut, il est très facile de faire do l'acide 
benzoïque avec l'acide hippurique; il suffit pour cela de traiter ce dernier 
par l'acide chlorhydrique fort. Il s'y dissout d'abord , puii?, après quelques 
minutes d'ébullition, la masse se trouble : une substance huileuse de cou- 
leur foncée flotte à la surface : c'est l'acide benzoïque qui cristallise par 
refroidissement, et qui peut être séparé par fîliration de la liqueur qui le 
renferme. Celle - ci retient en dissolution du chlorhydraie de gly- 
cocolle. 

L'acide benzoïque ainsi obtenu peut être soumis à la sublimation : il 
fournit alors de beaux cristaux parfaitement blancs, présentant seulemerrt 
une légère odeur. {Pharmacetitic Journal. — Journal de pharmacie.) 

Si l'acide benzoïque était plus employé qu'il ne l'est aujourd'hui, il est 
très probable qu'en nourrissant des herbivores avec du méiilot ou d'autres 
légumineuses riches en coumarine, on pourrait préparer très économique- 
ment de l'acide benzoïque. 
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DE L EMPLOI DE L*EAU RÉGALE POUR LA RECHERCHE DE L ÂBSEMC 
LOCALISÉ DANS LES VISCÈRES, PAR MM. MALAGUTI ET SARZBAUD. 

Nous fûmes chargés par la jastice, à l'occa^ioa d'une affaire (1) qoise 
déroula , dans le mois de décembre 4 851 , devant les assises d*IIIe-el-Vi- 
laine, d'examiner tes viscères de deux cadavres inhumés, Tun depuis neuf 
mois, l'aulre depuis onze. 

Ces viscères étaient parcheminés, et abondamment pourvus de gramét 
cadavre. Nous devions y chercher des traces d'arsenic, car tout semblait 
prouver qu'il s'agissait d'empoisonnements très lents , qui n'avaient, pour 
un cas surtout, occasionné la mort qu'après une longue maladie. 

Nous étions donc obligés d'opérer sur des masses considérables de sa- 
lière cadavérique; circonstance qui nous faisait douter de la réussite : pr^ 
mièrement, parce que le procédé de traitement qui nous inspirait le plus de 
confiance (celui du chlore) n'était pas applicable; secondement, parce que 
dans l'espèce, les autres procédés nous semblaient impliquer de irop 
grandes causes de perte. 

En effet, nous ne pouvions songer à désorganiser plusieurs kilogrammes 
de matière organique au moyen du chlore : la graisse de cadavre s'y serait 
d'ailleurs opposée. L'emploi du nilre amenant la formation de plasi^oft 
kilogrammes de sulfate de potasse, nous trouvions dans cette circonslaoce 
la cause nécessaire d'une perte considérable. Le procédé de carbonisatioQ, 
soit par l'acide azotique, soit par l'acide sulfurique, ne nous rassurait pas 
non plus : nous craignions que la grande masse de charbon poreux et léger 
qui se serait formée, restant toujours acide malgré les lavages réitérés, 
n*eût retenu assez de matière arsenicale pour rendre nos résultats douteui, 
et même pour nous faire échouer. 

Au milieu de ces incertitudes, nous nous demandâmes pourquoi nous ne 
profiterions pas de la grande volatilité du chlorure d'arsenic, pour sépare 
sous cette forme la faible quantité d'arsenic contenue dans les viscèrei 
exhumés. La question de masse devenant alors secondaire, les cbaoces 
d'insucès devaient considérablement diminuer. Il ne s'agissait plusqoed^ 
saisir au passage le chlorure volatil et de le fixer sous forme d'acide arsé- 
nieax. 

Nous attaquâmes donc les viscères par Teau régale très pure ; la réactioo, 

(i) Dans le mois de décembre z85i, Hélène Ze^aJen parut devant Icsissi^d 
4^Ilie-et- Vilaine, pour répondre de vingUsepl accusations d*empoisooDemenU M 
débals durèi't'ut huit jours , et furent préiidés par M. Boucly, premier présiJciii j 
)<i Cour d'appel de Rennes; M. le procureur général Dubodou porta la parole, cl 
JVI. Magloire d'Orange siégea au banc de la défense. Malgré les déncgalioas co'' 
liantes de Taccusée, elle fut reconnae coupable par le jury, et coodamoée à \9iJ^6ia» 
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quoique vive, fut aîfée â régler; la graisse a'isola el les tissas furent dis- 
sous : tontes les précaulionâ étaient prises pour recueillir le produit de la 
disiillMion et aussi pour condenser la plus grande partie des vapeurs qui 
se seraient échappées de la cornue. 

L'expérience réussit compiéiement ; son résultai contribua à faire pro- 
noncer une condamnation capitale. 

L'emploi de l'eau régale , pour découvrir l'arsenic localisé dans les 
tissus , nous ayant donc paru , dans quelques cas particuliers , préférable 
aux procédés les plus usités, nous avons voulu savoir s'il pouvait éirs mis 
en concurrence avec eux dans les cas les plus ordinaires d'empoisonne- 
inent. 

A Mt effet, nous avons entrepris plusieurs expériences comparatives, 
dont noua ferons connaître tes résultats , après que nous aurons décrit en 
détail notre procédé. 

Supposons que le viscère h examiner soit le foie non encore pulréSé. On 
!e divise en petits morceaux, elon ledei^sèchaà une chaleur douce, jusqu'à 
ce que son poids ait diminué des deux tiers. On introduit la matière sèch^ 
dans ane spacieuse coriiue, où l'on verse ensuite un poids d'eau régale 
(1 partie d'acide azotique, et 3 parties d'acide chlorhydrique) pareil au 
pwds de la matière fratche. La cornue est placée sur un fourneau , et son 
bec doit plonger dans l'eau distillée (fig. \). On met quelques charbons 
ïous la cornue, eldès que la réaction commence, on les retire. Une mousse 
abondante se forme, el des vapeurs rutilantes se dégagent : lorsque la 
réaction commence à se ralentir, on chauffe assez pour l'entretenir calme et 
tranquille. Quand toute la matière organisée a disparu, et qu'il ne reste plus 
que la graisse, on retire le feu, et on laisse refroidir. 

Fig. t. 



On verse la liqueur dans une capsule en porcelaine ; on rince la cornuo 
avec ane partie de l'eau qui l'obiurail : l'autre partie servira à laver et à 
malaxer la graisse que l'on sépare avec une extrême facilité. 

Lee eaux de lavage sont concentrées au bain-marie jusqu'à rédaction 
d'an quart, pais mêlées à ta liqueur acide. 

Le tout est introduit dans une cornue qui communique avec un récipient 
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refroidi, lequel récipient communique lui-même avec ua QacoD à doul!» 
mbalore. Terme par un lube de Welter (6g. S). Dans le flacon se Itouve 
hm légère cooebe d'eau, où plonge de quelques millimèlrea l'eitrémilé du 

Fig. 2. 



lube de oonmunieatioa. Drqs la courbure du lube obturateur doit se liea- 
ver on peo d'eau. 

On dJslille à feu modéré ; et s'il se dégage de la vapeur oïlreuse, on m 
CtWMTvera que le produit qui se sera condensé après la cessa titm de cMte va- 
peur (tj.Loreqae leliquidede ta coritue extréduità peu près à sa vingtiàne 
de £00 volume primilir, la diâtillation est terminée. On réunit l'eau du lobe 
de WeUer et du Qacon 'a deux tubulures à celle du récipieut, et l'an y bit 
arriver un courant d'hydrogène suirurè. Si la liqueur était trop peu a; 
nicale pour produire immédiatement un précipité jaune, on ik L ' 
pendant quelques jours exposée à l'air, pour qu'il s'y Tormàl un aepot oe 
soufre, qui entraînerait avec lu), soui forme de sulfure, les plus faibles traces 
d'arsenic. 

On réunit le dép6t sur un petit (illre, on le lave à l'eau, et puis à l'am- 
moniaque [aible. La liqutur ammoniacale est évaporée à sec : son résidu «st 
traité par l'acide azoliqut; la dissolulion acide est évaporée â sec à son 
tour, et le nouveau résidu est repris par wi peu d'eau bouillante. Si celle 
nouvelle dissolution n'était pa^ limpide, si etk tenait en suspension quel- 
que peu de soufre, on U filtretait avant de l'ifttroduire dans l'appareil io 
Marsb. 

La cond«le générale de l'opéraiion ne serait pw différente si l'on avaiL à 
traiter des matières animales putrériées. Mais comme il serait très incoin- 
niode de les dépecer, on commencerait par les soumettre i. l'actian it 

SuppoBont que l'on ait a examiner un foie, qui, bien que puttéfié. forme- 
rait encore une masse plus oit moins résistante : «d Fa caHpe es morceaux. 
que l'on inliodtùt dans u* ballon, avec de l'eau distillée; OB Likarriver 
dans ce ballon un courant de chlore, et dés que la désinfeclion est suCG^ain- 
meot avancée, on relire le foie pour le broyer daos un martier en.pom- 

(i) Il srrice ^f l ywfaii qn'it le drgtgs une âihle quantité tteTSprnr sifnv* 
ptâiliel tauli la ifallHari»». Ce a'nt poial na iatetninieat, far, )• ntfjt ^"i 
lit 1 il i.di n Mro [iitr l'^rriiin iiUmetire de l'ii jitii>E«ue mlfrai lut la t^iiiJc nUmi; 
luiu ilr g£iui', lwlil"iala p-irciixldl -ta du «iirura d'aneuit. 
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laioe, et le soumettre encore à l'action do chlore dans le tùéme ballon. 
Lorsque la masse, sans être com{>létemeQt attaquée, a néanmoins blanchi, 
on la jette sur un linge fin, et on Texprime. On introduit le marc dans une 
grande cornue, avec son poids d*eau régale, et Ton procède comme dans 
l'opératioa précédente. L'eau chlorée sera réunie à l'eau régale au moment 
où l'on soumettra cette dernière à la distillation. 

ComtùQ la sensibilité de Thydrogèoe sulfuré (considéré comme réactif do 
l'arsenic) a ses limites, on pourrait concentrer la liqueur distillée et déjà 
saluréede gaz sulfhydrique, en ayant soin, pendant l'évaporation, d'y faire 
arriver très souvent quelques bulles de ce gaz (4 ). 

Tel est le procédé que nous avons suivi avec un plein succès, dans plu- 
sieurs cas d'expertise et pour toutes nos recherches, il est évident qu'il 
pourra être légèrement modifié suivant les circonstances. Si, par exemple, 
au lien d'opérer sur le foie, on opère sur de la chair, la proportion de l'eau 
régale doit être plus forte ; si l'on opère sur du sang, elle doit être plus faible. 
En toat cas, il vaut mieux ne pas en mettre un excès, car si Ton voit que 
la matière n'est pas complètement attaquée, il est toujours aisé d'en 
ajouler. 

Nous avons toujours constaté ce fait remarquable, que dans la graisse iso- 
lée pendant l'action de l'eau régale, et dans le résida de la distillation, il 
n\f avaft jamais d*ar$mie que V hydrogène sulfuré pût déceler. Nous ne pré- 
tendons pas établir, pour cela, que tout l'arsenic contenu dans la matière 
animale se soit séparé sous la forme de chlorure; mais la portion qui peut 
être restée à l'état latent (2) ne sera jamais (nous avons lieu de le croire) 
qu'une faible fraction de la totalité. 

D'ailleurs, le procédé que nous proposons comme préférable dans quel- 
<ine8 cas particuliers, présente lui-même des pertes; mais nous croyons 
<^ pertes plus faibles que celles qui sont inévitables en suivant les autres 
procédés connus. Les expériences que nous décrirons par la suite vont 
prêter un appui à notre opinion. 

Avant d'aller plus i<»n, nous devons prévenir deux objections que Ton 
pourrait nous adresser avec une apparence de raison. La première est rela- 
tive à remploi de l'acide chlorhydrique : cette substance , telle qu'on la 
trouve dans le commerce, renferme très souvent de Tarsenic. La seconde 
se rattache à l'emploi d'une forte quantité de réactif. 

On sait que, parmi les considérations qui décidèrent la commission de 
1 Académie des sciences à préférer l'acide sulfurique pour carboniser les 
matières animales, il y avait celle de la faible quantité du réactif employé. 
Mais nous ferons remarquer qu'il n'existe de véritable danger que lorsqu'on 
3 Heu de douter de la pureté du réactif. Or rien n'est plus aisé que de pu- 



t) n faat se garder de concentrer le produit de la distillation de l'eau régale 
Ht qu'il ait subi Inaction de Thydrogène sulfuré. Nous avons consjlaic. la présence 



( 
avsnt qu 




C*p. 
+ 60" centigrades. 

(2) Par état latent, nous entendons cet état particulier où le chlore, par exemple, 
"c tronve dans cer;aiucs combinaisons organiques solubles, sur le»queltes razutate 
-^i argent ue produit aucune réaction. 
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rifier l'acide chlorhydri que. Quant à Tacide azotique, il n'est jamais arse^ 
oical, lorsqu'il a été distillé sur du nitrate d'argent. 

Nous purifions l'acide chlorhydrique du commerce par le moyen déjà 
connu de l'hydrogène sulfuré. Pour rendre Topéralion assez prompte, lors 
même qu'on voudrait purifier beaucoup d'acide, on en sature â litres. 
que l'on verse ensuite dans M autres litres du même acide. La qaantilé 
d'hydrogène sulfuré qui se condense dans la première portion est plus que 
suffisante pour transformer en sulfure tout l'arsenic qui se trouve dans la 
masse entière. Après plusieurs jours de repos, on verse peu à peu l'acide 
sur un quadruple liltre en papier. En vieillissant, cet acide se trouble en- 
core et laisse déposer du soufre; mais il est inutile de lo filtrer de nouveau, 
parce que le dépôt n'est nullement arsenical. 

Nous ferons aussi observer qu'il est de règle, dans les recherches mé- 
dico-l<^gales, d'essayer les réactifs par une expérience préalable à blanc. 
Or si un pareil essai fait avec l'eau régale est rassurant , pourquoi se 
préoccuperait-on du réactif, qui dans les limites de son application actuelle, 
ne laisse pas de doute sur sa pureté? 

Cela. dit, arrivons aux expériences. Depuis l'invention de l'appareil do 
Marsh, l'élimination de la matière animale a toujours été l'objet de la prin- 
cipale occupation des chimistes, dans la recherche médico-légale de l'ar- 
senic. Parmi les procédés les plus usités pour atteindre ce but, il y en a 
qui permettent de détruire complètement la matière organique; tel est celui 
du salpêtre : d'autres la désagrègent, et jusqu'à une certaine limite ils la 
désorganisent; tel est celui du chlore : d'autres enfin la désorganisent et la 
détruisent même en partie ; tels sont les procédés de carbonisation par lacide 
sulfurique, ou par l'acide azotique (1). 

Ces procédés étant de nature différente, nous n'avons pas pu les compa- 
rer au nôtre (qui appartient à la dernière catégorie), en suivant pour tous 
la même méthode. 

Ainsi, lorsque nous avons voulu apprécier comparativement le procédé 
du chlore, nous avons jugé indispensable d'opérer sur des viscères d'ani- 
maux empoisonnés. Dans ce cas, la matière animale n'étant que désagrégée 
et partiellement désorganisée , nous craignions que cette circonstance ne 
constituât une condition spéciale, dont il fallût tenir compte. 

Nous n'avons plus reconnu cette nécessité pour les autres procédés, dans 
lesquels la matière organique se trouve ou détruite, ou dissoute, ou amenée 
à l'état do charbon. Ici, nous pouvions connaître des pertes absolues; 
ailleurs nous ne pouvions déterminer que les pertes relatives. 

Pour abréger le travail nousavoiis suivi une méthode de dosage directe, 
dont les résultats sont suffisamment exacts. Nous introduisons 80 grammes 
de zinc en lames dans un fiacon d'un litre. Ce flacon est fermé avec un 
bouchon en liège parfaitement mastiqué et traversé par deux tubes; l'un 
d'eux a son extrémité supérieure terminée en entonnoir, l'inférieure re- 
courbée en forme de crochet : l'autre tube est plié à angle droit; sa bran- 
che verticale porte une boule, sa branche horizontale communique avec un 
tube plus large rempli d'amiante et long de 48 centimètres; ce dernier 
communique à son tour avec un tube effilé de 3"*"» de diamètre, de 40 cen- 



(i) Par destruction de la matière orgauiqiie , nous enteuUons la résolution de 
tous ses élcmentâ eu priucipes gazeux. 
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limètresde longueur et contenant vers le milieu deux colonnes d'amianle, 
chacune de 6 centimètres, et séparées l'une de l'autre par une distance de 
8 centimètres. La partie du tube qui correspond aux deux colonnes d a- 
miâDte est entourée de clinquant (fig. 3). On introduit dans le flacon de 
l'âcide salfurique étendu de 4 parties d'eau, et lorsque l'hydrogène s'est 

Fig. 3. 




dégagé pendant une heure et demie, on chauffe, au moyen de deux fortes 
\'àm^ à alcool, les deux parties enveloppées de cii^nquant; puis on intro- 
duit la liqueur arsenicale exemple de toute matière animale. Bientôt un an- 
neau se forme à une petite distance et en avant de la première colonne 
d'amiante; et si la quantité d'arsenic que l'on doit obtenir correspond à 
peu près à 20 milligrammes d'acide arsénieux, il est rare qu*un autre an- 
neau lie dessine en avant de la seconde colonne : il s'en formera un, au con- 
traire, dès que la quantité d'acide arsénieux dépassera 20 milligrammes: 
inais il n'arrivera jamais qu'il s'échappe par Textrémité effilée une quantité 
d'hydrogène arsénié suffisante pour produire une tache sur la porcelaine 
froide, à moins que la proportion de l'acide arsénieux ne dépasse 30 milli- 
grammes. 

1^0 opérant de la manière que nous venons de dire, et si l'arsenic qui se 
trouve dans l'appareil correspond à peu près à 20 milligrammes d'acide ar- 
sénieux, l'expérience est terminée après deux heures et demie de feu : du 
inoins, en retirant les deux lampes, on n'obtient pas la moindre tache. 
1^ ailleurs, si l'on s'apercevait qu'il se dégage encore de l'hydrogène arsé- 
nié, on chaufferait plus longtemps. Les dimensions du flacon dont nous 
nous sommes servis permettent de faire durer l'expérience pendant cinq 
neures. Au reste, on pourrait chauffer .plus longtemps, si tout d'abord on 
Çnassait l'air de l'appareil par un courant dhydrogène, qui arriverait par 
'^ liihe à entonnoir : ou bien encore, on pourrait se servir d'un flacon assez 
grand pour faire durer l'expérience pendant un temps beaucoup plus consi- 
dérable. En tout cas, Topération ne doit être considérée comme terminée 
^ue lorsque, après avoir retiré les deux lampes et après dix minutes d'es- 
^31^. OQ n*est pas parvenu à obtenir la plus petite tache. En supposant qu'il 
reste encore de l'arsenic dans le flacon, nous avons des motifs pour croire 
^^^ la quantité n'est pas suffisante pour affecter sensiblement l'exactitude 
^^ l'ésultat. Il ne reste plus qu'à couper les deux parties du tube qui sont 
induites d'arsenic élémentaire et à les peser avant, et après les avoir fait 
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boailUr dans de Tacide nitrique, la différence entre les denx pesées repré- 
sente Tarsenic réduit. 

Pour la réussite de l'expérience il est nécessaire que la liqueur arseni- 
cale ne contienne ni acide nitrique, ni matière animale. Bn outre, il est in- 
dispensable, et c'est là la principale condition, que Tappareil ne contienne 
plus d'air lorsqu'on commencera à chauffer. Sans cela, il se formerait tout 
d'abord un anneau d'acide arsénieux, qui augmenterait le poids apparent 
de l'arsenic. 

Nous avons constaté l'exactitude de ce procédé de dosage par l'expé- 
rience suivante : 

Ou a introduit dans notre appareil deJifarshâO centimètres cubes d'une 
liqueur titrée, contenant SO milligrammea d'aeîde «raénîeox. On a ob- 
tenu 06^,0 1 500 d'arsenic métallique. Le calcul donne 06i',04 54 5. 

Comparaison entre le procédé par le chlore et le procédé par ïeau régale. 

Les expériences que nous allions teoter pour comparer le procédé par le 
chlore avec le procédé par Teau régale, exigeant l'emploi d'une quantité as- 
sez forte du même foie , nous décidèrent à empoisonner un veau de six se- 
maines. A cet effet, nous lui appliquâmes 4 grammes d'acide arsénieux en 
poudre sur le tissu cellulaire sous-cutané des deux cuisses : six heures après 
l'animal expirait. Entre l'application du poison et la nnort, on lui introduisit 
plusieurs fois dans l'estomac une dissolution aqueuse d'acide arsénieux, 
mêlée à 4 parties de lait. 

Le foie, dont le poids était de 800 grammes, fut broyé et divisé en 4 par- 
ties égales A, B, G, D, pesant chacune 200 grammes. 

A fut mise à part en cas d'accident. 

On traita B par le chlore, suivant le procédé proposé par M. Jacquelain 
et modifié par M. Orfila. (Voyez Traité de Toxicologie de M. Orfila, 1. 1. 
p. 714, édition de 4 84a.) 

G fut soumise également à l'action du chlore , mais le marc fut repris 
par l'eau régale, et Ton réunit le produit des deux traitements. • 

D fut attaquée par l'eau régale, suivant le procédé que nous avons décrit 
plus haut. 

Voici les résultats obtenus : 

B donna of^otroo d*arsenîc métallique. 
C iW. o«*,ox35o ^- 

D iJ, otr,oi475 ^ — 

On voit que le procédé par Teau régale l'emporte d'un tiers sur le pro- 
cédé par le chlore. On voit également que ce dernier réactif, lorsqu'il se 
borne à désagréger la matière animale, n'en dégage pas tout l'arsenic qui y 
est localisé. 

Quant à la différence que l'on trouve entre le résultat donné par Teau 
régale seule, et le résultat donné par Teau régale et le chlore, on peut 
l'attribuer à ce que Topération, étant plus compliquée dans un cas que dans 
l'autre , les causes d'erreur inévitables dans toute manipulation ne se sont 
pas reproduites avec la même mesure. 

Comparaison entre le procédé par Veau régale et les procédés par k nitre, 
par Vacide sulfurique et par l'acide azotique. 

Nous avons déjà dit les motifs qui nous ont dispensé d'opérer sur des 
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viscères d-aaimaux, cmpaUooaés , lorsque nous avons voulu comparer les 
résultats que l'on obtient par Teau régale avec ceux que Ton obtient par 
les procédés qui détruisent ou désorganisent complélenoeot la matière 
aDÛnale. 

Notre principale préoccupation a été do rendre comparables leutes les 
circonstances de dosage, tout en suivant, pour cliaque procédé , la marche 
qoe l'on suit généralement. Aussi avons*nous toujours opéré sur la même 
quantité de foie , imprégné de la même quantité d'acide arsénieux. Nous 
nous sommes seulement permis de faire toujours passer Tarsenic à l'état 
de sulfure^ puis à l'état d'acide arsenical, avant do l'introduire dans l'ap- 
[)areil de Marsh. 

Celte précaution était exigée par la méthode de dosage que nous avions 
adoptée » méthode qui , pour condition de réussite , exchil du Oacon de 
dégagement la moindre quantité d'acide nitrique ou de matière animale. 

Ainsi , pour donner nu exemple, nous n'avons pas introduit dans notre 
appareil de Marsh Teau qui a servi à épuiser le charbon sulfurique , mais 
après ravoir acidulée avec de l'acide chlorbydrique , nous l'avons soumise 
à un courant d'hydrogène sulfuré, puis nous l'avons fait bouillir. Le su!- 
fare d'arsenic qu'on en a tiré a été transformé en acide arsenical qui , 
dissous dans un petit volume d'eau , a été finalement introduit dans le 
flacon à hydrogène. 

On voit que si cette modification a pu être la cause d'une faible perte , 
comme cette cause s'est reproduite dans toutes les expériences , elle n'a 
pas du en affecter sensiblement les résultats relatifs. 

Procédé par le nitre. Parmi les différentes méthodes d'incinération par 
lcDitre,nous n'avons considéré que celle qui a été pratiquée dans plusieurs 
occasions par M. Orfila , et qui est décrite dans la 4*" édition de sou TraUê 
de toxicologie , page 402 , fol. i". 

Le foie soumis à rexpérience pesait 200 grammes v l'acide arsénieux que 
nous y avions ajouté, après l'avoir dissous dans un peu de potasse à l'alcool , 
pesait 20 milligrammes. (Ces proportions seront conservées pour toutes- 
les autres expériences.) Le nitrate de potasse (du poids de 400 grammes) 
qai a servi à l'incinération était d'une extrême pureté. Le résidu de la 
déflagration était d'une blancheur parfaite , ce qui prouve que les propor-. 
iloQS des matières employées étaient convenables. 

La liqueur arsenicale , séparée des cristaux de sulfate de potasse , a été 
soamiso à un courant do gaz sulfhydrique; on lui a ajouté ensuite de l'acide 
chlorbydrique , et on Ta fa t bouillir. Après trois jours de repos , on a réuni 
. lo sulfure d'arsenic sur un filtre; et après lui avoir fait subir les transfor- 
I mations nécessaires , il a été introduit dans notre appareil de Marsh. 
L'arsenic métallique que l'on a obtenu pesait 0»i',00600. 
Procédé par V acide azotique. Nous avons encore ^ dans cette occasion , 
suivi pas à pas M. Orfila , si ce n'est que nous nous sommes mis à l'abri 
de l'ignition qui se manifeste quelquefois vers la fin de L'opération , en 
ajoutant à l'acide azotique, ainsi que Ta conseillé M. Filhol , uue trentaine 
do gouttes d'acide sulfurique (pour 200 grammes d'acide azotique). 

L'eau avec laquelle on a épuisé le charbon a été , comme d'ordinaire , 
saturée id'hydrogène sulfuré, etc. 
L>rsenic mélullique que Ton a isolé a été trouvé d'un poids égal 
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Procédé par Vaeide sulfurique. Pour apprécier comparativement ce pro- 
cédé, nous avons suivi les instructions de l'Académie des sciences (XII* vo- 
lume des Comptes rendus hebdomadaires de ses séances). 

Pour surcroît de précaulion, nous avons réduit en petits fragments et fait 
bouillir avec de Tacide azotique, toute la cornue où Ton a carbonisé le foie, 
moins la partie qui contenait le charbon L*eau provenant des lavages du 
charbon a été traitée, à son tour, par l'hydrogène sulfuré, etc. 

L^arsenic que Ton a obtenu pesait 06*,00775. 

Procédé par l'eau régale. En6n, la même quantité de foie^ mêlée à la 
même quantité d'arsenic, a été traitée par Teau régale , d'après la méthode 
que nous avons décrite ailleurs. 

Nous avons isolé, de celle manière, Osi'.OIOSO d'arsenic métallique. 

En résumé : 200 grammes de foie , mêlés à 0s%020 d'acide arsénieax 
(a= arsenic .Os<^,04 5 1 5 ), ont donné : 

Vw le procédé du nitre. ofiOoôood'ar&eoic. Perte approximat. =3/5 

— de l'itcide azotique. o8*',oo86o — — =: a/5 

— de r acide sujfttnquc. o5',o07 75 — — =2/5 

— de l'eau régule, . . os%oloSo — — = i/3 

En voyant des pertes aussi considérables , on se demande si elles sont 
inhérentes aux procédés, ou si elles varient en raison de l'habileté de l'opé- 
rateur. Il est certain que cette dernière circonstance ne doit laisser aox 
résultats aucun caractère absolu ; mais il est également certain que si l'on 
discute chaque procédé, on y découvre des causes de perte inévilables. 

Ainsi, en opérant avec le nitre, une partie notable d'arsenic doit être en- 
traînée par la vapeur dense qui s'élève du creuset incandescent, chaque 
fois que l'on y projette un peu du mélange : au surplus, lorsqu'on ne peut 
pas introduire dans l'appareil la masse entière du sulfate de potasse, la por- 
tion de ce sel qui reste dehors doit nécessairement retenir de l'arsenic. 

M. Orfila lui-même, dont l'autorité est si grave, dit que, pendant l'inci- 
néra lion des matières organiques par le nitre, on perd une quanlHé miahk 
d'araenfc(p. 74 0, fol. 4 du Traité de toxicologie^ i« édition). 

Quant aux procédés de carbonisation par l'acide sulfurique ou par 
l'acide azotique , nous pensons que la cause principale de perte tient à la 
difficulté que l'on éprouve à enlever au charbon toutes les matières solu- 
blés dont il est imprégné. Nous avons remarqué que le cbarbon avait tou- 
jours une réaction acide, bien qu'on l'eût fait bouillir successivement qaalri* 
à cinq fois avec de l'eau. Si, malgré une dessiccation soignée, lecbarbori. 
en vertu de sa porosité , retient des acides qu'il n'abandonne pas enlière- 
ment à l'eau , pourquoi ne retiendrait-il pas des quantités proportionnelles 
d'acide arsénique? 

Le procédé par l'acide azotique implique aussi une autre cause de perte, 
due à la présence des chlorures dans les matières organiques animales. 
Ces chlorures et l'acide azotique doivent engendrer de l'eau régale ; de U 
du chlorure d'arsenic qui se volatilisera pendant l'ébullition de l'acide. 

Le procédé par l'eau régale implique également des causes de perte, 
que nous n'avons pu éviter sans tomber dans de graves inconvénients. 

Lorsqu'on distille l'eau régale pour isoler le chlorure d'arsenic, il arrive 
un moment où la distillation , quoique généralement tranquille, est néaD" 
moins interrompue de temps à autre par des soubresauts. Des boolTéesd» 
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vapeur s'échappent alors de l^appareil, el doivent entraîner du chlorure 
d'arsenic. 

Au reste, MM. Danger et Flandin, en comparant les différents procédés 
de carbonisation , ont de leur côté constaté des perles notables (De Var- 
senic^ suivi d'tine instrticiion propre à servir de guide aux experts dans les 
cas d'empoisonnement, par MM. Danger et Flandin: voir p. 26.) Malheu- 
reusement, leurs résultats ne peuvent pas être comparés aux nôtres, car ils 
ne sont accompagnés d*aucun renseignement. Ainsi » par exemple, ces ex- 
périmentateurs ont trouvé que, par les procédés du nitre et de facide azo- 
tique, on perd les 8/10 de l'arsenic: mais ils ne parlent pas de la quantité 
du tissu et de l'arsenic mis en expérience. Ces mêmes savants n'admettent 
qu'une perte de 4/10 par le procédé de l'acide sulfurique : ils ajoutent que 
lorsque la carbonisation est faite dans une cornue, la perte est insensible. 

Cette dernière assertion est tout à fait en désaccord avec nos résultats. 
Aussi, avons-nous pensé que notre carbonisation avait été mal faite. Nous 
avons donc répété l'expérience à l'air libre , en suivant le procédé qui se 
trouve décrit aux pages 24 à 27 de l'ouvrage cité. Dans ce cas la carboni- 
sation étant plus facile à diriger, si nous avions obtenu une perte beaucoup 
moins forte, il était démontré pour nous , que nous avions mal opéré la 
première fois. 

Mais par la carbonisation opérée dans une capsule, sur 200 grammes de 
foie, Osr,020 d'acide arsénieux, nous n*avons obtenu que Oe'',00574 d'ar- 
senic métallique. La perte a été presque égale à 2/3, tandis que, par la car- 
bonisation dans la cornue, la perte a été égale à 4/2. 

Nous continuons donc à croire que la faculté absorbante do charbon doit 
être pour beaucoup dans 4a perte que Ton éprouve en suivant les pro- 
cédés par carbonisation. D'ailleurs l'expérience suivante parait le prouver. 

Nous avons carbonisé, au moyen de l'acide sulfurique, 200 grammes de 
foie. Le charbon a été broyé, puis arrosé avec 25 grammes d'acide azotique 
tenant en dissolution 20 milligrammes d'acide arsénieux : on la desséché, et 
puis on Ta fait bouillir, quatre fois de suite, avec 300 grammes d'eau chaque 
fois. Le liquide a été évaporé jusqu'à ce que son volume ait diminué des cinq 
sixièmes, et puis il a été saturé d'hydrogène sulfuré : on Ta mêlé avec de 
l'acide chlorhydrique ; on l'a fait bouillir, et on Ta laissé reposer pendant 
quatre jours. Le sulfure d'arsenic qui s'est séparé a été transformé comme 
d'ordinaire, puis il a été introduit dans l'appareil de Marsh : il nous adonné 
06^,00875 d'arsenic métallique, au lieu deiOs^,04ol 5 ; c'est-à-dire un mil- 
ligramme de plus que nous n'avions obtenu en opérant en vase clos sur de 
la matière préalablement imprégnée d'acide arsénieux. 

Nous ne savons expliquer autrement ce résultat, qu'en disant que le 
charbon a retenu toute la portion d^arsenicqui constitue la différence entre 
celui dont on l'a imprégné et celui qu'on a obtenu. 

Dans cette expérience (sur laquelle nous appelons l'attention des experts) 
on ne saurait pas , pour expliquer la perte , invoquer la maladresse de 
Topératcur, puisque l'acide arsénieux ne se trouvait pas mêlé à la matière 
animale lorsqu'on l'a carbonisée. 

Tous les faits qui précèdent nous ayant convaincus que notre procédé 
n'est pas inférieur à ceux qui sont les plus suivis dans les cas ordinaires 
d'empoisonnement, nous avons voulu montrer aussi qu'il ne leur est pas non 
plus inférieur dans les cas où la quantité d'arsenic à découvrir est très faible. 
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Noas noo8 sommes souvenu que tordue la commission de rAcadémie 
des sciences a voulu essayer le degré de sensibilité du procédé de carbo- 
nisalion par l'adde sutfitrique, elle a pris pour maximum de matière or- 
ganique 500 grammes de mou de bœuf, et pour minimum d'arsenic 2 mil- 
ligrammes d'acide arsénieux (4). Or , pour apprécier la sensibilité de notre 
procédé, nous avons doublé le poids de la matière organique, el nous avons 
conservé celui de l'acide arsénieux , de sorte que la malière animale ( le 
foie), que nous -avons soumise à l'action de Teau régale, pesait \ kilo- 
gramme et coBlenaii un millionième et demi d'arsenic élémentaire. 

Malgré ces conditions si défavorables, nous n'en avons pas moins cbtena 
un anneau arsenical miroitant et assez épais pour être imperméable à la lu< 
mière. Il e$t inutile d'ajouter qu'une ex[>énence semblable faite à blanc 
ne nous a donné ni anneau ni tacbes. 

Bien que tontes nos expériences constatent la supériorité du procédé de 
ïeau régale sur les procédés les plus connus , cependant ce n'est pas pour 
ce motif que nous le proposons aux experts. Nous sommes convaincus que, 
dans les cas ordinaires d'empoisonnement , ou , en d'autres termes , que 
dans les empoisonnements aigus ^v l'arseuic.tout procédé est suffisant pour 
mettre en évidence le poison et entraîner la conviction do jury. En efifet, qu'im- 
porte que les trois cinquièmes et même les quatre cinquièmes de la matière 
toxique échappent à l'opérateur ? Ne sufût-il pas d'introduire dans l'appa- 
reil de Marsh \ milligramme d'arsenic, pour obtenir un anneau considérable 
et des taches nombreuses? Dès que la loi a sagement écarté la question de 
quantité et de dosage , la preuve d'empoisonnement ne fait jamais défaut 
à l'expert , pourvu que l'intoxication ait été énergique. 

Mais il en est autrement lorsqu'il s'agit d'empoisonnements lents , et 
quand il £aut extraire des traces d'arsenic d'une quantité considérable de 
matière animale. Dans ce cas , bien que la loi écarte la question de quan- 
tité , la défense se soulève toujours , et, dans l'intérèl de la justice , il faut 
que les preuves apportées par l'expert aient le plus de netteté possible. 
C'est alors qu'il n'est pas indifférent de suivre tel ou tel procédé, et que 
ci^lui qui , en définitive , donne lieu à la moindre perte , doit être préféré. 

C'est par cette dernière considération que nous croyons notre procédé 
digne de fixer l'attention des experts. 

H est commode , lorsqu'on doit opérer sur des viscères exhumés , parce 
qu'on peut d'abord les désinfecter par le chlore. 

Il est «ommode , lorsqu'on doit opérer sur de grandes quantités de 
matière animale , car l'arsenic que celles-ci renferment s'en sépare par 
volatilisation. 

11 est utile, parce qu'en ne cédant , sous le rapport de la sensibilité , à 
srocun antre procédé connu , il donne des résultats plus nets. 

CKBAT IODÉ, PAR M. DAVIN. 

Une préparation que j'ai vu souvent employer à Saint-Mandrier, et que 
naguère M. le profes>*eur Fuster conseillait à sa clinique médicale à Moat- 
pellier, c'est le céral hydriodalé: celte préparation offre des avantages im- 
menses sur la même pommade. L'iodore de potassium est complélemcnt 

(i)yoyez p. f zoo du t. XII des Comptes rendus Milomeufièires des séamou 
de rjcadémie des Seieitees, 
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)DS par le cérat y qui s'oxyde avec beaacoop plus de difficulté que 
TaisoDge; de sorte que Ton a Tavanlage de conserver pendant assez long- 
temps un médicament homogène et d'une composition parfaitement connue, 
qui peut remplacer utilement la pommade, toujours plus ou moins infidèle. 

TràITEMÏÎNT AKTISTPHILITIQUE DE M. Moij'siSOVICS. 

lodure de potassium. ......•••••..«.. x,3o graoï. 

Eau go — 

Il aogmente chaque jour la dose jusqu'à ce qu'il soit arrivé à celle de 
4 grammes, qu'il n'a jamais besoin de dépasser ; il ordonne en même temps 
à ses malades l'usage des bains dont la formule suit : 

Cklorure de sodium. zooo gram. 

lodure de potassium. ..........' 6 •— 

Iode pur 4 — 

» 

On dissout le sel dans de Teau que l'on jette dans le bain ; lorsque le 
malade y est entré, on ajoute la dissolution d'iode iodurée. 

Les journaux italiens qui rapportent ce traitement , prétendent que 
M. Moij'sisovics l'emploie dans toutes les formes de la syphilis, et qu'il 
n'a constaté encore aucun cas d'Insuccès. 
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Dm D'tmE SOMME DE 1 21 ,006 FBARCS FAIT A DIYEHS ÉTABUSSEMENtS PUBLICS, 

rAftM'.Oiu?ri.A. w^ le publie textuellement les lettres que M. Orfila a adres- 
sées anx di^rents corps auxquels il a donné des marques de sa muni- 
Gce&ee. 

Paris, le i*' janvier 1 853. 

< Je n'attends pas, suivant l'usage généralement reçu, que mon décès ait 
eu lieu, pour donner, par une clause testamentaire, la somme de 421,00^ 
francs, dont j'ai cru devoir disposer en faveur de plusieurs établissements 
publics. Deux motifs m'ont décidé à agir ainsi : il est d'abord avantageux 
démettre le plus tôt possible ces établissements à même de jouir des dons 
que je leur fais ; d'un autre côté, je n'ai pas cru ma présence inutile pour 
aplanir certaines difficultés qui pourraient surgir au moment de l'exécution 
de mes projets, et peut-être, pour modifier ceux-ci, dans le cas où la né- 
cessité m'en serait démontrée. 

« Je ne chercherai pas à justifier longuement les raisons qui m'ont 
porté à donner la préférence aux institutions que j'ai choisies. Il me suffit 
de dire : 

« 4» Qu'en mettante la disposition de l'État une somme de 60,000 francs, 
destinée à l'achèveineiit du Miisée Orfila , j'ai voulu doter ia France d'un 
monument scientifique qui n'aura pas son pareil , et ajouter aux nom- 
breuses preuves dé sympathie et de dévouement que j'ai données aux 
étudiants. en médecine, un témoignage de ma vive reconnaissance pour 
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l'accueil si flattear que pendant trente-quatre ans ils n'ont cessé de faire à 
mes paroles, en les écoutant religieusement et avec une persévérance dont 
il serait difficile de citer plus d'un exemple. Aussi, et pour que Ton ne se 
méprenne pas snr le motif de- cette fondation , je veux que l'inscription 
suivante soit placée dans la salle principale du Musée : 

kVX ÉTUDIANTS EN HÉOBCINE. 

fat fondé ce Musée en 1845, dann Vmtéréi deê études, et 

uniquement pour vous être utile, Obfiu. 

3 2° Qu'en instituant en faveur du surveillant Stablo une rente viagère 
de 4 00 francs, j'ai voulu récompenser les services rendus au Musée avec 
un zèle et une intelligence qui ne sauraient être surpassés. 

» 3* Qu'en fondant deux prix, l'un a l'Académie de médecine, et Taulre 
à l'École de pharmacie de Paris, sur des sujets qui ont occupé toute ma 
vie, je n'ai d'autre ambition que celle de servir la science, à laquelle je 
suis constamment resté fidèle , sans chercher à en être distrait par la 
politique. 

» i^ Qu'en donnant à deux écoles préparatoires de médecine de France, 
celles de Bordeaux et d'Angers, une faible preuve de Tinlérét que je leur 
porte, je persiste dans la pensée que l'enseignement des établissements de 
cet ordre, organisé sur ma proposition et d'après les bases que j'ai posées 
on 4 837 (l), est excessivement fructueux et continuera de l'être, tant 
qu'on suivra rigoureusement les principes que j'ai établis. 

» 5^ Qu'en dotant l'Association des médecins du département de la Seine 
d'une rente de 400 fr. trois pour cent, je n'ai eu d'autre but que de venir 
en aide aux confrères de ce département qui ne sont pas heureux et à leurs 
familles. Celte Association, reconnue aujourd'hui comme institution d'uti- 
lité publique, et que je suis fier d'avoir fondée en 4 833, est une œuvre de 
philanthropie et de moralisation. En eiïet, indépendamment des misères 
qu'elle soulage , elle prouve aux hommes de noire profession qu'en se 
conduisant honorablement, ils peuvent compter sur son appui et sur sa 
protection , toutes les fois qu'ils les réclameront dans un intérêt public 
ou privé. 

» 6"* Qu'en allouant tous les ans, ma vie durant, une somme de 4 ,000 fr. 
ponr meubler la galerie nouvelle et pour établir un musée de microgra- 
phie, j'ai eu principalement pour but d'enrichir le Musée Orfila d'un grand 
nombre de ces pièces que le docteur Sucquet prépare avec un talent qui 
n'a pas encore été égalé, et de doter la science d'un ensemble sufGsant 
d'objets microscopiques propres à montrer la structure intime de nos tissus, 
et dont les élèves pourront se faire une idée exacte, à l'aide de plusieurs 
microscopes placés devant les pièces. 

)> Je serai grandement récompensé , si mon exemple trouve des imita- 
teurs. Obfila. 



(t) Voir mon rapport dans le Bulletin universitaire de i8i7, t. YI, p. 172. 



VARIÉTÉS. 263 

DÉTAIL DES DONS. 

f A l'État, pour achever le Musée Orfila 60,000 fr. 

2^ A rAcadémie de médecine, pour fonder un pris de \ 
2,000 francs, une inscriplion de 1,000 francs de rente \ 
3 pour 4 00 

S'^A l'École de pharmacie de Paris, pour fonder un prix 
de 1,000 francs, une inscription de 500 francs de rente 
3 pour 100 V, 53,200 

^^ A l'Associaliondes médecins du déparlement de la Seine, 
une inscriplion de 400 fr. de rente, 3 pour 100. 

Les 1 ,900 fr. de rente 3 pour 1 00 affectés au paie- 
ment des numéros 2, 3 et 4, ayanlélé achetés à 84 fr., 
donnent une somme de 53,200 fr 

5° A rÉcoIe préparatoire de médecine de Bordeaux. . . . 1,000 

6'>A l'École préparatoire de médecine d'Angers 2.200 

T*" A l'État pour frais de mutation , etc 4,600 

Total (4). ..... 121, 000 fr. 

A M. le président de rAcadémie de médecine, 

Paris, le i" janvier i853. 
Monsieur et cher collègue, 

a J'ai reçu de l'Académie de nombreux témoignages d'estime et de 
sympathie , dont je ne perdrai jamais le souvenir. Je viens aujourd'hui 
lui donner une preuve de ma reconnaissance , en instituant un prix de 
2,000 fr. , qui sera décerné tous les deux ans, et pour la première fois en 
1855; à cet effet, je mets à sa disposition une inscription de 1,000 fr. 
de rente 3 pour 100, représentant une somme de 28,000fr . (à 84 fr., 
prix d'achat). 

» Les prix qui seront donnés aux séances publiques de 1 855 et de 1 857 
porteront sur une question de toxicologie: celui qui correspondra à 1859 
aura pour objet une question puisée dans une des autres branches de la 
médecine légale. En 1861 et en 1863, les prix seront décernés pour un 
sujet de toxicologie, tandis que pour 1865, la question aura dû être choisie 
parmi celles qui sont du ressort des autres parties de la médecine légale. 
Od appliquera ensuite le principe que je viens de poser, c'est-à-dire que 
dans une période do six années, deux fois le sujet du prix sera une ques- 
tion loxicologique, et une fois une question de médecine légale, anatomi- 
que, physiologique, médicale, chirurgicale, ou obstétricale. Toutefois, il y 
aura lieu de se départir de cet ordre rigoureux et de procéder autrement, 
ainsi que je l'indiquerai bientôt, lorsqu'un prix n'aura pas été adjugé, et 
que la question aura été de nouveau mise au concours. 

» Si, après 1 901 , l'Académie pense qu'il y a pi us d'avantage à remplacer 
la question médico-légale par un des sujets de la seconde catégorie, dont 
je vais parler, elle sera libre de le faire. 

(i) Indépeudaniment de la somme de i2c,ooo francs, je nf engage, comme je Vax 
déjà dii, à donner tous les ans, ma \i<i diiranU i.ooo francs pour payer des prcpara- 
ùom aiiatomiques, et à servir au surveillant Stablo uue reute viagère de loo fraucs. 
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» Le prix de 2,000 fr. ne pourra jamais être partagé; s'il n'est pa9 
donné» la même question sera mise au concours, et le prix sera alors de 
4,000 fr.; si cette seconde fois le prix n'était pas encore décerné Ja même 
question serait proposée pour la troisième fois, et le prix serait de 6,000 fr. 
Si, malgré tous ces ajournements, la question n'était pas convenablemeni ré- 
solue, et que leprix ne fût pas adjugé, la somme de 6,000 fr. serait versée 
dans ta caisse de l'Association des médecins du département de la Seine 
que j'ai fondée en 1833. 

9 Ces remises successives d'une question^ quelle quelle soit, auront né- 
cessairement pour conséquence une modification dans la nature des sujets 
qui devront être proposés : ainsi, lorsque la question ajournée sera du 
ressort de la toxicologie, la remise à six ans entraînera, pour cette fois^eu- 
lement, la suppression delà question médico-légale; tout comme si la ques- 
tion ajournée concernait cette dernière science» il y aurait forcément, pen- 
dant quatre ans, suppression d*un sujet toxicologique. 

D La commission nommée pour juger les prix de toxicologie sera com- 
posée de cinq membres', dont deux appartiendront à la section de chimie, 
un à la section de pbarmaqie, un à la section de patbologie externe et un à 
la section de médecine légale. Pour juger les prix des autres branches de 
la médecine légale, la commission sera composée de deux membres yvl» 
dans la section de médecine légale, de deux choisis dans une des sections 
de chirurgie, et d'un appartenant à la section d'anatoraie. Toutefois, s'il 
s'agit d'une question obstétricale, deux membres pris dans la section d'ac- 
couchements remplaceront les deux chirurgiens. Pour toutes les questions 
autres que celles de toxicologie et de médecine légale, dont il sera fait men- 
tion plus bas, l'Académie choisira cinq commissaires dans son seia. 

» Permettez>moi de vous indiquer maintenant, monsieur le président, an 
certain nombre de questions toxicologiques que je désire mettre au con- 
cours à peu près dans l'ordre qui suit. Elles sont de deux catégories, 

PREMIÈRE CATÉGORIE» 

» Recherches sur le chloroforme, sur les champignons, sur la cantbarî- 
dine et les cantharides, sur la codéine, sur Thyosciamine et la jusqulame, 
sur l'âconitineet l'aconit, sur la véralrine, la sabadilltne, l'ellébore noir et 
le varaire blanc, sur l'atropine et Vniropa belladona, sur ia daturine el le 
dalura stramonium^ sur la digitaline et la digitale, sur le laurier-rose, sur 
la strychnine, la brucine et la noix vomique, sur la pîcrotoxine et la coque 
du Levant, et sur le venin de la vipère. 

;» Chacune de ces questions devra être envisagée sonsles points de vue de 
la physiologie, de la pathologie, de Tanatomie pathologique, de la théra- 
peutique et de la médecine légale. Ainsi, que deviennent ces poisons, après 
avoir été absorbés? dans quels organes séjournent-ils? à quelle époque 
sont-ils éliminés et par quelles voies? quels troubles amènent-ils dans les 
fonctions? quels sont les symptômes et les lésions organiques qu'ils provo- 
quent ? quelle est leur action sur les fluides de l'économie animale, et en 
particulier sur le sang? quel mode de traitement doit-on préférer pourcom- 
battre leurs effets? enfin, et ceci est le plus important, quelle est la marche 
à suivre pour déceler ces toxiques avant la mort, soit dans les matières 
vomies ou dans celles qui ont été rendues par les selles, soit dans rarioe 
et dans d'autres liquides excrétés, ainsi que dans le sang? Après la mrt. 
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la recTierche médico-légale de ces toxiques devra avoir lieu daos le canal 
digestif, dans les divers organes, dans l'urine et dans le sang ; il faudra 
également indiquer Tépoque de Tinhunoation passé laquelle il d est plus 
possible de les déceler. 

1 Des expériences nouvelles seront tentées sur les contre -poisons des 
toxiques minéraux et végétaux. Peut-on, par exemple, poursuivre ces toxi- 
ques jusque dans le sang et dans les organes où ils ont été portés par 
absorption, en faisant usage d*un agent chimique qui les rende inertes ou 
beaucoup moins actifs? S'il en est ainsi, comme je le pense, la science 
verra son domaine s'étendre utilement, puisqu'elle se borne aujourd'hui à 
attaquer les substances vénéneuses contenues encore dans le canal diges- 
tif, et qu'elle n'agit avec quelque succès que dans les cas rares où le con- 
tre-poison est administré peu de temps après l'ingestion du toxique. 

SECONDS CATÉGOIIE. 

» Il est encore une série de questions qui, suivant moi, se rattachent à la 
toxicologie, et que j'aurais bien voulu avoir le temps d'élucider. Ces ques- 
tions, d'un ordre très élevé, extrêmement difficiles à résoudre, ne devront 
être mises au concours qu'après celles ou du moins qu'après la plupart 
de celles de la première catégorie, el lorsque déjà les expérimentateurs au- 
ront appris à surmonter les obstacles contre lesquels ils auront eu à lutter 
pour déceler les principes organiques végétaux et animaux. 

1 Voici, monsieur le président, toute ma pensée à cet égard. Je dis de- 
puis trente ans, dans mes cours, que les fièvres intermittentes, la fièvre ty- 
phoïde, les phlegmasies éruplives contagieuses, la dyasenterie, la péritonite 
pQerpérale, le choléra, la diphthérite, etc., sont des maladies spécifiques 
occasionnées par un toxique qui s'est développé dans l'économie animale, 
OQ qui a été introduit du dehors dans les voies respiratoires, pour être ul- 
térieurement mêlé au sang. Je suis tellement convaincu de la vérité de cette 
assertion, que je ne balance pas à deoiaRder à l'Académie de proposer plu- 
sieurs sujets de prix sur des questions de cette nature. 

» Il est bien entendu que les recherches relatives aux problèmes de cette 
catégorie devront comprendre tout ce que j'ai déjà dit sur l'absorption, les 
symptômes, les lésions de tissus, l'élimination, le traitementi etc., des toxi- 
ques végétaux et animaux do la première catégorie. 

» Si les concurrents se trouvent dans l'impossibilité de résoudre de pa- 
reilles questions, il n'en résultera pas moins un progrès réel, par suite des 
travaux intéressants auxquels ils auront dû se livrer. On ne saurait assez 
encourager de semblables recherches ; aussi ferai-je une exception ponr les 
toxiques de cette nature, en autorisant l'Académie à donner à celui des con- 
currents qui aura le plus approché du but, une somme de 4,000 fr. ou une 
médaille en or de cette valeur. Dans le cas où cet encouragement serait ac- 
cordé, et que la question remise au concours serait convenablemeot résolue, 
leprix, au lien d'être de 4 ou de 6,000 fr., ne serait plus qnede 3, de 4 
00 de 5,000 francs, suivant le nombre d'encourageoients qui auraient été 
décernés. 

D Si, après avoir mis au concours trois ou quatre des questions de cette 
catégorie, l'Académie voyait qu'à ralsco des difficultés du sujet, les ré- 
sultats ne répondaient pas à mon attente, je la laisse libre de continuer à 
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proposer des questions du même ordre, ou de choisir un problème d'hygiène 
publique. 

» Il est bien entendu que TAcadémie désignera telle question qui lui con- 
viendra, après avoir épuisé, dans les limites que je viens d'indiquer, les 
diverses séries de questions qui font partie de mon programme. 

» Recevez, monsieur et cher collègue, rassura nce de ma considération 
distinguée et mes sentiments affectueux. OaFiLA. - 

Paris, le i*' jainicr i853. 
A M. le directeur de l'Ecole spéciale de pharmacie de Paris. 

a Monsieur le directeur et cher collègue, 

» Examinateur, depuis trente-deux ans, àTËcole spéciale de pharmacie 
de Paris, j'ai été à même d'apprécier le mérite distingué et le zèle honora- 
ble de ses professeurs, ainsi que l'aptitude remarquable de la plupart des 
candidats qui avaient assidûment suivi leurs cours. Je garderai toute ma 
vie un souvenir précieux des bons rapports qui n*onl jamais cessé d'exister 
entre vous, vos collègues et moi, et je m*estime heureux aujourd'hui de 
pouvoir donner une preuve du désir qui m'anime de contribuer quelque peu 
à rehausser l'éclat d'un établissement qui fait tant d'honneur à la France, ei 
dont vous êtes le digne directeur. 

» Je mets à votre disposition une inscription de 500 fr. de rente trois 
pour cent, destinée à fonder un prix de 4 ,000 fr. qui sera décerné, tous les 
deux ans, à dater de la séance de rentrée de l'année 4 856. Celte inscription 
représente une somme de 4 4,000 fr. (à 84 fr., prix d'achat). 

» Ce prix ne pourra jamais être partagé. S'il n'est pas donné, la même 
question sera mise au concours, et le prix sera alors de 2,000 fr.; si» celle 
seconde fois, le prix n'était pas encore décerné, la même question serait 
proposée pour la troisième fois, et le prix serait de 3,000 fr. Si, malgré ces 
ajournements, la question n'était pas convenablement résolue et que le prix 
ne fût pas adjugé, la somme de 3,000 fr. serait versée dans la caisse de 
l'Association des médecins du département de la Seine que j'ai fondée en 
4833. 

» Qu'il me soit permis d'indiquer sommairement, monsieur le directeur, 
un certain nombre de questions qui me paraissent devoir être proposées les 
premières. 

» 4'' Extraire des médicaments composés les plus importants tous les 
principes immédiats ou toutes autres substances actives qui en font partie. 
Il ne faut pas croire que, parce que l'on aura retiré d'un médicament un 
alcaloïde ou tout autre corpsdoué d'une certaine activité, la science ait dit 
son dernier mot. En effet, la substance extraite du médicament composé 
peut bien rendre compte d'un certain nombre d'effets thérapeutiques de ce 
médicament, mais souvent plusieurs autres effets dépendent de matières 
non encore isolées. 11 importe d'être bien fixé à cet égard, afin de compléter 
tout ce qui se rattache à l'action des médicaments composés sur l'écono- 
mie animale et à la part que prennent dans cette action les divers éléments 
actifs qu'ils renferment. Cette question fournira, vous n'en doutez pas, un 
bon nombre de sujets de prix ; 

» S"" Déterminer, par l'expérience, quelles senties substances des divers 
règnes qui ne doivent jamais être réunies dans une même formule, parce 
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qu'elles se décomposent mutuellement et que les produits qui en résultent 
sont complètement inertes. Dire, par contre, quelles sont les substances 
qai, tout en se combinant et même en se décomposant, donnent naissance 
à des médicaments doués d*une certaine activité et, partant, utiles à la mé* 
decioe. Indiquer le genre d'altération qu'éprouvent ces diverses substances, 
et la nature des nouveaux composés qui se sont formés; 

« 3*^ Exposer les procédés propres à faire connaître certaines sophistica- 
tions qui n*ont pas encore été l'objet d'études sérieuses; 

ït 4^ Voir quelles modifications éprouvent à la longue certains médica- 
meots végétaux et animaux de la part de la chaleur, de la lumière, de l'air 
sec et humide, etc., et dire si les produits qui résultent de l'altération de 
ces médicaments pourraient occasionner des accidents dans le cas où ces 
médicaments seraient employés en médecine ; 

» 5* Analyser la salive, l'urine et la sueur, dans les principales maladies 
aiguës dites spécifiques, afin de constater les changements qu'ont pu éprou- 
ver ces liquides ; joindre à cette élude celle de l'air expiré; 

s 6° Rechercher si, chez les femmes en couches, le lait abandonne en 
partie les vaisseaux galactophores pour se porter ailleurs, et notamment si, 
dans ces maladies dites laiteuses auxquelles sont quelquefois en proie les 
femmes récemment accouchées, le lait a été réellement transporté dans 
l'urine, dans^ertaines cavités séreuses, etc.; 

s 7° Soumettre à l'analyse les eaux minérales encore peu connues, et re- 
prendre l'étude de celles qui jouissent d'une grande célébrité, afin de sa- 
voir si l'on n'y décèlerait pas quelques nouvelles substances actives. Si le 
problème posé par l'Académie de médecine en 4 851 , à l'occasion du prix 
Capuron, n'a pas reçu une solution satisfaisante, on le remettra au con- 
cours. 

» Telles sont, monsieur le directeur, les questions qu'il importe d'élu- 
cider. Les besoins de la science vous porteront, je n'en doute pas, à en 
proposer d'autres, soit avant, soit après celles qui viennent d'être indiquées ; 
je m'en rapporte, à cet égard, à la sagacité de MM. les professeurs, dont 
j'accepte d'avance les programmes, quels qu'ils soient. 

» Agréez, monsieur le directeur et très cher collègue, l'assurance de ma 
considération distinguée et de mes sentiments atfectueux. OariLA. » 

Paris, le i*' j«invier i8>3, 

A M, le directeur de V Ecole préparatoire de médeeifie et de pharmacie de 

Bordeaux, 

« Monsieur et cher collèguo, 

» Vous savez qu'à mon passage à Bordeaux, en octobre dernier, j'ai vi- 
sité avec vous le nouveau bâtiment qui doit incessamment log<^r l'École que 
vous dirigez avec autant de zèle que de succès. Vous n'avez pas oublié les 
éloges sincères que j'ai donnés à voire incessante sollicitude pour le bien 
de cet établissement, et au conseil municipal de la ville de Bordeaux, qui, 
dans cette circonstance, a si bien et si généreusement accueilli toutes vos 
demandes. 

» Le local est beau et disposé de manière à satisfaire tous les besoins. 
Amphiihéâlre. musée, salle de dissections, etc., rien n'y manque. Pourquoi 
faulil que, parmi les dépenses projetées à l'occasion des dissections, on 
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n'ait pas préféré des iables de fonleè di)9 fables de bois? Ces dernières of- 
frent r incoo ventent grave d'eihaler une odenr fétide, toujours incommode, 
et pouvant à la longue devenir nuisible aux élèves qui se iÎTrenl avec ar- 
deur à Fétude de i'anatomie. c Le conseil municipal, m'avez-voos dit, a 
été si bienveillant pour nous es nous accordant une sonme considérable, 
que je n'oserai jamais lui proposer d'en accrûttre le chiffre, quoique je re- 
connaisse la justesse de vos observations. • 

» Permettez moi, mon cher ami, de vous venir en aide, el de centribiier 
quelque peu au perfectionnement de Tceuvre à laquelle vous avec déjà 
donné tant de soins. Je mets à votre disposition uae somme de I.OttO fr., 
destinée à acheter dix tables en fonte, qui suffiront, à coup sûr, pour meo- 
bler la salle de dissections. 

» Ce léger souvenir, en faveur d'uae École couspoeée de tant de«»Hres 
distingués, autour desquels se pressant des élèves en si grand nombre, 
doit être considéré comme uu téflioig:nage d'eetime et ée sympathie pow 
vous et pour vos collègues, parmi lesquels je compte tant d »biU. 

B Je veux aussi que l'on sache combien me sont chères ces écoles pré- 
paratoires de médecine et de pharmacie, organisées snr ma propositk», 
d apiès les bases que j'ai posées dans mon rapport de I ^7, et qui e'ovt 
trouvé de détracteurs que parmi les gens qui ne voient jamais les choses 
qu'à la surface et fort mal. 

» Recevez, mon cher directeur, l'assurance de ma oonsidécation distin- 
guée. OaviLA. 9 

Pari», le I*' janvier i853. 

A Monsieur le directeur de t* Ecole préparatoire de médecine el de pharmacie 

d'Angers, 

« Monsieur et cher confrère, 

9 Au moment où je dispose d'une somme de 4 24 ,000 fr. en faveor de 
plusieurs établissements publics, je ne pouvais pas oublier rÉeoted'Aogerf, 
si célèbre par les élève» distingués qui sont sortis de son sein, au nombre 
desquels je me bornerai à citer Béclard et Auguste Bérard, devenus pro- 
fesseurs à la Faculté de médecine de Paris ; Riobé, Ollivîer et Rillard, toos 
décédés. \'ous savez, d'ailleurs, quelles ont été toujours mes sympathies 
pour les professeurs actuels de l'École, qui soutiennent si dignement sod 
antique réputation, et avec lesquels je m'honore d'avoir eu constammestles 
rapports les plus agréables. 

» J'expédie aujourd'hui à votre adresse, franco, une collection de pièces 
d'anatomie pathologique choisie dans le magnifique Musée Thibert. cet in- 
génieux et infatigable praticien dont la mort préinaturéea excité de si vif^ 
regrets. Puisstez-vous voir, dans cet envoi, un témoignage de ma plos vive 
estime pour vous et pour vos cotiègues, ainsi que le désir d*étre uttie à hi 
jeunesse studieuse qui trouve, dans l'Ecole dont la direction vous est con- 
fiée, tant de maîtres habiles. Je veux aussi prouver, encore une fois, com- 
bien j'attache de prix à renseignement qui est donné dans les Ecoles pré- 
paratoires, organisées sur ma proposition, d'après les bases posées dan$ 
mon rapport de 4S37, et qui n'ont été si inconsidérément attaquées que 
par ceux qui ne se doutent pas des services qu'elles ont rendus, et de ceux 
qu'elles continueront à rendre, pour peu que le gouvernement Icorvieoff* 
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en aide, et qu'aa lieu de chercher à en augmenter le nombre, il tende, au 
contraire, aie restreindre dans de justes limites. 

• Recevez, monsieur et cher directeur, Tasi^urance de ma considératioa 
distinguée. Orfila. » 

Lettres à M, le minisire de Cinsiniction publique et des cultes, 

« J'ai adressé aajoard'hui, à M. le ministre, cinq lettres : 

» Par la première, je fais connaître mes divers dons en faVear de plusieurs 
élablissemeats publics (121 ,000 fr.). 

» Par ta deuxième, je mets à la disposition de l'Etat une somme de 
60,000 fr., destinée à achever le Musée Orfila (anatomie comparée). 

» Par la troisième, j'annonce que je fais hommage à l'Ecole préparatoire 
de médecine et de pharmacie de Bordeaux, d'une somme do 1,000 fr. , 
pour l'acquisition de tables de dissection en fonte. 

» Par la quatrième, j'instruis M. le ministre du don que je fais à l'Ecole 
d'Angers d'une collection de pièces d'anatotnie pathologique, choisie dans 
le Musée Thibert. 

» Par la cinquième, j'offre une somme de 1 ,000 fr. par an, ma vie du- 
rant, pour établir un musée mîcrographique propre à donner aux étudiants 
une idée exacte de la structure de nos tissus, et pour aider à la préparation 
de pièces d'anatomie (viscères, muscles, etc.), d'après l'admirable procédé 
du docteur Sucquet. 

» Je n'ai pas cru devoir publier ces lettres. 

» Paris, ce 1*r janvier 1853. Orfila. » 



biscmrs prononcé sur la tombe de M, Morisset, doyen des pharmacien^ 
honoraires des hôpitaux ei hospices civils de Paris ^ mort /6 25 décembre 
4852, dans sa soixante-dix-IwiOème armée, par le docteur Fot, phar*- 
macien en chef de l'hôpital Samt^Louts^ son élève et son ami. 

Messieurs, 

Malgré la douleur qui m'oppresse, malgré la défense que jjen avais pres- 
que reçue, je ne puis laisser lèrnaer la tombe autour de laquelle nous som- 
mes réunis, sans faire entendre quelques paroles en faveur de l'homme que 
nous venons de perdre ; sans vous dire que perdre ses amis, c'est perdre 
une partie de soi-même, c'est recevoir le plus haut et le plus grand des 
enseignements sur les peines et les fragilités de ce monde ; c'est enfin se 
préparer chaque jour à la triste et inévitable cérémonie à laquelle nou3 
assistons. Mes paroles, inspirées par la reconnaissance, dictées par le cœur, 
nesaoraient blesser la modestie de celui que nous pleurons, que nous al- 
lons quitter pour toujours, car elles sont l'expression de la vérivé, et la 
modestie ne peut empêcher la vérité d'être dite. 

Certes, je vois autour de moi des personntts dont la voix plus éloquente 
^ plus {àcile.eàt mieux rempli le devoir que je me sots imposé ; sans d(mte 
encore, ces voix eussent dit mieux que la mienne les qualités privées de 
l'boonme de bien que nous regretterons longtemps encore ; mais je n'ai pu 
résister au besoin que j'avais de soulager mon cœur en vous rappelant ce 
que fut M. Morisset, en essayant de vous faire comprendre toute l'étendue 
(le la perte que je vais avoir à supporter en ne revoyant plus celui auquel 
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ra*ont ant, pendant Irente^huît années, les liens d'une sincère et profonde 
amitié. Vous affirmer, messieurs, que M. Morisset fut pour moi on géné- 
reux et bienveillant ami, un second père, que jamais il ne se démenlil en 
ma faveur, c'est rester dans la véracité la plus entière, la plus complète. 

M. lilorisset ûl ses premières éludes chez un de ses oncles qui éiail 
curéw Sesgoûl8« sd vocation peut-être, ainsi que sa' sagesse et son intelli- 
gence précoces touchant les choses do ce monde, le portaient tout nalurei- 
lement ver&lavie monastique. Toutefois, il abandonna ses études preoiièrcs 
et favorites, et se voua tdvt entier aux sciences naturelles, à l'art de la 
pharmacie principalement, art dans lequel il passa une grande partiedesa 
carrière. 

D'élève qu'il fut dans les principales officines de Paris, il devint blenlol 
maître, mais il resta instruit et modeste. Pour lui, le second rang était 
toujours le premier. Aussi, quand par hasard, et un peu par reproche de 
ce qu il s'était par trop effacé, je lui demandais pourquoi il s'était constam- 
ment éloigné des sociétés savantes, des académies où sa place eût élcbieo 
remplie, il me répondait : « Mon bon ami, il ne devait y avoir rien de com- 
mun entre moi et les lauriers ; il me suffit de voir ceux-ci au front de mes 
amis pour être coulent et satisfait. » Telle était sa constante et invariatile 
réponse, réponseq ui n'appartientqu'au vrai sage, qu'au véritable philo- 
sophe (4). 

M. Morisset ne s'établit jamais comme pharmacien. Les temps difficiles 
dans lesquels il passa sa première jeunesse, — je parle de 4793, 479i. 
4795 ; — rinslabilité des 'choses et des événements de celte sanglante et 
mémorable époque en furent sans doute la cause. 

M. Morisset se fit recevoir pharmacien à l'Ëcole spéciale de pharmacie 
de Paris; commissionné comme pharmacien militaire, il se mit en 
route pour l'armée du Rhin quand un contre-ordre, protecteur et ami, le 
rappela à Paris pour monter et organiser le service de la Pharmacie cen- 
trale des hôpitaux et hospices civils de la même ville. C'est alors qu'il lit 
. la connaissance d'un jeune homme, pharmacien comme lui, comme lui 
plein de zèle et de dévouement, avec lequel il se lia d'une éiroite et vive 
amitié, avec lequel aussi il partagea les travaux nécessaires a 1 achèvement 
du vaste et bel établissement que je viens de nommer. Ce jeune homme, 
c'était M. Henry qui n^ourut il y a quelques années pharmacien en 
chef de la Pharmacie centrale des hôpitaux de Paris, membre de Ta- 
cadémio de médecine, chevalier de la Légion-d'Honneur, professeur à l'Ecole 
de pharmacie, mais qui vécut toujours dans le souvenir du bon et affectueux 
Morisset. 

De la Pharmacie centrale, où il fut chef des magasins, M. Morisset 
passa successivement, en qualité de pharmacien en chef, à l-'hôpilal Saint- 
Antoine, à Ihospice delà Salpétrière, à lyôteUDieu. 

Là, messieurs, furent décidés mdn sort et mon avenir, car, là, jo conoos 
M. Morisset; là je trouvai un protecteur, un soutien, un ami qui tou- 
jours me prodigua ses soins, ses conseils, son dévouement. Là fut donc 

(i) Cette réponse il la fitencore |)<-n'Jant sa maladie, sur fe lit dotit il ne dcrait 
plus se relever, et cela à l'orra^on ô\tue potion dans laquelle il élait entré quelques 
{^ouïtes d'eau de lauri<.*r-c< rise, tl qui n'eut aucun elïct avauta{;rux. Messieurs, dit- 
il à ses médccius, ue vous eu étouuiz pas : le iautitrne m'a jamais été» 
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le commencement de mon 'bonheur. Du bonheur ! allez-vous dire, dans 
l'asile du n^.albeur et de la souffrance! Rien de plud vrai cependant, 
iussi, avec quel plaisir j'ai contemplé cette maison hospitalière, avec 
quelle joie j'ai souvent prononcé et son nom elceluî de mon vénérable matlre. 

Ce plaisir, celte joie, ces souvenirs, étaient ceux, de M. Monsset. En 
«flet, vous savez, messieurs, avec quel bonheur, avec' qyelle heureuse sa- 
tisfaction il passait en revue les divers établissements dans lesquels U était 
resté; avec quelle facilité de mémoire il citait les noms «des médecins, des 
chirurgiens, des pharmaciens,, qui avaient été-'ses contemporains, ses collè- 
gues, ses élèves ? 

Pendant trente ans, ouà peu près, M. Morissét donna son temps, son 
savoir, son z&le, son dévouement à l'administration des hôpitaux, et pen- 
dant (rente ans la même administration n'eut qu'à se louer du chef de ser- 
vice de la. pharmacie dé l'Hôtel-Dieu. 

M. Morissct se maria^ quitta les hôpitaux peu de temps après, emportant 
avec kii le titre de pharmacien honoraire des hôpitaux de Paris. A ce titre 
bien dig^ne et lien mérité, dont il était fier, dont il aimait à parler, à séparer 
même, mais en petit comité, le temps en ajouta un autre, celui de doyen. 

M. Morissét fut peu de temps malade; vingt et quelques jours suffirent 
pour détruire complètement une santé qui avait été fortement ébranlée de- 
puis une année, mais qui s'était néanmoins soutenue à l'aide d'un régime 
doux et Convenable, à Taido d'habitudes sages et régulières, à Taidc, sur- 
tout, d'un caractère toujours calme, toujours tranquille, toujours résigné 
et satisfait. 

M. Morissét était doux et affectueux, sérieux, peu communicatif, mais 
non indifférent au bien ou an mal de ses amis. Il aimait, il voulait l'obéis- 
sance des inférieurs envers les supérieurs; il désirait, il récommandait le 
respect, la déférence des plus jeunes envers les plus âgés. En un mot, il était, 
comme on ledit, de la vieille roche, de la roche des anciens, des patriarches . 

M. Morissét laisse une veuve dont les qualités aimables seront pour 
longtemps brisées par la douleur. Il laisse également un grand nombre de 
neveux, d'arrière-neveux, qu'il aimait, qu'il chérissait comme s'ils eussent 
été ses propres enfants. U laisse enfin beaucoup de vrais et sincères amis. 

Les nombreux services rendus par M. Morissét, les difficultés par les- 
quelles il a passé lors des deux invasions étrangères , lui avaient mérité, 
bien certainement, une distinction, une récompense digne de Timporlance 
de sa position, digne de la responsabilité de sa profession; mais il n'eut 
pas le bonheur de se trouver sous la main dispensatrice des honneurs pu- 
blics, et moins heureux que son ami, M. Henry, il fut oublié. 

Nous, messieurs, qui l'avons connu, qui avons eu tant de fois l'occasion 
d'apprécier ses rares et précieuses qualités, neroublions pas, nel'oublions 
jamais. Qu'il vive dans nos cœurs, dans nos souvenirs; que son nom nous 
soit toujours cher, comme il sera toujours vénéré chez les pauvres de sa 
paroisse, chez les malheureux de son arrondissement qui tous ont ressenti 
depuis longtemps les heureux effets de sa générosité, de sa bienfaisance. 

Ces paroles vous disent assez que M. Morissét, détaché des hôpitaux, où 
il avait fait le bien, s'était rattaché aux bureaux de bienfaisance, aux au- 
mônes de la Société philanthropique, afin de continuer ce qu'il avait fait de 
bon et de charitable au début et dans le courant do sa longue et honorable 
carrière. 
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Seitice de pharmacies par les soburs religieuses. — M. Waiteville apprécie 
en ces termes l'intervenUoD des sœars dans la direction de pharmacies, c Ces 
religienses, qui n'ont pas fait les études nécessaires, préparent assez malles 
médicaments prescrits; souvent j*ai reçu les plaintes des médecins à cet égard. 
II arrive aussi que les matières premières , achetées et reçues par les reli- 
gieuses, qui ne sont pas très experles en pharmacie , ne sont pas toujours 
de bonne qualité. De là incertitude , quelquefois , de la part des médeciDS 
dans leurs prescriptions, parce qu'ils n'ont pas une grande confiance dans 
la vertu des médicaments mis à leur disposition. Enfin, il n'existe paseacore 
de comptabilité-matières pour la tenue des pharmacies dans nos hospices. 
Il en résulte un certain désordre qui , nécessairement , est une des causes 
de l'excessive dépense de ce service. Il serait, je crois , à désirer que les 
pharmacies hospitalières , dont un assez grand nombre déjà est entre les 
mains d'hommes spéciaux , fussent généralement confiées à des hommes 
ayant fait les études nécessaires, et que, dans les hospices qui n'ont qu'ua 
médiocre revenu (moins de 30,000 francs, par exemple), ces officines 
fussent placées sous la surveillance d'un pharmacien de la localité qui, j'en 
suis persuadé , s'empresserait d'exercer gratuitement cette surveillance. » 
[Rapport à M. le ministre de Vintérieur sur V administration des hôpitaux 
par M. Wattevilïe , inspecteur général des établissements de bienfaisance.) 

Sur l'utilité des associations pharmaceutiques, par M. A. Riboult. 
— Plusieurs pharmaciens très recommandables ont écrit sur les causes de 
la décadence de la pharmacie et les moyens plus ou moins efficaces d'y 
remédier; mais aucun, je crois, n'est tombé aussi juste que M. Chazerean. 

Oui, le véritable mal, le ver rongeur qui mine la pharmacie et qui finira 
par la détruire tout à fait et rendre notre profession inutile, si nous, phar- 
maciens, ne faisons tous nos efforts pour Tempècher, c'est la concurrence 
déloyale et illégale que nous font journellement les médecins, vétérinaires, 
les établissements de charité et même les curés, sans oublier les épiciers, 
herboristes, etc. C'est donc vers la destruction de pareils abus que doivent 
tendre tous nos efforts : là seulement est le salut de notre profession. 

Mais pour y parvenir, ce n'est pas isolément qu'il faut s'en occuper. Tout 
pharmacien qui prendra l'initiative pour son compte personnel, sera certain 
d'avance de succomber et de s'attirer des haines qui seront fatales à son 
établissement. 

Formons-nous donc en société comme les pharmaciens de la Haute-Ga- 
ronne, qui en deux ans ont obtenu de si beaux résultats : ne faisons, nous, 
pharmaciens d'un même département, qu'un corps compacte dont sortira 
une commission qui poursuivra à outrance tous les délinquants. 

Quand chaque département aura ainsi tous ses pharmaciens associés, 
il sera très facile de correspondre et de s'entendre sur les amélio- 
rations à apporter à notre malheureuse profession, et si plus tard le gouver- 
nement se décidait à venir à notre secours par une loi protectrice, ce serait 
d'une môme voix et d'un même accord que nous pourrions faire entendre 
nos plaintes, et pour éviter de laisser introduire dans la nouvelle loi des 
tolérances qui plus tard amèneraient encore des abus. 

Je me joins donc de grand cœur à M. Chazerean pour fiiire appel à toas 
nos confrères ; très heureux si nos intentions sont comprises et nos voix en- 
tendues. 



Paris. — Imprimerie de L. lUnTUflT, rue Mignon, â. 
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MOmnCATlOHS APPORTÉES A L APPAREIL GRANDVAL, PAR M. LECOQ , 

PHARMACIEN A SAINT-QUENTIN. 

Dans le nooiéro de février 4 849 du Journal de pharmaeêê, 11. Grandva!, 
pharmacien distiagaé de rbôf>ital de Reims, pnÛia un excellent mémoire 
sar les extraits phcurmaeeutiques^ et donna la descripiioD d'an nouvel appa- 
reil à évaporer les extraits dans le vide. 

k cette époque, Je faisais de mon côté confectionner on appareil pour le 
même usage ; mon appareil devait être muni d'une pompe; plus tard cette 
pompe ne me suffit {^us pour faire le vide dans mon appareil à évaporer 
les extraits» Je me trouvai donc dans la nécessité ou d'en acheter un 
antre OQ de monter un appareil semblable à celui que venait de faire con- 
naître M. Grandval. Cet appareil me parut très ingénieux, et je me décidai 
d'en aveir un semblable. En examinant attentivement la description de 
l'appareil de M. Grandval, je crus m'apercevoir qu'il pouvait être modifié 
sur quelques, points» de manière à le rendre d'un emploi plus facile. Je fis 
alors confectionner on appareil sur les mêmes principes que celui de 
M. Grandval avec les modifications que j'avais jugées nécessaires. C'est 
cet appareil ainsi modifié que je vais faire oonnattre. 

Avant de perler de mon appareil, je vais donner la description de celui 
de M. Grandval afin que l'on puisse mieux saisir la différence qui existe 
entreeox. 

c Cet appareil se compose de deux ballons de cuivre étamés intérieure- 
» ment, ayant cbaeon deux tubulures , mais dont l'un est muni en outre 

> d'an robinet construit de manière à recevoir un entonnoir qui s*y ap- 

> plique au moyen d'un yis.,Ces ballons sont composés de deux pièces hémî- 

> spbériqoeSy s'appliquent l'une sur Tautre par des rebords faisant saillie 
» et Sttst^sptibles de recevoir une rondelle de caoutchouc, laquelle se place 
1 comme intermédiaire entre ces deux pièces qui constituent le ballon et 

> fait obstacle à la rentrée de l'air dans l'appareil : des boulons k vis et 

> munis d'écrous traversent ces rebords , et fixent solidement les deux 
«pièces. 

.» Une des tubulures des ballons sert à les me tire en communicatioB à 
» l>ide d*uii tuyau de cuivre ou de plomb ; la seconde tubulure sert k 
» opérer le vide dans l'appareil. A cet efiet , on remplit complètement les 

IX. 8 
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> deax vases d'eaa bouillante autant que possible» on ferme ensuite lears 
3 tubulures avec des bouchons munis de tubes recourbés qui descendent 
« jusqu'au fond, puis on fait chauffer jusqu'à ébullition. La vapeur qui se 
1 forme exerce une pression sur le liquide, le fait monter dans les tabès 

> par où il sort en totalité, moins la quantité de vapeur qui remplit les 
» vases. Aussitôt que le liquide est expulsé , on retire lés tubes avec les 
1 bouchons, et on les remplace par des obstructeurs garnis de caoutchouc 
» se vissant dans les tubulures. 

» Pour introduire dans l'appareil la liqueur à concentrer, on adapte 

> Tentonnoir sur le robinet, on le remplit de cette liqueur, en ayant soin 
• de l'entretenir toujours plein. Enfin, on ouvre la clef du robinet, et quand 
» on juge le vase suffisamment rempli, on le renferme en maintenant au- 
» dessus Tenlonnoir contenant assez de liquide pour s*opposer à la rentrée 
» de l'air. » 

Mon appareil se compose comme celui de M. Grand val, de deux vases de 
cuivre étamés, l'un servant de bassine et l'autre de condenseur. Ce der- 
nier est trois fois plus grand que la bassine. La bassine (4), qui est à fond 
plat, est formée de deux parties, le fond et le dôme ou coupole, qui sont 
réunies au moyen de deux armures de fer, dont l'inférieure est munie de 
boulons à charnière; le joint est fait à Taide d'une rondelle de caoutchouc 
vulcanisé qui s'oppose à la rentrée de l'air dans l'appareil. 

A la partie inférieure de la bassine, à 4 centimètres du fond, se trouve 
un tube muni d'un robinet et plongeant dans un vase contenant le liquide 
à évaporer, et que nous appelons tube d'aspiration. Le dôme est muni de 
deux disques de verre, opposés l'un à l'autre et laissant voir le liquide 
bouillant, et se termine par un gros tuyau portant une rondelle de fer à 
son extrémité. Le condenseur est d'une forme sphérique et d'une seule 
pièce; à la partie inférieure se trouve un petit tube fermé par un robinet 
et à la partie supérieure un gros tuyau terminé par une rondelle allant 
s'adapter à l'aide de trois boulons à celle du dôme de l# bassine et réunis- 
sant ainsi les deux vases qui composent l'appareil. Le joint se fait à l'aide 
d'une rondelle de caoutchouc vulcanisé. Ce gros tuyau porte à 4 centi- 
mètres environ du condenseur un petit tube à manomètre garni d'un ro- 
binet et allant s'adapter sur un autre tube de verre de 4 mètre de haut, 
plongeant dans un vase rempli de mercure. 

Lorsqu'on veut se servir de cet appareil, on commence par expulser l'air. 
Pour cela, on met dans la bassine une petite quantité d'eau, un litre suffit 
pour mon appareil. On ferme la bassine à l'aide des boulons à charnière, 
et l'on chauffe après avoir fermé tous les robinets do l'appareil, excepté 
celui du tube placé à la partie inférieure du ballon : bientôt l'eau entre en 
ébullition , l'air s'échappe par le tube du condenseur, et la vapeur vient 
elle-même sortir en abo|idance par ce môme tube. Alors on ferme le robinet 
et l'on cesse de chauffer ; on refroidit le conducteur à l'aide d'eau que l'on 
fait tomber dessus, et à l'instant le vide est complet, ce dont on peut s'as- 
surer en ouvrant le robinet du tube communiquant avec le mercure. On 

(i) Pour les personnes qui peuvent chauffer à la vapeur, et tous les pharmacieni 
sont dans ce cas, car, avec la cacurbile d*uu alambic, on a une chaudière produi- 
sant assez de vapeur pour cet usage , il serait utile d'ajouter uû double fond a « 
bassine: le chauffage à la vapeur est plus commode en cela qti'il se règle mieux. 
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Acétate de plbmb. 

Acide citrique, 1" blanc. . . [ , 

— — 2* — 

— tartrîqne 

Aloès succotrin . . . 

Baume de copahu 

Camphre raffiné 

Cannelle de Chine. .,...., 

Cantharides* 

Castoréum * * 

Crème de larire, 1" blanc. . . . 
Cdbèbes. 

Essence de Néroii,' du mWi .* ! ! 
~~ — de Paris. . . . 

^'ALbanum vrai. 

Gomme adraganie \ 

— guite , " 

— Sénégal 

~~ — en sorlc 

""■ — blonde . . . . . 

— blanche 

^ "^ — -^ petite. . 
^oiMADVE, fleurs. 

"- racines. .,..,., 

HUILE de ricin exotique 

^ — indigène. . . . . 

■^ de pétrole blanche . . . . 

Htdriodate de potasse 

Iode 

'PÉCACDANHA mondé 

^«^^b7s../.".T; ::::: 

JjANNEs de toutes sortes !!*.]! 

JjASTic en larmes 

mbrcdre vif, 

OpitiM brut 
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HaoMc par suite d^ prii élevé du plomb. 
I **'rfi *i^"**""'» ""'. P<ï"pectivc de iMiisse pro- 
Hausse qui ne s'arrêtera pas Ik. 

Très rare ; rien n'est annoncé. 

La hausse continire lentement, mais elle tiendra. 

Sans arrivages. 

Mieux tenues. 

Sera chère toute Tannée. 

I Celle essence a donné fort peut c'est ce qui en 
fait le prix élevé. 

Toujours rare. 
Premier blanc sur choix. 
Baisse. 



Il y a nn peu de faveur par suite des demandes 
de I étranger. 



; Peu abondantes. 

En hausse. 
Sans changement. 

Nous persistons dans ce que nous avons dit jus- 
qu'à présent au sujet de ces produits; la 
baisse commence i se faire sentir à l'étranger 
et elle ne peut tarder à suivre en France. 

I Extrêmement rares. 

Sans changements. 
Manque. 
Baisse. 
En hausse. 



Rare. 
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rAHHU ^ 



IUtahhu 

RHDBlHBEde 

— quaiiti 

Safran gâiin ._.... 

Salsepareille Honduras . , . 

SEllEfl-CONTBA d'Alep 

Staphisaigre 

Sduatb de qninine, 'ô cachets. 

Thé Hyswio 

— perlé 

— pondre i. cauon 

— SouchOBR 

Tdsbith végétal 

Varille. 1" ctioix 

— moyenne SO à 

Vitriol bleu 



/La belle qiuliUu'M 
En laveur. 



" j ToDloon rt 



KoDSSO (l'Abysslole. 

— le kiloeramiDe 

— le paquet de 100 gramm 

— — de 50 — . 
PATEdeGeorgé d'Ëploal, la bolle. 

— — i/2 bolie. 



il pour le public, I Ir. 10 c- 



DËPOT CËMËltAL. 



le public. pliacmacIcH. 



Sirop Flon ■ 

Ca airup louit d'uns gnndc vogi 
pour loulN let >[tcclloni Je poitrine 
Gtti de glandi doui d'E^ugne 



la botte. 



PltC pliotpharM lie GatFard 

Eau cautre le ptétala île Jonanne. ■ . ■ 

Sac de regllfie prïpiri de SanguiniJe. 

MaPDcpurinïe.ea farmea, approuvée par 

l'AcadémlB damédscine. prtparâepar 
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ymt le métal monter dans le tube à une hauteur de 75 à 76 centimètres. 

Pour introduire le liquide à évaporer, il suffit d'ouvrir le robinet du tube 
d'aspiration, en ayant soin de le refermer avant que Torifice de ce tube soit 
mis à découvert. Immédiatement on voit le fond de la bassine se recouvrir de 
liquide qui, à l'aide d'une faible chaleur, entre tout de suite eu ébullîlion. 
On refroidit convenablement et constamment le condenseur, et l'opération 
se continue; elle marche d'autant plus vite qu'on introduit peu de liquidée 
la fois. Lorsqu'on a des liqaeurs plus concentrées les unes que les autres, 
on commence par celles qui le sont le moins. 

Il est bien facile de se rendre compte des avantages que présente mon 
appareil sur celui de M. Graodval. D'abord, rien n'est plus facile que de 
faire le vide, puisqu'il suffit d'ouvrir et de fermer un robinet. 

L'opération se conduit bien facilement , car on peut constamment voir 
le liquide, savoir s'il bout, ou s'il ne monte pas de manière à passer dans 
le condenseur. J'insiste sur ce point, car il me parait difficile, avec un ap- 
pareil dépourvu de disques de verre, de conduire convenablement Topé- 
ration. 

Avec cet appareil on peut avoir à volonté ou de l'extrait mou ou de l'ex- 
trait sec, tandis qu'avec celui de M. Grandval l'extrait est toujours sous 
cette dernière forme; et, quoique l'on en dise, je ne pense pas que pour 
toas les extraits cette forme soit la plus convenable. 

Pour ouvrir l'appareil et enlever l'extrait, il suffit de dévisser les écrous 
des boulons à charnière et des trois boulons de la rondelle du tuyau qui 
réunit l'appareil. Cette manœuvre n'exige pas plus de trente-cinq à qua- 
rante secondes. Pour un appareil plus grand que celui que j'ai, et dont la bas*- 
sine à 44 centimètres de diamètre, on pourrait se passer de cercles de fer 
et avoir une bassine d'une seule pièce : on y pratiquerait un trou appelé 
dans les grands appareils trou de l'homme, et par là on enlèverait les ex- 
)r$iits et Ton nettoierait Tpppareil ; ce serait moins coûteux et aussi plus 
commode. 

L'appareil de M. Grandval et le mien exigent une assez grande quantité 
d'eao pour condenser la vapeur à mesure qu'elle se rend dans le conden- 
seur. C'est là un inconvénient même pour les personnes qui ont de l'eau à 
volonté-, car cette eau, il faut nécessairement l'élever au-dessus du con- 
denseur, soit à l'aide d'une pompe, soit à Taide de tout autre moyen. 

M. Soubeiran avait eu l'obligeance de m'indiqoer le moyen d'employer 
moins d'eau : ce savant professeur m'a donné le conseil démettre au-dessus 
du condenseur un serpentin dans lequel tonte la vapeur serait condensée , 
de telle sorte que le vase qui aujourd'hui me sert de condenseur ne ser- 
virait plus que de récipient. Ce vase et le serpentin seraient placés dans 
Qnecuve de bois ou de tôle peinte, remplie d'eau froide, que l'on renou^ 
vellerait comme on fait pour les distillations ordinaires. 

DE LA MAGNÉSIE CONSIDÉRÉE DANS SES APPLICATIONS, SOIT COMME 
INTERMÈDE, SOIT COMME AUXILIAIRE, SOIT AUSSI COMME AGENT 
MODIFICATEUR, PAR M. EMILE MOUCHON, PHARMACIEN A LYON. 

La magnésie acquiert de jour en jour plus d'importance par les applica- 
tions de plus en plus nombreuses, de plus en plus variées dont elle est 
'objet; comme tout ce qui est digne de jouer un grand rôle en médecine, 

8* 
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4» fiur Bérlettsemoii ratlenlkm des pratkâdn» qui, da bos jovs» cberdiMt 
à fiftifff pvogreseef kft scmeos médicaks» eUa a été éiadiâe sou» divers 
poinla dt vue el d» maaière ii foive nieux compraadre k» iieiaeAfiwavaft- 
lagea qm l*oo l^v^ rttirer d*a» liÂ ageiA» iadépeadatnnvia.1 de Qe«&qû 
lavftie»! dé^âk pteét &i biuit dan» L'ofpÎBiaa d«a baouBMa de scieBce, 

Eatiét, Bos eoBOftisaaoeea acltiellea sur la BMigaiéâie sont taliea qa'eUos 
Q0U8 permelt«Di de la coasidérar comme Tooe das plus préciensaa nth 
Kmrces doat la médecine dispoee. 

En raison de celte imporlaoee» ï\ aeraH sans douta Irèe utile de foife^e 
la magnésie Tobjet d'une laonograpbie complèie» dans laquelle viendraient 
se pls^r bonorableœeni les travaux plus ou moins réoenAsde MM. Mialbe. 
Fauré , Busçy ei aulres auteurs contemporains. Aussi» s'il dépendait de 
moi d'exécuter immédiatement an tel travail , je n' hésiterai» pa& k mettre 
la mai» k l'œuvre, sans consulter mon insulûsa^ce ; mai» 4'aiitres soios 
me réclament en ce moment et ne me permettenL d'autre loisir qne celui 
de placer sous les yeux des praticiens tout ce que moo ^périenee sur la 
matière me met dans le cas de publier utilement, en attendant la publia- 
lion de cette monographie. 

Ce B*eat pas comme agent médical que La magnésie doit prendre place 
ici : je me propose d'examiner seslemept quelle peut être son uiilÂté. sait à 
titre d'intermède, soit comona modificateur» soit mèmetcommekauiùliaiie^ 
certains i^te^ts appartenant à 1* matière médicale proprement dite, et de 
; certaine autres du denaaine de le pbarmecie pratique* inaistant i^ua par- 
.tîcaliôrem€ait sur la propriété que possède ce oorp&de tenir en suspeasieik 
d'une aiattière permaneote ou temporaire celle des substances qikil noas 
importe le plus d'interposer dans un liquide, ou sur le pouvoir qu'il a de 
solidifier quelques unes de celles que nous avons intérêt à mod^ev ainsi^ 
que noue veuHons satisfaire à telle prescription médicale ou a tel mo^ea 

u investigation. 

Nul de nous n'ignore sans doute que la magoésie pourrait être aowwtt 
utilisée à fovoriser l'iaêirposition aiomentanée, dans un médieamenl de 
forme liquide, mm goeiofte^résine, «ne résme même,. du eampbre» d» 
^opiuin broi, une bu^e volatile, «!& ; et cfaaeuHa de rou» doit leoaanaUie 
que si les prôportioiisel les «pplicaiioBS a<vaieBt été précisées conv e aa tte ^ 
ment» noue ne mnat» pa» rédaUs aojourd Mt à d^>fôrer le peia de casque 
«ofis semblone feire de celte précieuse propriété, et juac^'à Fadbaadoa 
presque coartplel qui léauUe de cette fernsse appréciation. 

Pmr réparer ce tort , jtssez grave,, à m&a avi», ]/& me soie Uvré à tous 
les essais qui o»t pu m'ei» fournir le moyen ; aussi me serait-il facile de 
mettre one toole d'exemptes sous les yeux des boraoesf de l'avt; mail, 
éaea M crainte de rendre ce travail trop fastidieux , je dois me boner à 
choisir dans mes notes ^ox qoi kes résument tcMis , et donner suite à a» 
mémoire par lexposé sommaire de tout ce qui peut tendre à propager et 
à varier ('emploi de la magnésie , en debors des cas qui peuveni k re&dte 
veeonmandalde comme agent tbésapeotique ou eurat^. 

Résine de jalap ei magtiésie. 

Ces deux corps s'associent assez bien ensemble pour qu*une saspeMÎott 
fitcite, quoique momentanée, résulte de cette unroa, lorsqu'ils figurait ^ 
7>ar exemple, dans un apozème purgatif analogue à celui-ci : 
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Résine de jaUf. .•»««.«...»••«.• o,ao grain. 

Oxyde de magnésiiim ...•• o,«o — 

Mmï» «n -ttrÔMrf. «••«.«•• 3#«#o *- 

Emu «oiMBuac. ••••»••••••••«••« 9#vO« — 

ËfiSCiice de girofle ou aulre. .»•••.■•.•••• i g»uUe. 

10 éentigrammes 4e magnésie cdcmée ne BuISraîeni |im à «|>érer la 
^ffisimi H la •u ap e a fl kwi de %• de réime de jalap, el ce serait inotile- 
ment qae Tee éèèvereit à 341 ou 44^ centigraniiMes la prepeiik» de cet 
iatemède, 4a sespenfiioe n'en étant ni pHis ni nioHifi durable. 

la moindre agitation soifit, du reste, peur dernier au «aélao^e «n aspect 
banogéne, dent l'effet purgatif est assec prononcé ches certains adultes , 
lorsque la résine jouit de toute sa pureté. Un enfant de qaatM en cinq 
ans peut être bien purgé avec la moitié de cet apozème. 

Scammonée et magfié$ie. 

Scammonée d*Àlep«. •,•»•••••••••• o,4o fram» 

Oxyde de magoétiuœ* ••«•«••.« •••• o,«o -— 

Eau sucrée. ...•,•.«,.*.,*...• i«$ — 

Ce mélange reste pîus longtemps en suspension que le précédent , et 
reprend aussi Dacilenent que M l'aspect bemogène momentané que lui 
donne la plas légère agiialinn. 

Avec une moindre proportion d'oxyde, on peut arriver au même 
lâsuilai; maiSy avec une quantité pins àrte, on n'atteint pas tout à fait le 
même but , la suspension , quoique très lacUe aussi , étant on peu moins 
durable. 

€omme ammonm^iMê et fûMguétk^ 

Oansie «nNiioiiUqiie en lannes. «•«•«•••« f frai. 

Magnésie «aleiiMe ...•«.<»•« «)»ao *— 

Eau cQimine «icrée .» ••••••«««•••• caS — ^ 

€es proportiinM sont, à pen pràs , les pkis «onvenèbles , poer faetiiter 
iioterpoetùen «leofieiilaaée de ragent nédieal. Il n'f numii pourtant 
aaenn incoi nén i e n t li dire nsage d'une plus grande quantité de magnésie. 
Baisen n'anrtitrîen è y gagner. Une meindre dose deeektayde sérail, du 
reste, SEioins prapre àiiveriser l'inlerposition. 

Assa fœtida et mcignésie. 

A«saf(E(îda en larmes •«••«»•• OySo gram. 

Magnésie calcinée. .••••. o,o5 — 

Ean commune (i). ..•....•...•..• q* >• 

Vassafœtida se divise parfaitement dans Tean , et se tient assez long- 
temps en suspension, à l'aide de cette faible proportion de magnésie. Le 
liquide ne se colore pas sensiblement. 

Un gramme d'assa fœtida , combiné à 20 centigrammes de magnésie 
calcinée , colore le liquide en rouge briqueté , après quelques jours de 
•contact. 

La suspension des deux earps n'est pas plus permanente que celle du 
^uélaiige ci-<iesstts. 

■' w 

(i) Ici, comme précédemment, la quaiitilé de ce véliicule peut varier sans nul 
iBconTénient. Il en tH de même de ta matière iocrée qnt figure dant les trdis 
«ornulcs praeëeenief* 

8« 
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Huile d'amandes et magnésie calcinée. 

On peut former une espèce de pommade, simulant le cérat de Galieo. 
mais moins consistaute que lui, en iriturant ensemble 30 grammes d'haile 
d'amandes , 80 centigrammes d^ magnésie décarbonatée , et ajoutant pea 
' à peu 30 grammes d'eau commune ou d*eau de rose. 

On arrive au même résultat avec de l'huile d'oeillette, ou même avec de 
l'huile d*olives, qui donne lieu pourtant à un composé moins blanc. 

En forçant la dose de Teau, on cesse de rendre le mélange homogène, 
de telle sorte que la magnésie ne saurait tenir une de ces hoiles en 
suspension , dans une quantité suffisante pour une potion ou tout antre 
médicament liquide. 

Looch blanc et magnésie. 

m 

Un looch blanc , sans huile d'amandes , se conserve une quinzaine de 
jours à peu près intact, si ce n'est qu'il perd un peu de sa consistance au 
bout de quelques jours. La moindre agitation lui rend son homogénéité, 
qu'il ne perd, du reste, qu'au bout de quelques jours, sous une tempé- 
rature moyenne de 4 2 à 4 5 degrés au plus. 

L*oxyde de magnésium doit figurer, dans ce looch, à la dose de 40 cen- 
tigrammes. En adoptant une plus forte proportion de ce corps , on ne 
réussirait pas mieux. 

Un looch huileux , comme celui du Codex , se conserve , sous la même 
température, à peu près huit jours sans altération sensible ; mais il semble 
perdre aussi un peu de sa consistance , et ne reste pas plus longtemps 
bien lié que le précédent. En l'agitant un peu , on lui rend toute son 
homogénéité et tous les caractères d'un looch qui vient d'être préparé, 
bien qu'il ne contienne- aussi que 40 centigrammes de magnésie dliécar- 
bonatée. An surplus, il est convenable de ne pas dépasser cette quantité, 
parce qu'il n'en résulterait aucun avantage pour la conservation du loocb. 

Cette conservation me semble pouvoir être prise en considération, eu 
égard à la facile altération des loochs simples et composés. Il s'agirait 
simplement d'exclure la magnésie lorsqu'elle aurait à rencontrer un corps 
médicamenteux susceptible de céder à son action chimique , et , sous ce 
rapport, les cas d'exclusion me paraissent assez rares, tandis que tous les 
autres ne me semblent guère condamner la présence d'une faible propor- 
tion de magnésie. Plusieurs même pourraient la rendre favorable à ractioa 
du remède et porter les praticiens à forcer la dose de cet intermède, 
lorsqu'ils jugeraient convenable de le considérer à la fois comme tel et 
comme agent médical. 11 va sans doute action chimique entre le corps 
gras et la magnésie, mais elle ne peut pas tirera conséquence. Host 
probable aussi que le looch doit sa conservation à Taction neutralisante de 
ce corps sur la fermentation acide, cause principale de la prompte décom- 
position de ce produit. 

Sirop d*orgeat et magnésie. 

i^La présence d'une faible quantité d'oxyde de magnésium dans le sir0[> 
d'orgeat rend ce produit et plus homogène et moins altérable, ainsi que je 
le fais observer dans mon traité des saccharolés liquides. 
^ Il sufQt d'une addition de 20 centigrammes de cet acide , dans 500 
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grammes de sirop, pour lui donner le caractère de stabilité qu'il doit avoir, 
pourvu toutefois que les conditions de bonne préparation aient été bien 
remplies, conditions qui tendent elles-mêmes à la réalisation du but. 

Les sirops de lait et d'orgeat an lait, que nous ne devrions pas laisser 
tomber dans Foobii , ne s'accommodent pas moins bien de cet intermède , 
coolrairement à ce que peut nous faire penser l'action de cette base sêli- 
fiable sur les alcalis végétaux et sur les corps gras. 

ÂQ surplus, je ne vois pas qu'il existe des motifs sérieux de préférer 
l'oxyde au carbonate, dans tous les cas qui précèdent, l'un et l'autre de 
ces produits m'ayant fourni, à peu près, les mêmes résultats. Je ne donne 
la préférence à l'oxyde que parce qu'il se présente sous un moindre 
volume et que sa constitution est toujours ou presque toujours la même. 

HuUe de croton tiglium et magnésie. 

Quels que soient les moyens mis en pratique pour atténuer la puissance 
d'action de l'huile de croton tiglium , aucun , si ce n'est celui qui consiste 
à la convertir en savon, à l'aide d'une lessive alcaline concentrée, ne rem- 
plit que très imparfaitement l'intention des praticiens. 

C'est à l'état liquide que cette huile s'administre le plus ordinairement 
en France, étendue d'une cuillerée de tisane , d'eau sucrée , da vin liquo- 
reax, d'huile, de sirop, etc. A l'imitation des Anglais, quelques praticiens 
l'associent à la gomme, à la réglisse, au sucre, ou autres excipients suscep- 
tibles de la convertir en pilules ; mais , sans rien changer à sa nature 
toxique, ils n'en font ainsi un médicament de bonne constitution qu'en 
faisant prédominer les proportions des excipients , ou des prétendus cor- 
rectifs aux dépens de la base médicamenteuse qui devient par là d'un 
emploi moins facile, en raison du volume de la masse. 

Évidemment, la forme pilulaire est celle dont doivent s'accommoder le 
mieux la plupart des personnes qui ne sauraient vaincre la répugnanC'O 
que leur inspire l'aspect d'un remède volumineux ; aussi crois -je devoir 
proposer la formule suivante qui me parait remplir les conditions les plus 
désirables. 

Pilulei de eroton tiglium. 

Huile de croton tiglium a grain, (i). 

Hydro-carboDate de magoésie 4 — (a)* 

Formez, par trituration, des pilules de trois grains pour les adultes, ou 
d'un grain et demi pour les enfants. 

Ces pilules, que l'on argenté avec soin, représentent un grain ou un 
demi-grain, c'est-à-dire une ou deux gouttes d'huile de croton. 

Ici, comme dans la préparation du savon de M. Caventou, il y a réaction 
chimique, c'est-à-dire saponification ; mais il existe cette différence entre 
ces deux composés que l'un , qui s'obtient instantanément et qui se con- 
^rve indéfiniment sans altération , peut appartenir à la fois aux médica-. 
menls magistraux et officinaux , tandis que l'autre , qui ne peut s'obtenir 
q*i*après quelques jours d'attente, ne doit être rangé que parmi ces der* 
nirr-». 



(f) Hoixante gouttes de cette huile représentent assez exactement 2 grammes. 
{"*) Je préfère ici U esrbo&ate â l*oxyde, parce qu'il résulte un nombre rond de 
la ri union des deux corps. 
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Après «m mois de préparation , les ptlutés ée ctxjtoa magnésiées , <{iu 
d'abord d^àcèlent leortrrigine, frenitent «me o4evr dé ^von ordinaire. Leor 
passage dans le canal alimentaire n*eflt pa« ou presque pas caractérisé par 
•«oiio dialeer mordicante qui résnH-e toujours de ÎVraplw de Thoite de 
croton , associée à un corps Hq«if)« , et qtri se feit plus particQlièrenwnt 
-mrtir, pendant qoelqties heures, dans l'arrière-booche, comme dans toute 
l'étendue de l'œsophage, cpjelqoe fractionnée que soit hi dose de ce redoo- 
Itbie agent; De plus , on n'a pais remarqué qn'«Hes donoasseat K«u à 
micim vomissement , bien qne ctiez qoelques personnes, fortement cossti- 
tnées , il est vrai, on les eût adnrtinistrées josq«''a« nombre de trois ; on 
peut même citer nne jcnne demoiselHe anglaise •qtfi n^a épreuve aucun tffet 
purgatif, ni même la moindre indommoârté, de trois pilolés de trois grams 
(magnésie et huile). Mais nous n'ignorons pas qne les Anglais sont plus 
difficiles à émouvoir que nous, par suîle de l'abus qu'ils font des drastiques. 

Les piloles de croton magnésiées doivent être administrées, le plus 
ordinairement, nne à une jusqu'à la dose d'une goutte et demie à deux 
gotrttes. Ce mode d'administration paraît, du moins, le pins prudent, jus- 
qu'à ce que les effets de ce nouveau médicamenft aient été mieux et plus 
longtemps étudiés. 

L'eflftet purgatif de ces pilules ne commençant que tardivement, il est à 
présumer qne les sucs gastriques ne les dissolvent que lentement; ce qui 
explique sans doute l'absencedes vomissements et de celte àcréléque laisse 
ordinairement le croton tigîîum dans les premières voies , et ce qui peut 
encore rendre compte de l'action moins énergique du médicament. 

Il paraîtrait résulter de ce qui précède, qu^en associant Hinile de pignon 
d'Inde à la magnésie , on pourrait Vadministrer, tantôt comme drastique, 
tantôt comme minoratif, employée qu'elle serait à des doses proportionnées 
à ces deux séries d'évacuants. Ainsi , au nombre de une ou deux pilotes i 
elles pourraient être classées parmi ces derniers , tandis qu'une quantité 
double pourrait constituer un drastique plus ou' moins énergique. 

Baume de copahu et magnésie. 

Lorsque l'honorable M. Mialhe pubHa son intéressant travail sur la ' 
solidiGcation du baume de copahu. par la magnésie , l'aoetiéil ftivarafoleque 
reçut ce mémoire du monde médical tout entier hi «a témoignage non 
équivoque de l'importance du snjet. 

Continuellement en garde contre les manœuvres frandoleases de b ^ 
cupidité, les pharmaciens durent ^plaodir an moyep d'invBStigation qni 
semblait leur permettre de reconnaître, jusqu'à -ua certain point et dins 
de certaines conditions l'état de pureté ou de lalsificatioa 4« cepabo * à 
nne époque snrtoat où ce produit immédiat jodssak d'aae réputal><* 
incontestée. 

Perdant chaque JQUf de cette vogue qui le comblait de ses Janenrs sous 
le prestige de l'exi^éralion , le baume de copahu n'a pasà jmhm inspirer 
aujourd'hui au même degré ce vif intérêt qm s'attacfae à tous leaagaats de 
premier ordre que la soif du gain peut dénaturer, et dénaturer en effet, 
lorsqu'il y a certitude d'impunité ou de succès ; néanmoins, comipe il f^nl 
reconnaître à celnin^ on certain mérke, en faisant la paii de toales eboses 
4*aiiieura , bous sommes forcés de convenir t\m les pilnles de oepa^ tai- 
gnésiées ont perdu de leur importance ; le copahu lui^iiiêiBe e* loiô de ce 
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délaijseiDeftt injusto , qœ uoos blâmerions autant et plo9, penl-éftre, que 
reogonanoefit qoi k proiégeait outre mesero. Les eapavles gékihtînettse? , 
ies dragées de copabu et autres spécialités do mèoie genre dues à llnch»- 
triali^e parisieft» l^ns encore qu*à l'aioourda progrès, maisquveont 
ftmiui BA véritable progrès» prooreni assez , par le»r débit loomalier» 
ÇHe si 1» eopaka n^esi plus en possesstiw de Ist vogoe, il* est encore jugé 
digne, à certains égards, d*une partie de l'intérêt que nous lui perttms. 
Or ii me parait assez convenable de jeter un coup d'œtl rétrospectif sur 
ce qui a trait à la magnésie unie au copabu^ et d'en déduire les censé* 
qaences qu'il est permis de mettre en relief, afin que nous sachions mieux 
à quoi &0US tn tenir sur la yaieur de cette associatioit. 

M. Mialbe a era recoBftattre qu'en combinant ensemMè seize parties de 
baume de copabu et une de magnésie calcinée^ la solidiGcationr pouvait 
avoir lieu au bout de huit à dix jours , lorsque te baume jouissait de toute 
sa pureté ; ^ oàai par l'effet de la con^bkiaison de Pa résine éleetro^néga- 
tivedu copakfi avec la magnésie ,^ en reconnaissant aiïssi la propriété que 
possède la matière saline formée d'absorber une gsande quantilc d'huile 
essenlieffe. 

Si le fini est vaà pomr k théorie, iï ne Test pas sa même degré pour la 
pratiijEift; ear, pour qu'il es fôt ainsi, il faudrait reconnaître une parfaite 
ideotké eotre toos tes cepabus purs que nous fournit le commerce ; or 
oous savons tous que la nature de ce baume est si variable, que Tbuile 
esseniielle qu'il contient peut varier elle-mêm« depuis <34> jusqu'à 60 
pour 4 00 , soit qu'on puisse lui associer frauduleusement une certaine 
<}&aDlitè d'essence de térébenthine , dont rànalyse cbimnque. est frap- 
pante avec celle de l'essence decopalm^ soit que, par lui-même, ce 
preduit m peisse pas échapper aux variations diverses qu'if subit nata- 
feliemest «OQS les iaittefices climalériques , comme sous celle non moins 
(Hiissante èm temfs qui s'éeonle entre Tépoque de la récolte et celle de la 
venie. 

Nous savons , en effet , que la résine qui fait partie constituante cTo 
baume de copabu est d'autant plus abondante daas ce produit que la 
récolte date d'une époque plus éloignée. Nous savons aussi que le 
(opaifera offkmmli» n'est pas la seule fégumineuse du même genre qui 
(lonne naissance au copabu, et cela seul peut bien faire supposer ûes con- 
ditions diverses dans la nature de ee corps oléo^ résineux, comme les téré- 
bentbioes du «ommerce nous ert offrent l'exemple, exemple d'autant phrs 
%paivt d'ailleurs que le Gopahii lui-même n'est, à proprement parier, 
qo'une térébenthine. 

Dans on mémoire que Je pobRat en 1833 , sot^ le titre de Mecherche$ 
^r le bamme de eopahu (Journal des sciences physiques et Jottmal de phar- 
mcie du Midi), je démontrai l'insuffisance ou l'infidélîté du moyen pro- 
posé par M. Mialltô , pour constater la pureté du baume de copabu. D'ail- 
leurs , depuis l'époque éloignée de cette publication , il m'a été cent fois 
démontré qu'il peut être plus convenable, en pareil cas, d'en appeler à 
â'aotree aneyens moins propres à diriger le jugement. 

Il es est qo^ues uns qui préseeteHt beaucoup plus de cerfitiMié, 
lorsque le copabu est adultéré par l'huile de ricin seulement , ce qui , da 
reste, a lieu bi ptopart du temps^ 
Paraai ceux q»e j'ai reeooDos assez bons , jecilerat tes servants, ee 
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ayant le soin de mettre en regard, comme points de comparaison, les essais 
tentés sur du baome pur et sur ce même baume mêlé, d'huile de ricin , 
dans la proportion de 25 pour 4 00 d'huile. 

En me livrant à cette excursion rapide, je sens que je sors du domaine 
des faits qui doivent faire le sujet de ce mémoire ; mais j'ose espérer qu on 
me le pardonnera en faveur d'un sujet qui me semble présenter quelque 
intérêt» 

GOPAHU FALSIFIÉ. 

Ether sulfurique rectifié. 

Il est soluble dans la moilié de 
son poids de ce fluide volatil. 

Liqueur d'Hoffmann. 

Solubilité incomplète , quelle 
qu'en soit la proportion. 



COPAUU PUE. 

Elher sulfurique rectifié. 

Le baume de copahu est soluble 
en toutes proportions dans ce réactif. 

Liqueur d'Hoffmann. 

Presque complètement soluble 
dans son poids de cette liqueur. 

Alcool à 36 degrés. 

Il ne le dissout en totalité que 
dans la proportion de vingt sur un. 
Jusque-là le liquide reste légère* 
ment opalescent. 

Eau de chaux. 

Deux parties de copabu sur une 
d'eau de chaux forment un composé 
laiteux, de la consistance d'un looch 
blanc. 

Le départ n'a sensiblement lieu 
qn'après plusieurs heures. La partie 
oléo-résineuse reste blanche. 

Ammoniaque liquide. 

Le copahu pur prend jusqu'à un 
cinquième d'ammoniaque sans se 
troubler. Il devient laiteux et épais 
à plus forte dose d'alcali (deux par- 
ties de baume sur une d'ammo- 
niaque). La combinaison reste telle 
pendant quelques heures. Plus tard, 
une partie de l'ammoniaque vient 
surnager, tandis que le corps oléo- 
résineux reste presque blanc. 

Sous-acétate de plomb. 

Deux parties de baume pur sur 
une d'extrait de Saturne formant 
instantanément un composé homo- 
gène de consistance épaisse et d'un 
blanc parfait; mais la moitié en* 



Alcool à 36 degrés. 

Il reste un trouble opalescent qui 
témoigne de Tincomplèle solabilité, 
même avec une très forte propor- 
tion d'alcool. 

Eau de chaux. 

Même aspect et même consis- 
tance. 

Après cinq minutes de repos, le 
mélange perd son homogénéité. La 
partie surnageante reste également 
blanche. 



jimmoniaque liquide. 

Combiné à un cinquième d'ammo- 
niaque, ce copahu impur prend an 
aspect légèrement opalescent. Il de- 
vient laiteux lorsqu'on lui associe la 
moitié de son poids d*alcali , mais il 
reprend, en peu d'instants, sa trans- 
parence et laisse surnager l'ammo- 
niaque , sans mélange sensible de 
copahu. 

Sous-acétate de plomb. 

Une partie de sous -acétate de 
plomb ne se sépare qu'après quel- 
ques instants de repos» lorsqu'oo 
met en contact le bauoie falsifié avec 
la moitié de son poids dé sous-acé- 



PHARMACIE. — CHIMIE. - 

viroo de la préparation plombique 
se sépare promptement , tandis que 
l'autre moitié forme avec le copahu 
un mélaDge épais et lactescent. 

Sous-protoniirale mercuriel , en «o- 
luliondans quatre partie» d'eau 
distillée. 

Ce soluté salin , dans la propor- 
tion d'une partie sur deux de baume, 
produit instantanément l'épaississe- 
ment du copahu pur, en donnant un 
composé assez blanc, de consistance 
de cérat un pea étendu d*huile, 
pour ne se séparer en partie que 
quelques instants après. La partie 
retenue par le copahu constitue 
avec lai un composé de consistance 
moyenne, d'un blanc grisâtre. 

Le flacon se laisse facilement 
laver avec de l'eau fraîche ordinaire, 
à (el point qu'il ne reste aucune 
trace de baume. 

Liqueur d'épreuve de Poulet, 

En faisant agir ce nitrate à la 
dose d'un cinquième , on produit un 
composé assez homogène, qui.pr.epd 
tout de suite une consistance épaisse, 
el dont la couleur imite celle du cur- 
cuma. 

£n doublant la dose du nitrate 
on rend le mélange plus consistant, 
sans aviver la couleur. Le mélange 
De perd pas de son homogénéité par 
celte nouvelle addition. 
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tate. La partie qui reste combinée 
blanchit le baume imparfaitement, 
sans ajouter beaucoup à sa consis- 
tance, tandis que le baume pur reste 
épafs. 

SouS'proUmitraie mercuriel , en so- 
lution dans quatre parties d*eau 
distillée. 

Une semblable addition produit 
un mélange épais , d'un blanc gri- 
sâtre, beaucoup moins blanc que 
dans le copahu pur, peu ou point 
homogène et disposé à une sépara- 
tion assez prompte, contrairement à 
ce qu'on remarque dans le mélange 
où figure le copahu pur. 

11 faut une eau fortement alca- 
line pour enlever à la paroi du vase 
la partie grasse qui la tapisse. Cette 
partie résiste avec opiniâtreté à l'ac- 
tion de l'eau, môme bouillante. 



Liqueur d'épreuve de Poulet. 

Cette môme association ne pro- 
duit qu'un mélange imparfait de la 
consistance d'une huile un peu 
épaisse, d'un jaune léger, beaucoup 
moins intense que celui qui résulte 
du mélange du copahu vierge avec 
le môme sel. 

Une quantité double de nitrate 
produit momentanément une con- 
sistance presque solide, mais elle ne 
détermine aucune permanence , non 
plus qu'aucun changement dans l'in- 
tensité de sa couleur. 

Tels sont les moyens qui me semblent préférables à la magnésie, bien 
qu'ils ne soient pas d'une exactitude rigoureuse , en présence d'un corps 
dont la nature est si variable. Ils sont tels pourtant qu'ils ne laissent que 
peu d'incertitude dans mon esprit, lorsque je suis appelé à en faire usage. 
^6 n'ai pas besoin sans doute de dire que j'ai rarement recours à tous à la 
fois, un seul ou deux au plus pouvant, à la rigueur, éclairer suffisamment 
î«on jugement. Les résultats peuvent n'être pas toujours identiques , mais 
lis n'offrent pas toujours des différences tellement sensibles qu'ils ne soient 
^ peu près tels que ceux qui viennent d'être exposés. 

Au surplus, l'élimination de l'huile essentielle de copahu, sous l'influence 
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d*une doace chaleur et sans avoir besoîo 4e prendre Tean poar inlmiiiède, 
eat aa ortoyen à la fois si simple et si facile qu'il peut ezdare toas les 
astres. Je l'ai loujours mis à exécoUon avec un piein succès , lorsi|aeines 
învesligalions ont porté sur du baume plus ou moins adultéfé par Tboile 
de ricin. Quelques grammes de oopahu soupçonné suspect sufOsent à 
reconnattre ce genre de fraude , qui est toujours mis en évidence par la 
consistance plus ou moins molle du corps résineux resté dans la capsule. 

Il ne faut pas conclure de ce qui précède que la magnésie est Impropre 
aux usages que lui assignent les pharmaciens lorsqu'ils ont à opérer la 
conversion do copahu sous forme pilulaire. Il faut seolemtiat en déduire 
céUe double conséquence qu'il n'est pas toujours vrai » par exesiple , que 
trois parties de magnésie calcinée sur quatre de copahu puiaseni constituer 
invariablement ce que nous appelons les pilules magistrales, pas plus qu'il 
ne peut être exact d'assigner aux pilules olBcinales la pro^soriioA d'uoe 
partie de magnésie c-akluée sur seize de copahu pur, lorsqu'il est évident 
pour moi, que cette proportion peut varier à l'infini et de manière à faire 
considérer comme erronée , qu'on me passe Texpressiofl » ropinioa qui 
attribue des bases fixes à ces deux formules. 

Ainsi que je l'ai avancé, par suite de ipois faits q«i déjouent toute pré* 
TÎslon, j'ai vu le copahu pur absorber une partie de magnésie carbonatée, 
une et demie de magnésie caustique , et , chose plus bizarce encore , trois 
et demie de magnésie à peine calcinée, pour atteindre la consistance pilu- 
laire. 

Or, il découle de ceci cette seconde conséquence : que s'il eat vrai que, 
pour opérer cette solidification , l'oxyde doîv« réclamer la préférence dans 
certains cas, il n'est pas moins virai que dans d*autrês le choix doit tourner 
au profit du carbonate. 

Sif)^ 4ê oopaim par la ma^pMe» 

BattflM de «ophu pM*. «■,..«4». t «S pmm, 

Mitgaésîe culdnée. •««.•«• « — 

Sirop de goname aralMqtie. .« . ••,««,„««• 1^75 -^ 

Essence de menthe poivrée. % .— 

» 

Après avoir trituré ensemfaifi, p^ant du minutes, leoopalhn «t roKfde 
nagnésique, on incorpore successivement llioile easmiiielle «K te sii^, 
en «triturant sans interruption, jusqv'à parfaite union. Dôme beoren apcès, 
on introduit le ekùp dans l^s vases qui dt^veat le OM^jenir. 

On obtint ainsi un produit qd a Taspect du sirop 4*org)eai, et qui est 
loin d'iasipirer le dégoût qui naât infaifliblement de l'usage du copaha, 
bien qu'il produise parfois de ces retours pénibles, de ces éructaUons, dont 
on ne peut pas toujours se défendre après l'emploi de cette trop fameuse 
oiéo-réstne. 

L'olévie de menthe joue là le rôle de correctif an grand avantage da 
sens olfactif el des voies digestives ; ce qui explique, sans doute, fespèce 
de tolérance que montre assez souvent festonac pour ce sirop. 

PkMirce qui est de Tactlon médicale de ce saccharolé, je croîs pouvoir 
avancer «in^elle est conforme à ce qu'on peut attendre du cofiaha luiHnètte. 

Sf'rop d'huile de ricin par kt mogitltt». 

En combinant ensemble iS grammes de sirop d*<orgeat oo deairap de 
lait« 46 d'huile de ricin récente et 20 centigramnaes aeulemait de »a- 
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goésie calcioée » oo peat eonsUlB^r an siro^ de rkaii poor les entots <lit' 
premier âge, et même pour ceux du second , d'aulanl plus qu'il est.factie 
de h rendre pLn»a|;rétblê pa^r Taddilion d'une gouUe d'esseuc;^ dé meatUe» 
de cilrofi, d'areandea amèreâi, etc. 

Il las p«rge assez bieo à la doâe de 30 oa de 60 grammes, sans leur 
inspirer ie moindre dégoût. 

Il oô faudrait pa» confondre le sirop d'huilo de ricin avec celui c£ei 
semences qai ignre dans ma monographie , aous le nom de sirop de ricij»; 
ceéeroier étant piulôt un éffuUo-calhariique qu'ttu minoralif proprement 
(lit, bien qa'it poiâse irouyer sa place parmi les évacoanis inteslioaux pour 
le» peraoRoes que là Dutufe a douées d'uAc forte cooélitulion. 

TérébeniàiM H mag)u$ie. 

S'il est vrai qmh copalui sait une (érébealbine , il est tout naliirel de 
pnser que nous ayons à Êiife l*apf>iicatiofl aux diverses térébenthines 
(smnofis de toute» lès raisons que nous avons pu Caire valoir contre Topi- 
HioQ qui sofHDCt è des règles à peu près invariables Tuoioa du copabu et 
de la magnésie. 

Cette appiieatioa est d'autant plu» fondée, d'ailleurs» qu elle est pleine- 
mecl jostifiÂe par ks kits , dans on mémoire q»e je publiai , en 4 834 , 
aufoli» 433 du Murnal ée chimie médicale , par suite de la communication 
pleine d'intérêt qne nous devions au zète intelligent autant q^'édairè d» 
l'honorable M. Pauré, pharmacien distingué de Bordeaux. 

la lérébenihîne de Bordeaux , que M. Fauré a solidifiée à l'aide d'un 
vifigt-huttième d'osyde maguésique, réclame parfoi» de si minimes quan* 
lités de cet oxyde, torsqu'elte a vieilli et épa^iss» dans les vases qui la con- 
tiecneat, qu'on soixaftie-ëouzième peat opérer sa solidification dans l'espace 
detrente^ix à ^Borante^huit heures. 

Aussi, m'appuyant de cette donnée intéressante, je n'hésitai pas à 
proposer ee moyen pour opérer la solidiGcation de cette térébenthine, en 
rempiacemeat de celui qui nous la procure presque complètement privés 
de 60& huile essentiellcv c'esfc-à-d ire presque dé{)6urvue dé propriétés; car/ 
s'il e$t vrai que la partie résineuse qui constilue les pilules offieina-les àt» 
térébentiûno euiie jouisse de quelques propriétés, il n'en est pas moitié 
avéré querhaibeesseniielle, qui manque à ce produit^ est un dommage 
féel pour l'efâcaesié da médicament, l'essence étant nalorellement réputé» 
beaucoup plus active que la résine. 

Four arriver aa but' qne doivesii se proposer les pharmaciens, il s'agi- 
rait de faire choix do térébenthine épaisse, provenant du pin m^ritimet. 
(fmiîs n«inï:/ma), de préférence à tout autre ^ et d'introduire dinâ sa 
masse environ un cinquantième do mîignésiie calcinée ; cette proportion^ 
pouvant produire, en queltjues iiâtanls, la sohdiôcalion du corps 6fëo< 
résineux., et permettre aux pilule» de conserver leur forme global (Jiiae,; 
Biieux qitfl tm piourrait le iuirc une moindre quantité d'exdpient. 

On sait que ce n'est pas sans raison qne le choix doit porter excId^iVé'' 
meot sue la térébeoliime de Bùtétsmi ^ dans le cas qui nous occupe , 
tt^.Çoiboi^t, Bioaéeao^ Lecanuetmoi ^asyant irQui^la térébenthine d» 
J^i'ius picea, dite de Strasbourg, tcM à Êiit impropre à cet usage, eu égard 
^iagT»é9<^uMitéérngnétt0 <¥a»ëkcéclame p(Mir passer, à rétaésotidf»,^ 
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fi plasieors autres térébenthines en absorbant une plas grande quantité 
encore. 

Lorsqu'il 6*agit de réduire de la térébenthine de Bordeaux à Tétat pild- 
laire, il faut bien se garder de recourir à l'hydro-carbonate. Pour peu 
qu'elle fût claire, il serait facile d*y introduire un poids égal au sien de 
ce corps. 

11 n*en serait pas de même s'il fallait agir sur de la térébenthine du 
mélèze; celle-ci absorbant jusqu'à trois parties de magnésie calcinée, 
tandis qu*elle n'en absorbe qu'une de carbonate, c'est-à-dire un poids égal 
au sien ; ce qui constitue la masse pilulaire que M. Soubeiran, comprenant 
mal mon intention , a consignée dans son excellent Traité de pharmacie, 
sous la dénomination de pilules de térébenthine magistrales. 

A coup sûr, si mon honorable confrère avail lu mon mémoire avec plue 
d'attention , il serait convaincu que, loin de préférer la térébenthine des 
Alpes ou de Briançon à celle de Bordeaux , pour constituer les pilules 
magistrales ou ofâciuales (car elles peuvent appartenir à la fois à ces deux 
ordres de médicaments), j'ai été tout naturellement disposé, par suite de 
mes divers essais , à faire porter mon choix sur cette dernière, comme 
remplissant beaucoup mieux le but que toutes les autres. 

Les térébenthines fines, celle de mélèze entre autres, peuvent parfaite- 
ment recevoir ce genre d'application dans beaucoup de cas particuliers; 
mais elles ne doivent pas remplacer celle du pin maritime pour la con- 
fection des pilules officinales destinées à faire oublier, par leur supériorité 
manifeste, celles de térébenthine cuite. 

Il existe dans la térébenthine de Bordeaux, dans la vieille surtout, une 
grande quantité de résine neutre qui concourt puissamment au phénomène 
de la solidification , autant et plus peut-être que les résines acides , bien 
que celles-ci. constituent avec la magnésie une combinaison qui donne lieu 
à la formation d'une substance saline propre à l'absorption d'une certaioe 
quantité d'huile volatile. 

Il me semble qu'en présence de l'état constitutif de ce produit déo- 
résineux, on ne peut guère tirer d'autres conséquences; car, si l'on 
admettait, avec M. Soubeiran , que la résine neutre peut être un obstacle 
à la solidification, on serait forcé d'admettre aussi que la térébenthine qai 
nous occupe est, de toutes les térébenthines connues, la moins propre à 
cette utile conversion : or nous savons tous le contraire ; et je ne sache 
pas qu'il y ait rien de plus démonstratif, de plus convaincant qu'un fait 
de la nature de ceux que j'ai observés. 

En effet, il résulte de ces faits et d'une multitude d'autres que je crois 
inutile d'exposer ici : 

4"* Que la magnésie carbonalée devra être préférée lorsqu'on aura à 
solfdifier une térébenthine de la nature de celle du mélèze; 

2** Que la préférence devra , au contraire , porter sur l'oxyde magné- 
sique, toutes les fois qu'il s'agira de produire le même phénomène sur de 
la térébenthine du pin maritime, dans l'intention surtout de substituer ce 
moyen à la coction dans l'eau bouillante ; 

3* Que la proportion de la magnésie à employer ne peut être déterminée 
d'une manière précise, eu égard aux changements notables qui s'opèreot 
avec le temps dans ces produits naturels; 

4« Enfin , qu'à l'aide d'un soixante*douzième d'oxyde on peut pourtant 
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prodtiire ordinairement, en trente-six heures, la solidification do celle 
dernière térébenthine, lorsqu'elle a acquis une certaine consistance , mais 
qu!il est mieux de porter à un cinquantième environ la proportion du. corps 
solidifiant,- pour arriver promptement à celle conversion et laisser au pro- 
duit la faculté de figurer parmi les médicaments magistraux. 

Craignant d'avoir donné un trop grand développement à ce travail , et 
ne voulant pas abuser davantage de Tindulgence dont il a besoin , j*én 
borne ici retendue, bien que lo sujet soit de nature complexe et qu'il 
réclame d'ailleurs peut-être un cadre d'une plus grande dimension. Si je 
n'eusse consulté que mon insuffisance , je n*aurais sans doute pas osé 
l'aborder; mais il m'a semblé que la volonté pouvait donner la force do 
remplir bien ou mal un devoir, et j'ai dû essayer d^accomplir celui-ci. 
en pensant que sll n*y a point d'indulgences plénières pour la vanilé 
ambitieuse singeant le talent, il peut y en avoir pour la bonne volonté aux 
prises avec la difBcullé insurmontable. 

RECHERCHES SUR l'oPIANINE, PAR M. HlNTERBEItGER. 

Cet alcaloïde existe dans l'opium d'Egypte et a été découvert par M. Hin- 
terberger dans les circonstanciés suivantes : 

M. Kugler, pharmacien à Vienne , en Autriche, a eu occasion , il y a 
quelques années, de traiter de grandes quantités d'opium d'Egypte dans le 
bot d'en extraire la morphine. L'infusion d'opium a été précipitée par 
l'ammoniaque, et le précipité, lavé d*abord à l'eau, puis à l'alcool froid, a 
été desséché et dissous dans l'alcool bouillant. La dissolution , décolorée 
par le charbon animal, a laissé déposer, par le refroidissement, des cris- 
taux de morphine qui étaient mélangés d'une grande quantité d'autres 
cristaux possédant les caractères extérieurs de la narcotine. Après une nou- 
velle dissolution dans l'alcool , la morphine est restée Hans l'eau mère , et 
tous les autres cristaux se sont séparés de la liqueur. M. Hinterberger, 
ayant eu occasion d'examiner ces crislaux, a démontré qu'ils constituaient 
un alcaloïde nouveau. Il a proposé pour cet alcaloïde le nom (ïopianine, 

L'opiniane cristallise en longues aiguilles incolores , transparentes et 
brillantes. Précipitée par l'ammoniaque de ses dissolutions . elle constitue 
une poudre blanche et ténue. Elle est inodore, et sa dissolution alcoolique 
possède une saveur fort amère et persistante. Elle est insoluble dans l'eau 
et ne se dissout que dans une grande quantité d'alcool bouillant, dont elle 
se sépare complètement par le refroidissement. La solution alcoolique pos- 
sède une forte réaction alcaline. Les dissolutions des sels d'opianine sont 
précipitées par les alcalis fixes et volatils en flocons blancs. Avec led chlo- 
rures de platine et de mercure, cette base forme des combinaisons doubles. 
L'acide sulfurique concentré ne l'altère pas , et l'acide nitrique la dissout 
avec une couleur jaune. L'acide sulfurique renfermant de l'acide nitriquo 
la colore en rouge de sang; mais peu après celle couleur p^gse au jauno 
clair. Sa composition est exprimée par la formule C^H^Xz^^^, 

Lorsqu'on ajoute à une dissolution alcoolique de chlorhydrate d'opianine 
une solution aqueuse de sublimé, il se forme un précipité blanc volumi- 
neux. On peut l'obtenir cristallisé en le dissolvant, après l'avoir séché, dats 
un mélange de 9 volumes d'alcool et de 4 volume d'acide chlorhydrique 
concentré, et en ajoutant à celle liqueur de l'eau distillée par petites por- . 
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tioos. jiMqit'k ce que h Irovble qui se forilie d'abord rvste penotoeot. 
Vêr mee doooe ebaleor ce trouble dtôfMftraH, el, au beat de viiigt-iieatre 
heures, il se dépota des groepee d'aigoUlee cœceniriqoes qat reofernent : 
CWl«»A220»BCl,Hga 

Action de l'upianine êvr Céconamiê animate, — * D'eprés lee espérienc^ 
de M. HinlerbergH*, l'opienine est on narcotique qui se rapproclie beiui- 
coop de la morphine, lieux cbei» qui avaient été empoisonnés, I'm par 
Or,l 45 dd merpbine, Tattire par la méfne dose d'o^Manute, ont épro«vél6s 
mêmes symptômes de prostretioii. Celte dose n*a cependant pas sullG poor 
les foive succomber. 

SUR LES COMBINAISONS DE LA GLYGÉHIKE AVEC LES ACIINTS^ PAR 
M. MAi:CKLLI2l BEUTIIELÛTI*, Pil&f AIlATEtR DE ClflMIC AU COLLEGE 
' DE FRAKCE. 

D*après les recherches de M. Chevreol sur Tes corps gras naturels, la 
plupart des corps qu'il a examinés sont susceptibles de se réduire, par la 
saponification, en acide gras et en glycérine, avec fixation des éléments de 
l*eau. L'analogie que ce fait établit entre les corps gras el les éthers a été 
signalée tout d'abord par M. Cht^vreul. 

M. Pelottzea tenté ropéraiion inverse, celle, qui consisterait àTairela 
synthèse de ces combinaisons ^ à unir de nouveau la glycérine avec les 
acides, de même qu'on combkie L'alcool avec ces corps. Il a réussi d'une 
part à obtenir par union directe les sulfoglycérale» et les phospboglycè- 
rates analogues aux sulfovinaie& et aax piiosphovinates (4); de l'autre (2), 
à combiner la glycérine avec l'acide butyrique^ le plus facile à étkérifiêr 
de tous les acides. 

La butyrine,. le seul des corps gras neutres que Ton ait réussi à repro- 
duire jusqu'à présent, s obtient par les méthodes d'éthérification indirectes, 
en faisant agir sur le mélange de glycérine et d'acide butyrique, soit l'acide 
sulfurique^ soit Tacide cblorkydiique. 

Je suis parvenu à combiner la glycérine avec d'autres acides, savoir, 
l'acide acétique, l'acide valériaiûque , l'acide ben^que, l'acide séba- 
ciqne, etc. La ixiétbode qui fournit ces combinaisons est celle que l'on em- 
ploie pour éthérilier les acides gras, celle qui a fourni la bulyrine è 
MM. PeLott2e et Géiis» avec quelques modifications. Je mêle l'acide secavec 
la glycérine sirupeuse; je cbauiïe le mélange à 400 degrés, j'y fais passer 
un courant de gaz clilor hydrique pendant quelques heures en maintenant 
le mélange à iO^O degrés: puis, je laisse refroidir dans le courant gazcui. 
Cela fait, j'abandonne le tout à la température ordinaire pendant plusieurs 
heures, plusieurs jours, souvent plusieurs semaines : je réitère au besoin 
l'action de l'acide chlorhydrique. A,u bout d'un temps plus ou moins ioog, 
la combinaison est produite; pour l'isoler, il suffît de saturer le mélange 
par le carbonate de soude. Ou la purifie par des lavages répétés et par les 
procédés ordinaires. 

Les combinaisons que j'ai citées plus haut sont oléagineuses , peu on 
point solttblesi daps l'eau» Ce sont des 8<ubstaAees neutres » incapables de 



«••i 



( 1 ] Pepuîs. Bcrzeli IIS a préparé .tes tartn^t}icéraleik 

(»3 Ifiémoite fur i*ai::de bittytiqtue^ par IVIM. Pelonze cl Gclif. [Atihaîes it^ 
thimie et dtj'hjsit^ue^ "S* séiir, t. X.) 
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s'oiiird*oM Hianière «nmédiate aux carbonates alcalins. Les alcalis les alla* 
^nt leatement et les ^ponifient : toutes régénèrent ainsi Tacide qui leur 
a donné naissance, en s'isolant de la glycérine. On peut encore les décom* 
poser d*une manière analogue en saturant d'acide chlorhydrique leur solu- 
tion alcoolique , procédé employé par Rochleder pour retirer la glycérine 
4t llmile de liciQ. On obtient par \h , au bout de vingt-quatre heures de 
retK», Tétfaer de Tadde emi^é et la glycérine. Il suffit de précipiter par 
reaa Téther produit (sauf l'étfaer acétique) et d'évaporer la liqueur aqueuse 
pmrr oMenir la glycérine. Elle contient encore un peu d'acides libres ; pour 
Vm débarasser , on l'agite avec de petites quantités d'oxyde d'argent ; on 
ajoQte de Teau et Ton filtre. La liqueur coDceotrée fournit de la giycé^ 
riao pore avec tous ses caractères. Je l'ai ainsi reproduite avec cbacuM 
des combinaisons formées par les acides benzoïque, valérianique, acétiq^ie 
et sébacique. 

U combinaison toéllque (aeétine) est très notablement soluble dans 
leaa : elle possède une odeur agréable analogue à celle de léther acétique^ 
nais beaucoup plus persistante. Sotrmise à une distillation fractionnée et 
ménagée avec sotn, elle peut être volatilisée sans décomposition sensibiei 
Après cette opération, elle conserve son odeur suave et se présente sous 
l'aspect d'une huile limpide et incolore douée d'une saveur d'abord sucrée 
comme la glyeérine, puis piquante etéthérée. Traitée par le gaz chlorhy- 
dricfue et l'alecK^, elle se réduit, comme avant ta distillation, en éther aoé« 
tiqoe et glycérine. Le mélange d'acide ac^ique el de glycérine , saturé à 
ft^ degrés de gaz cblorhydrique, ne commence à fournir ce oorps qu'après 
une semaine de repos. Plusieurs huiles naturelles , examinées soit par 
M. dievreul, soit depuis, notamment l'huile de foie de morue, produisent^ 
par la saponiGcation , de l'acide acétique; il serait possible que t'aoéttne 
iormàt l'un des principes de c^ huiles. 

La combinaison valéranique ( vatérine) s'obtient plus aisément ; elle esl 
doaée d'une odeur propre demi-éthérée , demi-valériqae , du reste , assei& 
faibfe. Ce sont là des propriétés dont jouit Is pbocéoine de M. Cbevreul, 
i'an des princi pes des huiles de dauphin, principe réduotil^ en acide plio^ 
Mque ou ^lériqiie et en glycérine. La proportion de la phocénine dans 
ces huiles peut monter jusqu^au quart ou au tiers de le«r poids. 

La combinaison benzoîque (benz^lcine) se forme au bout de quelques 
heures. Elle est plus visqueuse que les deux précédentes. Sa saveur est are* 
niatique eH légèrâmeat poivrée. 

La coff^Haanson sébacique (sébine) se forme en grande quantité au bout 
de vingtHqnatre heures. C'est un exemple de oomfoinaisoB neutre entre un 
acide bibatsiqne et la glycérine. 

J'ai l'honneur de mettre ces oorps sous tes yeux de l'Académie. Leur 
existence vient s^ajonter aux faits déjà connus ponr démontrer que les corps 
gras neutres renferment réellement , comme principes constituants , leâ 
acides gras et la glycine. 

Les combinaisons précédentes ne sont passes seules que fournisse la gly^ 
cérine. l'en ai d^à obtenu qnelques autres, et j'espère arriver à repreduim 
la margarine et la stéarine, les plus importantes des oombinaisons gly«é^ 
îiques, et les principes par exceilenoe des corps gras naturels, 

Dès que j'aurai étendu et complété ce travail, j'aurai l'honneur d'en sou- 
«lettre les résultats détaillés à TÂcadéisie. 
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DÇ LA FABRICATION DU VINAIGRE. EXTRAIT d'uN RAPPORT SUR 

LES VINAIGRES FABRIQUÉS PAR MM. HILL, ÉVANS ET G*', DE WOR- 
CESTERjPAR LES PROFESSEURS GRAHAM, HOFFMANN ET PLAYFAIR. 

Les procédés que Toii emploie ordinairement dans la fabrication da vinai- 
gre, ou acide acétique, quoique très variés dans leurs détails, peuvent être 
réduits à deux principaux. Quand des morceaux de bois qu'on met dans un 
cylindre de fer sont distillés, comme la houille dans la fabrication du gaz, 
il s'échappe, outre le goudron, la créosote, beaucoup de fluide aqueux acide,, 
mais extrêmement dénaturé par les produits empyreumatiques. Ce vinaigre 
de bois, qu'on appelle acide pyroligneux^ est mis en usage en grande partie 
par les apprèteurs sur toile et les fabricants de blanc do céruse, qui sont à 
même d'en faire usage à cause de son incomparable bon marché. On ne l'em- 
ploie pas pour la table, moins encore à cause de la difficulté qu'on éprouve 
à le purifier d'une manière parfaite et à y faire disparaître les traces de 
ses désagréables accessoires, que parce que, môme lorsque cet acide est 
parfaitement pur, on n'a toujours qu'un vinaigre privé du parfum et de 
l'arôme que possède ce liquide lorsqu'il provient d'une autre source végétale. 

L'alcool dans le vin , la bière et d'autres liqueurs fermentées peut èlre 
promptement changé en acide acétique par une transformation chimique. 
L'acétiflcalion de l'alcool est vraiment un procédé de la plus grande sim- 
plicité. Ce procédé consiste à absorber l'oxygène de l'atmosphère, et le 
liquide est transformé en acide acétique et en eau. 

L'oxydation de l'alcool peut être exécutée d'une manière scientifique. 
Les Allemands emploient cette manière, mais ce procédé parait avoir 
été inventé par M. Ham, de Cristol, qui a un brevet d'invention depuis 
trente ans. 

C'est ce procédé que nous avons eu occasion d'observer dans la fabrique 
de vinaigre de MM. Hill, Évans et C"", de Worcester, qui les prepiîers ont 
adopté et propagé les idées ingénieuses de M. Ham. 

Comme c'est du vinaigre de malt qu'on fabrique chez. MM. Hill, etc., 
les premières opérations sont les mêmes que celles de la brasserie ordi- 
naire. On broie d'abord le grain dans de l'eau à 4 84 degrés; on laisse fer- 
menter l'infusion obtenue dans de grandes cuves, et par le ferment la ma- 
tière saccharine se convertit en alcool. Le liquide spiritueux ainsi obtenu 
est propre, sans aucune autre préparation, à l'oxydation. 

On répand le liquide sur la surface d'une masse de fagots de branches 
de bouleau, occupant la partie supérieure d'une grande cuve, et après Tavoir 
fait couler au fond, on le fait remonter à la surface par le moyen d'ane 
pompe. L'oxygène est continuellement absorbé par le fluide, et l'air qui 
entre par une petite ouverture dans la cuve, dessous le biseau de fagots, 
s'échappe privé de son élément naturel. Le produit qu'on retire alors est 
déjà du vinaigre, mais on le garde quelque temps en magasin pour le laisser 
clarifier, ou, comme on dit, le laisser mûrir avant de l'envoyer au marché. 
Cette manière d'oxyder l'alcool, qui est rapide et efficace, parait avoir un 
grand avantage , quoique purement s^ccidentel. C'est de rendre insoluble 
dans le moût fermenté certaines matières glutineuses qui pourraient, si on 
ne les ôlait pas à cette période de l'opération, rendre le vinaigre trouble et 
l'empêcher de se conserver. Autrefois, dans le commerce de vinaigre* on 
regardait comme indispensable d'ajouter au commencement de TopérBlion 
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une petite quantité d'acide solfurique au vinaigre, a6n de combattre cette 
tendance du liquide à la décomposition et pour Tempôcher de devenir 
iroable. Cette addition d'acide saifuriqne ne pouvait s'étendre à plus d'un 
gallon d'acide sulfurique pour mille gallons de vinaigre, et avait par con- 
séquent une sanction légale. 

- Maintenant on a reconnu l'inutilité de l'acide sulfurique dans les vinai- 
gres bien préparés ; et cependant quelques fabricants l*emplpient encore 
pour augmenter la force de leur vinaigre, d'autres seulement par habitude 
ou pour ne pas s'écarter de la vieille routine établie depiuis longtemps. La 
présence de l'acide sulfurique dans le vinaigre peut être considérée comme 
marque d'une qualité inférieure, car c'est seulement lorsque la manière de 
fabriquer est mauvaise que Tadditionde l'acide sulfurique parait nécessaire. 

( Pharmaceuikal journal.) 

SUR UN KOUVEAU RÉACTIF PROPRE A DÉCOUVRIR l'aMMONIAQUE, 

PAR M. F.-L. SONNENSCIIEIN. 

On a proposé dans ces derniers temps le molybdate d'ammoniaque pour 
reconnaître la présence de l'acide phospborique. 11 se forme, même au sein 
d'une liqueur acide, un précipité jaune renfermant de l'acide molybdique, 
delammoniaqueet de l'acide phospborique. Le molybdate de soude, aci< 
duié par l'acide cblorbydrique ou nitrique, ne forme pas de précipité lors- 
qu'on ajoute à sa solution de l'acide phospborique; mais la liqueur prend 
seulement une teinte jaune. La présence de Tammoniaque est nécessaire 
pour la formation du précipité. La réaction qui donne naissance à ce pré- 
cipité peut donc servir, comme l'a pensé M. Sonnenschein, pour caracté- 
riser non seulement l'acide molybdique et Tacide phosphorique, mais même 
l'ammoniaque. £n raison de la composition particulière du précipité jaune, 
H est nécessaire, pour qu'il se forme, que la quantité d'acide molybdique 
soit au moins trente fois plus considérable que celle de l'acide phospho- 
rique, et quinze fois plus forte que celle de l'ammoniaque. 11 s'ensuit que 
la réaction en question, très sensible et très commode lorsqu'il s'agit de 
découvrir l'acide phosphorique ou Tammoniaque, convient peu pour carac- 
tériser l'acide molybdique lui- môme. 

Quoi qu'il en soit, lorsqu'on ajoute de l'ammoniaque ou un sel ammo- 
niacal dans une dissolution renfermant à la fois du molybdate de soude et 
de l'acide phosphorique, il se forme un précipité jaune. Voilà la réaction 
qui peut servir à découvrir la présence de l'ammoniaque. Pour préparer 
cette dissolution de molybdate de soude et d'acide phosphorique dans les 
proportions convenables, M. Sonnenschein se sert du précipité jaune lui- 
même. Après l'avoir calciné, pour en chasser l'ammoniaque, on oxyde le 
résidu en le traitant par l'acide nitrique, on calcine pour chasser l'excès 
d'acide nitrique, et Ton dissout dans le carbonate de soude. Dans le cas où 
la solution serait bleue ou verte, il faudrait répéter le traitement par l'acide 
nitrique. La solution alcaline est sursaturée par l'acide cblorbydrique; s'il 
se formait un précipité, il faudrait ajouter un excès d'acide chlorhydrique, 
dans lequel il disparaîtrait de nouveau. 

La liqueur acide, ainsi préparée, est le réactif que Ton emploie. Sa sen- 
sibilité ayant été vériGée par une solution titrée de chlorhydrate d'ammo- 
niaque, on a encore observé une réaction sensible et immédiate dans une 
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liqneor reofemani sesleimai i /46^# de sd «maMNiiac. D«bs «ne Rqueor 
qm n*eii renferiM qoe 1 /26#«0, It réaclm ne devint sensible qu'au bost 
de qoeiqwe temps. L'aateor âtii reroapq o er que cette grande senstbifité, 
qot dépasse de beanconp ceHe du ehtorare et pbtme , n'est pas le seal 
avantage de la nouvelle méthode. Elle est commîode softiwt en œ seas, qoe 
kl présence des acides litires et celle de la plupart des sels n'exercent au- 
cune infioence snr la sensibilité de la réaction. La pt é s en c e des sels de 
potasse senls ofre des înconTénients , car ils donnent , lonBqn'iis sont con- 
centrés, on précipité analogne à celai que fonmit t'nnHnoniaqne dus l«s 



Arec le réactif dont en vient dedécrnre la préparation, M. S o noe n^ he in 
a réussi à démontrer imnédiatement la présence de ranuBoniaqaedans le 
sue de betterave et dans Tmine fraîche rendue après un repas d'asperges. 
Dans Furine normale, il n'en a pas trouvé. Il fait remarquer que ce réactif 
détermine, dans les solutions de beaucoup de sobstances organiques, m 
précipité floconneux, il est important d'éliminer préalablement ces sub- 
stances par des réactifs qui ne précipitent point Tammoniaque. Quand les 
solutions ne renferment pas en même teaftps de Tacide pfaosp èe ri qoe, ce 
qu'il y a se mieux à faire, c'«i^ de les traiter préalaldeoient par «nesoli- 
tion de DM^bdate de sonde, acidulée par l'acide chlorhydrique, de les fil- 
trer^ et d'ajouter ensuite le réactif renfermant de l'acide pbospboriqae Le 
précipité jaune en question renferme 6,747 poor 40^ d'oxyda d'affino- 
ninm. Comme sa composition est constante, ti est fnt pessibla que la réic- 
tien qui lai donne naissance puisse servir an d<»agn de f ammoniaque. Les 
expériences de l'auteur ne sont pas encore assez awacéea pew qa'ii puisse 
annoncer quelqne diose de certain à cet égards 

sua L ART D ÉLEVER LES 5ABIGSUES, PAR C« mEICH^ 

La plupart des personnes qui se sont occupées de l'art d'élever tes sang- 
sues n^OTit pas porté leur attention sur la nécessité de prteerver ces anné- 
lides de leurs ennemis, qm sont en|graud nombre, ni sur les précaQti<Ris à 
prendre pour le développement du cocon. M. Reicha cherché à remédiera 
ce défaut. 

Dans ses essais, il a employé : l'^ la sangsue allemande médicinale: 
2* la sangsue hongroise officinale. La première, prise dans les ai^iross 
de Borg et de Moeckem; la seconde lui avait été fournie par du manband 
de sangsues. # 

M. Beich a d*abord observé que la sangsue accouplée, dés quelle se 
trouve convenablement soignée dans un vase avec de Veaumolfe (t), donne, 
lorsqu'elle ne trouve pas dans le vase les matériaux nécessaires pmir y dé- 
poser son cocon, naissance à des petits vivants, et qui sont en moyenne aa 
nombre seulement de quatre à cinq ; ils se fixent à la sangsue méfê poor y 
puiser très probablement la première nourriture. Mais st Ton donne à la 
sangsue les matériaux nécessaires poor d^joserson cocon ,^r exemple, on 
gazon de tourbe mousseux et spongieux « elle préfère y déposer un cocon 
qui, en moyenne, produit de neuf à dix sangsues. Pour élever artificielle- 

(i) On appelle eaux molles ctlles qui ne contieoficflt pas de sds «alca(n*<t \*^ 
opposition «Tec le mot eanx dures potir celtes qm ne peuvent être employért ^^ 
le itT«fMNigey hi cmssea 4n tésonest ete» 
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ment de» nigmai»> oft «ûl à b dkposilkMi ée M. Haicb deu basaint ^ 

sa iroavaMk Mur la rive giMicbede rtlbe^ qui traverse ta liUe de ^rg. 
Uoedigiit de ftii. à aept piede les lépare de la rivière, d4mt l'eav est doue» 
et propre à TeQifeliea des saftgsees^. 

Lw basaioi luBM|i bies nelieyée. Pais od sépara en deux le bassin n^ 4 
par une digue construite d'argile saa» sable et de gazon de towrbe, oa mil 
eo ordre ks écUises [SeMeuêen) pour pouvoir laisser affloer o«i écouler 
l'eaa. Les éekises fore»! garnies de Umis de fer bianc, recouverts de toile, 
poBF espéeher les sangs«ies de s'échapper. Aotoar des bords dti bassin^ 
qai Qok qoatre ou cîm} pieds de profondear , on disposa une Goecbe d'iw 
pied et denî d'argi^, ei Sttr eeilèrci^ ene cooche égale de gaioe de tiwrbe 
iDOusseoi. Oa kaina enirer i'eao jasqu'â ce i|ii'eUefûl un pe«i ao-dessasda 
niveaade la couehe d'argile, et josqa'à ce qu'elle efQeuiàt la coucbe de 
tourbe qat^cooMBe «ae éponge» s'iiaprégnait de rhumidité nécessaire. La 
haoïe&r deTeau fat toi^ours maintenue égale; eo planta autour des bas* 
siDs des arbustes coanas : le salix acuwumata, le salis vimiualis, le êalix 
pHrpario^Daos. les bassiae même végétèrent bientôt l'acorKS faiamnê^ VirU 
pieiid(Hieonis^ ïaUsma ptantago, \emllka pa/nslrts. etc. 

Oa plaça dMS le coflapasiioieat a* 4 des bassins ainsi dispesés trois ceata 
sangsues nères ; ces sangsues avaient été prises dans les environs de Burg : 
elles fttreat alers abaadonaées à elles-Béoies pendant quatre ans , saaa 
aocoD dérangeaient, 

Od ent soin d'éloigner tous les enneuis connus des sangsves ; parmi le» 
oi^attx , eenx qui se nourrissent de vers ; par exemple : la fauvette , la 
queoe-roage^ le bocbequene. les oiseaux d'eaa ei des marads, etc. 

Parmi les autres animaux : les rats, les souris» les taupes» les n)u?affa*«» . 
gnç$, les liérissoasY les poissons, etc. On chercha à empêcher le dévelop- 
P^eetdesiasecteaaqaatiques^ enaemis des sangsues. La sang»»e de cheval 
n'est l'enaeraie des autres qu'en ce qu'eUe engloutit la couvée fratcfaemeni 
éeiose; niais dès que la jeuae couvée a pris quelques forces, aprè^ six ou 
douze mois, et qu'il se trouve une quantité de ces jeunes sangsues mé- 
âicinaiesdans un bassin, elles s'attachent en masse à la sangsue de ckeval, 
qui ne tarde pas à périr ; elie sert ainsi de nourriture aux jeunes sangsues- 
officinales. 

Après quatre aaa de séjour dans le bassin n** 4 , on en retira toutes les 
^Agsoes; en les compta» et l'on obtint mille quatre cent soixante indi* 
vidus» parmi lesquels environ quatre cents jeunes sangsues qui avaient ac- 
quis ua poids de 36 à 40 grains; elles étaient propres à la succion. D'apfàs 
ces résnilats, raugmentatioo à laquelle ou aurait pu s'attendre n'avait pas 
eu lieu. 

M- Reieh avait établi en même temps, sous un toit situé dans sa cour et 
où l'air avait an libre accès-, plusieurs caisses carrées de bois tendre ; il les 
3^3it disposées de manière à n'être touchées que par le soleil levant. U 
plaça aufoadde ces caisses, séparées en deux par un treillag» de bois» une 
cooche d'argile gras.se , dépourvue de sable ; dans un des comparliinoats.» . 
il mit une H^onde eoucho de cette argile, ei au dessus une couche deg^zen 
^-toorbe spongieux. Dans la seconde division, il versa de l'eau de l'ilbe 
jusqu'à ce que ^on niveau dépassât à peine la coucbo.de gazoi>» de façeaè 
^ ^l'ettafia impiégtkée à k okaaière d'ane éponge. Bans cette caisse ainsi 
ât$peiét, à jèêU tuât cents aangaaes mèrea prafrenanA de la eonirôe» 
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Ofl «Bl MÎD de dooiwr à l'cra cpi'os qooUilla mêBie tfliii|iéntaKe qo V 
vail Cille de la caisae, el de ne pas l« laienr dépasser plos de 1 4 à 4 ( de- 
grés Résomer. Tootes les quatre oa six senauics oa reoeavelail toute 
reao. Poor eopéclier les saagsoes , qui étaient très agitées les premiets 
jours de leor oûse dans la caisse, de s'échapper, oo plaçait sar oeUe-ci on 
diâssîs recoorert d'eue toile bieii propre. 

Après que les sangsoes forent calmées et qo*elles forent aocontomées à 
leor s^joor dans la caisse, en la laissa ouverte pendant le joor; on put 
ainsi ebsenrer exactement la manière de Tivre dâ sangsues. Dès que la 
teaipératore devint plos chaude, vers la fin d'avril on le commencemeDi 
de mai. les sangsoes nagèrent gaiement dans Tean, et bientôt ces herma- 
phrodites commencèrent leor accooplement de la manière connue. Letenps 
de Taccooplement dore jusqu'au mois de juin ; au bout de douze à qua- 
torae joors, les bords bruns jaunâtres de la ^ngsue fécondée apparaisseot 
pins clairs, et l'on peot en même temps remarqoer on l^er étranglemeoi 
à la partie aotérieore do corps. Lorsqo'elles ont cette forme, elles s'atta- 
chent par les deox ventooses aox parois de la caisse, de telle sorte qiie la 
partie moyenne do corps pend comme on rond déprioié. Les sangsoes res- 
tent plos 00 moins de temps pendoes de celte manière ; elles se rendent 
ensoite dans le gazon de tourbe, où elles se préparent à rintérieor one 
cavité eoniqoe allongée, oo bien elles se coocbent tranquillement à la sur- 
face sur laquelle elles se creusent également on trou cooiqoe. Dans cette 
position, on remarque bleotèt l'apparition d'un cercle vert dans le voisi- 
nage des organes génitaux; ce cercle se remplit, dans Tespace de vingt 
minutes à deux heures, d'un liquide d'un vert brunâtre qui se gonfle beau- 
coup. Une écume d'apparence de blaoc d*(Bof vient entourer ce cercle, la 
sangsue se débsrrasse de cette ampoule verte et l'abandonne au milieu de 
Fécome, en se mouvant en arrière et en la frottant contre sa tète. Par la 
séparation, les parois de l'ampoule se rompent, et elle se prend en one 
masse oblongue qui se fige assez rapidement, ainsi que l'écume qui Tes- 
toore comme une couche séreuse et spongieuse. 

Au bout de quinze jours, on prit on morceau de tourbe de la caisse el on 
le rompit II était littéralement entrelardé de cocons. Le reste de la tourbe 
était également mêlé de cocons, dont le nombre s'éleva à six cent soixante- 
trois. Ces cocons furent placés dans une autre caisse arrangée pareillemefit 
avec l'ancienne et quelque nouvelle tourbe. Huit jours après, on examina 
de nouveau la tourbe qu'on avait renouvelée dans la caisse des sangsoes 
mères , on y trouva cent huit cocons , que l'on mit avec les six ceot 
soixante-trois autres. Huit jours après, même opération, et l'on trouva en- 
core six cocons. Ce fut tout. 

An commencement d'août apparurent les premières jeunes sangsoes 
dans la seconde caisse, et elles se multiplièrent de jour en jour; elles na- 
geaient avec vivacité dans l'eau. Vers la fin de septembre, presque tooles 
les sangsues étaient sorties de leurs cocons qui, lorsqu'ils furent vides, 
forent enlevés. 

Pendant cette période, on laissa les sangsues mères dans un repos absola 
dans la caisse, sans les nourrir. Après ce temps, on entreprit une noerrî- 
tore de temps â autre. 

Pendant 1 hiver, on distribua ces sangsues dans trois caisses recouvertes 
de toiles, et on les mit dans une cave sèche, tempérée etjiérée. Vais ^ 
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milieu do mois d'avril, on remonta les caisses sous le toit, et Ton renouvela 
l'argile et la tourbe. Dans Fune d'elles, on plaça deux mille sangsues de la 
jeoDe couvée qui se conservèrent , sans nourriture et sans aucune perte , 
pendant un an et demi, par un traitement soigné. Au bout de vingt mois, 
elles périrent toutes à la fois ; ce qui peut être attribué à la longue priva- 
tion de nourriture. Durant l'hiver, on put rémarquer que, dans une caisse 
où Ton avait placé des sangsues mères avec des jeunes , celles-ci s'atta- 
chèrent bientôt aux vieilles , et puisèrent peut-être ainsi leur preniière 
Doorriture. 

On tenta, avec huit ceats jeunes sangsues, des essais de nutrition; on 
jeta dans la caisse quelques grenouilles vivantes, la jeune couvée les attaqua 
avec avidité et s'attacha surtout à la tète : les grenouilles cherchèrent à se . 
débarrasser avec leurs fÉMs de devant et endommagèrent ainsi les sang- 
sues, à la suite de quoi w en périt cent vingt-six en trois jours. On leur 
donna alors des grenOuWes vivantes dont les pieds étaient attachés ; néau- 
nraittsilen mourut cm4|uinze en huit jours. Alors on leur donna de petits 
poissons ; pendant qui^ce jours il en périt encore quatre-vingt onze peu à 
peu. Cette expérience pourrait servir à prouver : I" que la jeune sangsue 
peut rester longtemps sans nourriture, mais sans se développer complète- 
ment; 2' que le sang des animaux est nuisible à la jeune sangsue, et que, 
dans la première année, il faut éloigner toute nourriture animale. 

Ce qui parut étonnant à M. Reich, c'est'que, pendant tout le temps de 
ses expériences, il ne s'est déclaré aucune maladie épidémique parmi ses 
sangsues. Il est probable que moins il y a de sangsues mères dans une 
caisse et moins on a à craindre une épidémie. Aussi doit-on éviter de trop 
remplir les caisses ou les bassins. 
De tout ce qu'il a observé, M. Reich croit pouvoir conclure : 
4* Qu'avec on traitement soigné et une méthode régulière, l'élévation 
des sangsues est lucrative par le mode indiqué, car on a en son pouvoir de 
laisser la couvée se développer complètement dans son cocon. Il faut que 
la tourbe ne devienne jamais trop sèche ni trop humide, car si le cocon est 
trop sec, il se dessèche, et s'il est trop humide, il pourrit. On peut aussi 
éloigner les ennemis des sangsues des caisses ; la chose est plus difficile 
pour les bassins, maison y parvient avecdu soin et de l'attention. Par l'édu- 
cation des cocons dans les caisses, il est facile de déterminer exactement 
combien une quantité déterminée de sangsues mères produit déjeunes, que 
l'on peut avec des soins réglés se laisser développer, en éloignant les en- 
nemis qui peuvent les détruire. 

2* Que, par un traitement bien dirigé, une localité favorable et de l'eau 
appropriée, les sangsues peuvent être préservées des différentes maladies» 
et qu'on peut éviter par là de grandes pertes ; que la jeune sangsue acquiert 
bientôt une grandeur moyenne et un poids de 35 à 45 grains; qu'elle bSt 
propre à l'usage médical et peut être accouplée dans la troisième année et 
produire des cocons ; 

3* Qu'il est injuste de prétendre que la sangsue fécondée dans des con- 
ditions artificielles devient stérile et ne peut plus servir à la propagation j 

4* Que la faculté de reproduction apparaît sûrement dans la troisième 
^nnée et peut-être plutôt; quoiqu'il soit difficile de recounattre cela à des 
signes extérieurs, on pourrait peut-être arriver, par des observations assl- 
<Iws, è quelque signe certain; 
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s*" Ott*tl est absokMBMt Bécessaîre d avoir, poor b conserYatioa ei ledé- 
vek>ppefli«iii de la aaogane, «ne isu dooce » duo faible eowraoi, cbaade. 
soptaot d*Mi« tourbe ei ne cooieBaelqiie peu ou pae de composés cakaife» 
ou ferrogmeui; que Teao doit être conservée à une température égaie de 
44 à 46 degrés Kéeumor; 

6" Qu'une noorrilure trop précoce avec du sang est nuisHftle aui jeoac». 
ainsi que du sang qui a passé quelque temps liors de Torganisme animal 
est nuisible aux vietUes; 

7" Que Taugmenlalion en moyenne est de huit à neuf fois la quaniitéde 
sangsues employées ; 

H" Qu'il f^ul absolument éloigner tous les ennemts connus des sangsue» 
pour éviter de grandes pertes; 

. 9^ Que dans la vue du cocon et de son développemeni; propice, il faut 
employer un gazon de tourbe spongieux et mousseux, et une argile grasse. 
propre et privée de sable. 

(Journal 4ê chimie médkœle , Archives de pharmacie,) 



THERAPEUTIQUE. — FOnM ULE». 



5inOI» DE FEUILLES DR FRÊKE , PAR Af. EMILE MOUCUOy» 

PHikRMAClEM A LYON. 

Feuilles de frèoc en pondre t»5 gvaSi. 

£au dii fouUiotf Itouillaiile. ». loo* — 

&iiwp de sucr« , «••« »••& — ■ 

Mutiez d'abord en eon4aot, pendant quatre heures environ, la pondre de 
frêne et un poids double au sieo d*eau boutlfante^ que i^oe» mâkitKudre; 
ii peu près au même degré de temfiérature dan 9 wi vase de»; ayez ensoil» 
recours au déplacement, dans on appareil coRvenaM?-. à >*aide de l'eao 
r^f^lanle, toujours entretenue au degré d'ébullition, pour épuiser complète- 
ment la poudre; puis &i tes concentrer Miydrolé avec le sirop pour ra- 
mener le tout au peide de \ OOO gramme». 

L^ sirop qui résutt# de ce procédé est fortement eliargé en couleur ; ii 
a Taspect du sirop de salsepareille composé , mats il n'a rien qui pui^j^^ 
déplaire aux organes du goût. Il contient exactement, par Sî gn-^mmes, 
toute la' matière solu^ble ou- active de 4 grammes de feuilles, soit la dose 
prescrite par M)l. Pouget et Feyraod pcktr deux tasses d*ean boufltaote. 

L'eau bottiiianle épuise beaucoup mieux la poudre de feiiilles de frént^ 
(|ue l'eau froide, ainsi que j*ai' pu m'en assurer pur deux essaie comparatifs* 
Ceci lient à la texture serrée de ces fentties, et peut du reste s'appliquer 
à tous les végétaux dont la fibre végétale présente la même densité. 

Les feuilles de fnèné n'ayant rie» dans leur nature qui puisse exercer 
uneinHaenee fâcheuse: sur nos orga&es. Taètien purgative quVlfes exer- 
cent^ à bauLes doses, ne pouvant pas jotee. motiver des rrafnte^.'iï poso- 
grapbie de ee sirop peut aisément ôtie portée jusqu'à quatre cudlferées u 
se»peda»ak>vlAgN|u«t«e faeniiea, dliVainerdeceanxiavraïas minifliaff 
de deux cuillerées, que l'on étend d*au(ant d& tasses d'eae benillietéi 
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11 ne faut pas oublier d*ailIeors que M. Laroe, qai, la premier, a appelé 
rattentidn des praticiens sar les propriétés antigoulteuses et antirbuma- 
tismaiesdefi feoiifesée Irène, ii*a pas craint de portera 20 grammes pour 
SOO d'iaA»é, à prendre en deux ou tfoî^ foiis d«D8 le jour, la dose de ce 
végétal, dont fe constate à mon tour t*eflScacilé vraiment prodigieuse sur 
m propre Icnmie, après amr vainement épmsé foutes les ressources do 
l'art qui pevfent présenter des cfuinces réelles de réussite. 

II s'agit ici d'un rbumatisme ebronique, ou plutôt d'une scialique qui 
existe depuis plus.de quinze ans et qui rend la progression très pénible 
tout en déteraiinant une claudication très prononcée, par suite do la con - 
traction du membre -malade.^Nous n*en sommes qu'au quatrième jour du 
traitement, et pourtant Teffet en est si prononcé, si extraordinaire qiie, 
4afiS ce court espace de tomps, nous av^ns obtenu des résultats tout à fait 
inespérés «^ propres du reste à me permettre de compter sur une guérison 
certaine. Ce sera le cas, «lors plus <|«ie jamais, de mettre les f^iUes de 
fréoe aa nag des plus puissants agents de la matière médicale; car, je le 
i^e, tout ce que la thérapeutique des afiedions rbamatismales, tout ce 
que le savoir die oos plu» habiles médedns possède de ressources avait 
complètement échoué cratre Topiniâtreté de cette déplorable anladie. 

iosâi je m'attache sérieusement à l'étude chimiqae de ce précieux 
agent, avec l'ioteiition lÀ&a arrêtée de la pousser jusque dans ses der« 
nières limites. 

l»OMMADE URTICANTE I>E M. BLaTf^. 

M. le deote«r Èlatin a communiqué à la Société médico-chirurgicale de 
Paris la formnle d^fine pommade qu*il prq)ose de substituer à la pommade 
d'Âutenrieth et à T huile de croton tiglium , pour produire nne dérivation 
CQtanée. 

CeUe pommade est composée d'axonge, dana laqneile od inoorpore par 
simple oiélange, sans trituration, les soies épineuses du- pote à gratter (do- 
Uchosfrpr^ns de LioDé} à la dose de SO centigramoies pour 30 grammes 
de graisse. Son action est immédiate ; elle prodoit nae aenaatÂon analagne 
à celle qu'excite le contact des orties. Le malade est obligé de Iriciioaner 
pendant dix, quinze à vingt minutes la partie que le médicnneiiia Uin> 
cbée. Pendant la friction, la chaleur brûlante et le prurit s'apaisent et dis- 
paraissent complètement en moins d'une demi -heure. La peau se couvre 
ordinairement de papules blanches et plates, qui ne tardent pas à s'eifacer 
et devient le siège d'une chaleur incommode. 

l'iirtieation produite par les soies épineuses du dolichos prwient n'est 
due qu'à rkitrodndton de ces soies dans nos tissns. Des essais variés ma 
^^noîiiré qu'elle ne dépendait d'^ancune matière soloble de nature irri- 
tante. La dose de pommade à employer pour diaqne friction est de 36 
à 60 centigrammes. M. Blatin pense qu'ep associant à la pommade diverses 
SQbstances médicamenteuses, et entre autres des sels aolables , de 1 hy- 
drochlorate de morphine, on les fera facilement pénétrer dans le tissu de 
^ peau, comme s*i1s avaient été inoculés avec une aiguille ou une lancetle. 

Dans les essais qu*il a tentés de cette médication , aucun malade n'a 
prouvé d'inconvénients; les enfants eux-mêmes la supportent focilement. 
û main qui fait h friction n^en ressent pas Teffet. Quant aux indication.^,. 
^ sont précisément les mêmes qui déterminent le praticien è recourir à k 
potnnaâe stibiée ou à IliTiile de croton . {Âevue médiay-chirurgicale . ) 



• 



27B RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

SIROP DE PYROPHOSPHATE DC FER, PAR E. SOUBEIRAN. 

Le pyrophospbate de fer et de soade a été introdait dans la thérapeu- 
tique comme ayant eotre autres avantages particuliers celui d'être supporté 
facilement par certaines personnes par qui les autres préparations de fer 
n'avaient pu être tolérées. — J'ai eu l'occasion de voir deux malades dans 
ces conditions. On leur a prescrit la solution de pyrophosphate suivant la 
formule connue. 

Sulfate ft'rrique sec. ••...•• 6 grain. 

Pyrophospbate de soude crislallisé ..•.••.;. 55 — 
Eau q. s* 

F. s. a. un litre de dissolution. 

Mais celle liqueur a une saveur salée, désagréable;, c'est pour l'éviter 
que j'ai préparé le sirop dont je vais donner la formule, et qui est pris sans 
aucune difficulté par les femmes et par les enfants. 

Je rappellerai d'abord que le pyrophosphate de soude se prépare en se* 
chant du phosphate de soude ordinaire et lui faisant éprouver la fusion ignée 
au rouge. On redissout la masse par de l'eau bouillante et l'on Gltre pour 
faire cristalliser. On obtient un sel qui a pour formule 2NaO -{- PO^-t" ^ ^M- 
Il contient 40 p. 4 00 d'eau de cristallisation. On le reconnaît à ce qail 
précipite les sels d'argent en blanc au lieu de les précipiter en jaune comme 
le phosphate de soude ordinaire. 

Le pyrophosphate do fer. correspond au sel précédent. II a pour formate 
3Fe^^+ 3P0^. On l'obiient par double décomposition du sulfate ferriqne 
par le pyrophosphale de soude. Il est insoluble dans l'eau, mais il est so- 
luble dans le pyrophosphale de soude. 

J'en viens maintenant au sirop de pyrophosphate de fer. 

Sulfate ferrique. 3 grim. 6o c. 

Eau •••...•••. 6o gram. 

On laisse dissoudre lentement, ce qui demande parfois deux ou trois 
jours, ou mieux on fait dissoudre ai» bain-marie, dans un matras, à noe 
douce chaleur. 

D'autre part : 

Pyrophosphale de soude cristaUlsé . 3o graou 

Eau pure • 220 — 

Eau distillée de menthe 100 — 

On fait dissoudre à froid ou à une douce chaleur, — alors dans cette 
dissolution refroidie on ajoute la solution de sulfate ferrique et l'on agite. 
Il se fait au moment du mélange un précipité qui ne tarde pas à se dis- 
soudre ; on filtre la liqueur et l'on ajoute 

Socre très blanc Bgo gnin. 

On fait dissoudre à froid dans un matras de verre. Il faut faire la dissolo- 
tion à froid ou au moins à une température qui ne dépasse pas 50 degrés; 
autrement le sirop prendrait une couleur lie de vin qui, à 70 à 80 degrés, 
deviendrait très foncée. 

Une cuillerée (20 grammes de ce sirop) contient 2 centigrammes de fer 
à l'état de pyrophosphate double. 

Si l'on n*a pas de sulfate ferrique, on le prépare en un temps très court 
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de la manière suivante. Pour la dose de sirop précédente ou 4 kilogramme 
de sirop: 

Sulfate ferreux cristallisé 5 grain. 

Acide sulfurique i _ 60 c. 

Acide nitrique q, s. 

On met le sulfate dans une capsule avec une petite quantité d'eau et 
Tacide sulfarique ; on chauffe et Ton ajoute de Tacide nitrique par petites 
parties jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs nitreuses; on évapore 
àsiccitéà une douce chaleur; le produit est le sulfate ferrique neutre. En 
en préparant une certaine quantité à l'avance» on évite de répéter cette 
opération chaque fois qu'il faut fabriquer du sirop {Journal de pharmacie.) 



INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. 



DE LA PHARMACIE EN ALLEMAGNE, PAR M. BUSSY. 

Une pétition a été adressée au gouvernement par un grand nombre de 
pharmaciens afin d'obtenir des modifications aux lois et règlements qui ré- 
gissent leur profession. Parmi les modifications demandées, il en est une 
qai est particulièrement importante et à laquelle toutes les autres sont en 
quelque sorte subordonnées : c'est la limitation des pharmacies et réta- 
blissement d'un tarif légal pour la vente des médicaments. 

Celte modification ne serait pas seulement grave au point de vue du ser- 
vice médical et pharmaceutique, elle le serait encore au point de vue do 
»olre législation générale ; elle blesse nos habitudes commerciales, pqs pré- 
jugés eu faveur du laisser-faire et du laisser-passer, qui tendent à s'intro- 
duire jusque dans la pharmacie. 

A ces différents titres, cette proposition mérite une attention spéciale et 
un examen qui ne saurait être trop approfondi. 

Appelé, par ma position et par la confiance de Tadministralion, à faire 
partie des diverses commissions qui ont été chargées d'examiner cette pé- 
tition (i), j'ai pensé que le meilleur moyen d'apprécier les avantages et 
les inconvénients de la limitation était d'étudier ce^ système , surplace, 
dans les différents Etats de T Allemagne, où il est appliqué de temps immé- 
morial. 

Aux documents écrits que j*ai pu réunir sur ce sujet et que je dois en 
partie au hienveillant concours de M. Lesseps, directeur des affaires com- 
merciales au ministère des relations extérieures , mon collègue au comité 
<^nsuliatif d'hygiène publique , j'ai voulu joindre des renseignements 
précis sur la manière dont les lois et règlements existants sont exécutés, 
et sur tout ce qui concerne Texercice pratique de la pharmacie en 
Allemagne. 



(>) La preinière de ces cominissions, créée par M. Dumas, alors ministre de 
ligricultare et du comoieree, éiait composée de MM. Soubeiran, Boudet et Bussy. 
1^ travail de celle preîtoière commission a été résumé daus nu rapport très détaiiié 
^i ^ aujourUTiui etftre les mains de l'administration. 
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Daas ViiKérét de la qiieftlioii soulevée» je porte ces rettseigtteiieels ï la 
connaissance du public, en y ajoutant les réflexions qu'a pu oqq Sttggéftr 
la comparaison des institutions allemandes avec le régime suivi en France. 
J'ai cherché surtoiit'à faire iressortir Tes avantage» ainsi que les iaconvé- 
nients que présente chacune des deux législations. 

Les institutions médicales de l'Ailemagne sont en grande partie calquées 
sur celles de îa Prusse. Dans toutes les villes libres et les petits Etats qsi 
n'ont pas de pharmacopée spéciale, c'est celle de Prusse qui est adoptée 
comme pharmacopée légaîe. 

Cette situation n^est pas seulement la conséquence de l'importance terri- 
toriale de la Prusse et de son influence politique sur les petits Etals, elle est 
due en grande partie au soin qu'appprle celte puissance à tout ce qui touche 
à la santé publique. 

Il était donc convenable de donner une attention particulière aux iiisti- 
tutions de ce pays. Ajoutons encore que l'organisation politique et admiois- 
trative de la Prusse se rapproche sous plusieurs points de celle de ta France; 
que l'une de ses provinces, la provinee rhénane, a fait pendant un certain 
temps partie intégrante de l'empire français, et qu'on a pu y apprécier 
l'influence des deux régimes. Aussi est-ce particoUèreoienk la Prusse qa&{ 
nous aurons en vue dans ce-qui va suivre. 

Les afTah^s médicales sont centralisées, ea Prusse, dans un seul minis- 
tère qui prend le titre de ministère de rinstruction publique , des colles 
et des affaires médîcaîes. Le ministre réunit dans ses attributions , qo& 
seulement ce qut a rapport à renseignement de la médecine et de la phar- 
macie, mais aussi tout ce qui lient à l'exercice dç ces deux professiocs, y 
compris les sages-femmes, les dentistes, les véténnaîres, tout ce qui (son- 
ceroe l'hygiène publique, la distribution dea secours médicaux et FadiDi- 
pistration des établissements sanitaires. Il a sous son autorité immédiate uo 
éônséii supérièuf médical à Ëeriln, et dans chaque province un conseiller 
médical du gouvernement {regierungS'medicinal-raih)^ qui sont chargés de 
la partie administrative des affaires médicales. 

Les conseillers médicaux du gouvernement ont au-dessous d^euz d'au- 
tres fonctionnaires qui, sous les noms de ph^êierM^ de krei»^^y»cutt scot 
chargés dans les villes et dans des circonscriptions déterminée» de lasar- 
veillance des professions médicales et de tous les détails relatifs à Veaé&h 
tion des fois et règlements spéciaux à ces professions. 

Les questions purement scientifiques sont soumises, à Berlin, à ce qu'on 
appelle Nt députation médicale, conseil scientifique nommé par le ministre, 
et dans lequel se trouvent représentées toutes les sciences médicales; il est 
présidé par un conseiFler médical supérieur. 

De semblables députalions, sous titre de collèges m^^dicaux, sont placées 
dans le chef-lieu de chaque province du royaume ; les membres de ces col- 
lèges sont chargés de Texamen des chirurgiens,^ des officiers de santé, des 
sages-femmes. Ils sont, en outre, appelés à donner leur avis sur les cas 
embarrassants de médecine et de chimie légales, et dans toutes les circoa- 
stances où l'autorité croit devoir recourir à leurs lumières. L'administra- 
tion supérieure est ainsi tenue au courant de tous les faits qu'elle a besoia 
de connaître, et sur lesquels elle peut être appelée à prendre une déctsioo. 
On comprend toqt ce que cette centralisation offre die ressource à l'adoù* 
nistration pour la meilleure coordination dkie aervieea médicaux, tout c» 
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qo*dliB M doniw de force pour y introciuîre leâ chafigeiDests qu'elle juge 
sécessfttres ^oa tes perfectionnements dont Hs loi paratasent miSGeptibles ; 
tel est V&itseïMe de rofgamsatioii médicale en Prosse. Noos aHom raen- 
trer comment cette organisation est appliquée, dans k pratique , «n ce q«i 
concerne particolièrement la pharmacie. 

Des conditions d'exercice de la pharmacie en Prusse, 

En Fraise et dans les différents Etats de rAffemagne , !t ikot , poor 
«xercer la profession de pfiarmacien, remplir des conditions de deux ordres, 
li fant : 

4<* Une instruction suffisante prouvée par des études préalables et psr 
des éxa mens spéciaux ; 

V \hie autorHfifîon pour ouvrir une ofRcîne ira pour adnttBÎstrer on© 
ofiicioe déjà existante. 

Eiwâes et rêeeplHm des candidats pfcarmacMiia. 

Le jeune homme qui veut entrer dans une pharmacie pour y apprendhie 
afMrofesmi é&k avoir au moms quatorze ans, être sufli^inmeBt nisiruit 
<ii&s ia langue latiiie pour pouvoir traduire couramment ta pharmacopée; 
il doit posséder cixmtre les premiers éléments des stûences physiques «t 
natQKiries. Il j«sUfie deees connatssanoes dans «n essmen qui est àiii|iar 
le fhfskm de ia eirtiNiscnptiofl. 

Le pAtysfous délivre à Taspiraiit , s*il y a lion, ikn cerli&eal dans lequel 
il eâ ceufttaté qoe oe dernier ayant eatt^it nux prescriptions des règle- 
aents, M a été jugé capable d'entrer en pharmacie et «a a re(^ ïêKi/^ 
ridato. 

U durée des éln^eis «omme élève est de quatre ans , cependant -cette 
<hiréepeut être abrégée de six mois par une dispense do ptiârmacien, «m> 
cordée lorsque llélève s'^esl distingué par son aptitude et son travail. 

An bout de ce temps, il subit un nouvel examen fait par le physicmei le 
phannacieii chez teqoel it a étudié ; à la suite de cet «xamen H reçoit un 
deQxiéme certificat constatant qui! a satis&it aux épreuves exigées cA q«*â 
^ apte è être «mpbyé comme commis. 

Avant d'être «îmfS à sutnr ses exantens comme pharmacien , il doH 
Wdir travaillé pendant cinq ans comme commis. Néonmoiffs cette durée 
^e dnq ans p^ aussi être abrégée lorsque Vélève a suivi les cours d'une 
université. 

En Allemagne, -ainsi qu'on h voit, le régime des élèves en pharmacie 
^ffère 80O6 quelques rapports de celui qui est adopté en France. 

t*œEamen préfflarMe que leur fait sabir le physicus est très «vantageuse- 
nient remplacé, chez nous, parle diplôme de bach^ierès sciences exigé des 
^ves on pharmacie. 

Mtis tandis que la Im française ne reconnaît qu'une seule dasse d'étû- 
^i»tsen piharmacie. ta loi prussienne dislingue sagement deux degrés d*na 
«»éMeB, <e premier qui correspond à ce qu'on appelnit autrefois ï'ap- 
Plissage, et te deuxième comprenant les tîommis, qui eorrespondcnt à 
nos élèves en f%«rfliaeie proprement dits. 

Cette difitinotion , qni est tout à Int dans la nature des di^aes, ^ ^t 
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plus qo on m serait tenté de le croire, à la bonne tenue des officines; ella 
entraîne poor les maîtres comme pour les élèves des obligations différentes 
qu'il est très important de maintenir. Ainsi un pharmacien peut avoir un 
nombre illimité de commis, mais il ne peut avoir qu*un nombre d'apprentis 
restreint, toujours inférieur à celui des commis ; il est tenu envers les.ap- 
prentis à leur fournir les moyens matériels d'étude, à les aider au besoin 
de ses conseils et de ses leçons. Il ne peut, en cas d'absence, même mo- 
mentanée, confier le soin de sa pharmacie à un apprenti. Il y aurait cer- 
tainement pour la France quelque chose, à emprunter à ce régime ; on 
pourrait utilement rétablir la distinction, effacée mal à propos dans la loi, 
entre l'élève qui commence , dont l'intervention dans le détail de la phar- 
macie peut être compromettante, à moins qu'il ne soit scrupuleusement sur- 
veillé, et l'élève qui a déjà plus de quatre ans de pratique, auquel on peut 
confier un grand nombre d'opérations , et au besoin même la surveillance 
de la pharmacie en cas d'absence du chef. 

En fait, les pharmaciens distinguent bien, dans les attributions qu'ils 
donnent à leurs élèves, ceux qui sont déjà instruits des apprentis; mais 
cette distinction n'est point consacrée par la loi, et il y aurait intérêt à ce 
qu'elle le fût. 

Sous la dénomination générale d'élèves, un pharmacien peut n*avoir 
chez lui que des apprentis tout à fait ignorants; il pourrait, en cas d'ab* 
sence momentanée , se faire remplacer par un apprenti , ce qui aurait de 
grands inconvénients. Il importe donc que l'administration établisse une 
distinction légale entre les élèves, entre ceux qui, en raison de leur défont 
d'instruction, ne peuvent rien faire que sous la surveillance nécessaire et 
immédiate du chef, et ceux qui sont assez instruits pour pouvoir l'aider, et, 
au besoin , le remplacer. Ces derniers pourraient à juste titre prendre le 
nom d'aidés en pharmacie, en laissant aux premiers le nom d'élèves. On 
rentrerait ainsi dans la vérité des faits en même temps qu'on établirait 
dans l'intérieur des pharmacies une organisation meilleure , qu'on en ren- 
drait la surveillance plus facile pour l'administration et plus efficace poar 
le public. 

En Prusse comme en France , les candidats en pharmacie ne sont pas 
rigoureusement tenus à suivre des cours officiels pour pouvoir se présenter 
à leurs examens ; mais dans l'un comme dans l'autre payson a senti la né- 
cessité de modifier cet état de choses et de rendre obligatoires les éludes 
théoriques, une longue expérience ayant démontré que les candidats qoi 
n'ont pas fait d'études régulières sont tout à fait incapables de subir leurs 
épreuves avec quelque chance de succès. 

La loi prussienne exige des candidats neuf années d'études pratiques, 
savoir quatre années comme élève (apprenti}et cinq années comme commis; 
mais ce terme de neuf ans peut être abrégé pour les élèves qui ont suivi 
les cours do Tuniversité. 

11 n'y a point en Prusse ni dans toute l'Allemagne d'école spéciale de 
pharmacie proprement dite ; les élèves en pharmacie^ comme les médecins, 
comme les avocats, comme tous ceux qui veulent apprendre les sciences, 
vont s'instruire dans les universités ou elles sont enseignées d'une manière 
générale, sans aucune vue d'application déterminée. Ce rapprochement de 
toutes les sciences dans une mên^ institution , sous le nom d'université, 
offre un avantage incontestable, surtout pour de petits Etats. Ils peuvent, 
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60 concentrant ainsi toQg lears moyens sur un seul établissement, prooarer 
à la jeunesse studieuse du pays une instruction générale , élevée et à peu 
près GOinplète, qu'elle n'aurait pu acquérir si les différents enseignements 
eussent Àé disséminés dans plusieurs villes. Mais ces universités, utiles 
soos certains rapports, où Ton enseigne le droit, la théologie, les sciences 
oatorelies, Tanatomie , les mathématiques , etc., ne peuvent prétendre à 
remplacer avec avantage les enseignements professionnels organisés en 
France d'une manière spéciale sous les noms de faculté de médecine , 
d'école de pharmacie, d'école des mines, etc., où les sciences sont ensei- 
gnées en vue d'une application déterminée et immédiate. 

Qnine comprend en effet qu'une même science, la chimie par exemple, 
enaeignée dans les trois écoles dont noua pairlons, doit y être présentée à 
des points de vue très différents, et qu*on cours général fait pour l'audi- 
toire mixte d'une université qui compreaérait des élèves pharmaciens, mé- 
deeins, agriculteurs et mineurs, pourrait t>ien ne convenir parfaitement à 
aucone de ces quatre classes d'auditeurs. 

Toutefois il serait injuste de ne pas reconnaître qu'en ce qui concerne 
la chimie en particulier, elle est étudiée en Allemagne avec beaucoup de 
soin et avec un très grand profit pour lea élèves, ce qui tient à des causes 
que noas apprécierons plus loin. 

Les cours que les étudiants en pharmacie sont tenus de suivre à l'uni* 
vergité de Berlin pour compenser une portion des études pratiques sont les 
cours de botanique, de physique, de chimie et pharmacologie, d'histoire 
naturelle et d'analyse chimique. 

L'élève paie au professeur pour chacun de ces cours un ou deux louis par 
semestre, selon la nature du cours. Moyennant cette rétribution, il estadmis 
à travailler pratiquement dans le laboratoire du professeur de chimie, où il 
est exercé aux analyses. Il en est de même dana les autres Etats et univer- 
sités d'Allemagne. 

Lorsqu'on candidat veut se faire recevoir pharmacien, il adresse à Tau- 
tori{é compétente, au ministre de Tinstruetion publique, des cultes et des 
aflàiroB médicales, une demande à laquelle doivent être annexées les pièces 
qui prouvent son temps d'étude en pharmacie. 

Si les pièces sont en règle, le candidat reçoit du ministre une autori$a- 
tion dans laquelle on loi fait connaître les différentes obligations qu'il aura 
à remplir. 

Ces pièces et rautorisatîou accordée sont adressées au directeur de l'uni- 
versité, qui doit convoquer la commission d'examen ; elle est compibsée de 
huit membres, qui sont en ce moment : 

MM. Mitscherlich , professeur de chimie; Uose, professeur d'analyse 
chimique; Brown, professeur de botanique; Magnus, professeur de phy- 
sique ; Kluge , professeur de zoologie ; Berg ; Stabero , pharmacien non 
exerçant; Witlslock, pharmacien du roi. 

Les épreuves pour la réception sont nombreuses , probantes et varices ; 
il n'y en a pas moins de huit. 

La première, sous le nom de tenlamen, est une espèce d'épreuve élimi- 
natoire; elle roule sur trois questions, minéralogie, botanique et toxicologie, 
que le candidat est obligé de traiter par écrit. 

La deuxième consiste dans l'exécution d'un certain nombre de prépara- 



»h RÉf'ETlTOmE DK PHARMACIE. 

IkNM ga Iniques faH«$ er/ns (es ye«rx don nenbfe de la eMnoitm daos 
le laboratoire de la <MMn«iss!kNi {%). 

Dans }a troisièone, le candidat «st tenn de préfiafer trois fMiits ebi- 
aik}oes proprement dits «ppiiq«és à la pbarmaoîB, leit, fm esan|ile,qQ€ 
l'aeide acétiqQe, Ttodore de pota^rimn, i*émétH|«ie. 

La quatrième épreoiw a pourol^ l'amdyoe diiini<;«w d*mi «ébagede 
enbstancea minérales. Voiei un exeinple des «léfaiiiges donnés àiiai^yser : 
oxyde de mercnre, oxyde de me, oxyde de fRagi»ésniin,OKydedsadci«ni, 
phospbaie de chanx. 

Toutes ces substances doirentétre déte rm i n ée s ifualilitWemeBtetqasD- 
titativement. La conifnission, qai oonnalt la ooMipoaitîon d« néhng», fixe 
par avance la KmUe d'erreur d^Rs iaq<ieileJe«afndèdkitoei^ temdefiem- 
fermer sons peme d'être reinsé et de reo o n wne nd of tom épreme. 

La cinqoiènse épreuve est enoore une reoberebe noaiytiqne riaciiididii 
doit déterminer fa nature et ta quantité d*«ine snbstaineo toxiqne isèimgée 
à une composition médicamentense oa^ttaseffCam. -^ LesexeBi^sii- 
vants, pris dans les registres de la eonmiiasion, donoeMnl naa iàk de ce 
genre d'analyse eft des difficultés qnHl pént présenter. 

fremhr m^nge.. — En««ilsi<Mi d'unandEos, ^f»iceé;'s<dl>inié tiorrosif, 
1 grains ; oxyde blanc d'antimoine» 1 gnfini. 

tknxfèrne méUinfe: -^Oafé an 4ftlt, 6 onoes; «rsettic Maat,€ gnlDS; 
sulfure de «adinimn, 10 grains. 

Troimème mëtan§ê, -r- PFOtochlomre de inercnre, l# graîas^ aiutie 
d'argent , 4 grains ; suc de réglisse s. «q. pour lam 440 pMfli ^ 
4 grains. 

La reconnaissance des drogues est Telnet de la shnêsme épreotv; w 
exTge en outre qne le candidat puisée reconnaître et décrire dix pfentessè* 
dies prises an hasard dans on lierbier spécial , reoldmiani des ^fites 
usuelles et médicinales. 

La septième épreuve, è taqne44e on attache lM«no««p dlnportaece, est 
nne eomposâfion par écrit ; e^est un travaH d'émditkm «erdtaaifeiDenttrès 
^endu sur un sujet éMtté, en générai un si^de ofaknie ^i prSteà ben* 
coup de développement, comme par exemple Tétude dn eyanogèae. L'u- 
leor prend ponr son travail tout le temps nécessaife , ii «*aide dsiin» ^ 
livres et de tons les moyens d'instruction ; il est teon senientotttdeftin 
connaître les sources auxquelles il a puisé ses renseignements; U dwN 
ainsi une sorte de traité complet sur la matière, et dana ce cadre H ait en' 
trer, autant que possible, tout ce qu'il possède d'èrodUion et d'expérieiiee 
personnelle; il est obligé également de niettre en tète de cet ouvrage, sotf 
forme de préambule, un résumé de toute sa carrière pharmaGeotiqoe et 
scientifique {curricuîum wiœ)^ contenant tout ce qui peut ioléresser en sa 
laveur soit ses juges, soit Tadministration* 

Ce travail, en effet, doit rester entre les mains du ministre pour étrficoo' 
suUé dans toutes les circonstances qui intéressent le pharmacien qei efi est 
Fauteur. Ainsi, s^il s^agit d'une demande de concession ou de telle aotrefi- 
veurdont le gouvernement disposer on consulte préalablement cette e^ 
de dossier; c'est un concours qui reste en quelque sorte constRoneat oo- 

j[i) C'est daas un local dépendant de la pharmacie du roî que se tant Uiffff*' 
ratiens et les diffcrenti actes de !a réception. 
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vert entre tous les pbarmacieus du. pays, et qui met le gouvernement en 
position d'être toujours éclairé sur le mérite et les litres anlérieucs de 

Dm» h hwtàèmt aele^ le trafvatl préeédent ssbit TépreaT» d'une diseiw- 
sioQ j^bKqrô de 1» part des menbves de la coeamisâon, réUM ait nooibte 
de huit. Dâtts eelte même séanee , qw dèfc ia série des épreuTee et qui a 
M avee m eartmm apparat, le eandidai est e» pe«t être iMerfe^ eer 
toutes tes parties des seienees qui ioDt Tobjet des études pbarnMceiitiqttis. 
Cette dernière épreii<ve est pubfiqae ; teetes tes autres eai Usa en pré s aa o o 
seniefsent de Irais membres de ta eommissiéii. ' 

Lorsque fe candidist ne satisfoit pas complètement ses j^en dans ï^m 
des actes prée^ents, il est tenu à se présenter de nouveau après un temps 
qtii est détermiiié par fia commission ; dans le cas contraire, il continue 
sa réception sans interruption et reçoit son diplôme après la dernière 

épreuve. 

La commission éb Berlin reçoit pour tout le royaume ; H y a en outre 
dans les chefs^-Iieux de chaque province des commissions prises dans les 
collèges médicaux qui reçoivent aussi des pharmaciens, mais ceux dé 
deuxiènie dasse seulement, qui n'ont que des droits très restreints. 

Les épreuves devant celle espèce de jury sont nominalement les mômea 
qœ devant la commission de Berlin » mais elles sont beaucoup moins sé- 
vères. Les manipulations se font daiiâ TofGcine de Tun desj.Qges et ne pré- 
senteDt jamais T importance et les difOcuUés des épreuves subies à Berlin. 
Toutes les épreuves ensemble ne prennent pas plus da trois séances. 

La réeeptioa des pharoiacteBS en Pousse est, comme on peut k voir par 
ce qai préfède, va aele exUèoicmentsérieujk L'épreuve écrite , qoA nous 
1^ avons dans aiaicun de nos eiamens, est une épreuve nécessaire et très 
^bifttét td è&i^tdstè le ]^ ^HE^, lô moiûS habitué à pârlèl^, pôUt^v 
donner la mestare eertaipie de sas emmamams^^^ libre qu'il. es( de teute 
préoceaptiioa exiéiiaiire. SUe oie tout prétexte à l'ignorance et laisse au 
jt^e tonte aa liberté, il peut être sévère sans craindre d'être injusie ea at-* 
^ibaant à uo déliftut de savoir ce qui pourrait n'être que le résultat du 
trooble eu de l'ésaotioa da momem. Les analyses ehiaiiques et loxicologi- 
^ sont aussi de«i& erdres d'épreuves qtt'il serait indispessable d'ifttro<- 
àsnt dans nos réeeptieas ; c'est e» vain qu'un eandidat aura très bie» 
%>Qda sur la cfaifiMa : ses eoftnatssanees tliéeriques resteront sans apjpii* 
catioa dans i'^Lereifie de sa professioB, eltes seront sans ulitilé pour lui eu 
pour le public , s'il n'y joint une pratique sère. Jil faut non seuiesMat 
^Qii saebe, mais soriout qu'il saebe faire, qu'il sache pratiquer. 

Sous t'empife de cette néeesatté des épreuves pratiques, it s'est formé en 
Allemagne un grand nombre de pharmaciens très habiles manipulateurs 
sortis des iaboraioir^cte Giessen, de Berlin, de Wiesbaden, elo., qui peo- 
veot être consultés avec toute séourilé par les tribunaux , dans les cas de 
iQédecÎQe légale» et aux lumières desquels les industriels, les manufactu- 
^rs, les agriculteurs ont constamment recours. Beaucoup d'exploitations 
agricoles, de grandes entreprises industrielles, n'ont pas d'autre chimiste 
que le pharmacien de la localité pour analyser leurs minerais, leurs com- 
bustibles, leurs produits agricoles. 



286 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

Des deux ordres de pharmaciens en Prusse, 

Dans les Etats allemands, il n*y a en général qa*uQ seul ordre de phar- 
maciens. Cependant on trouve en Prasse des pharmaciens de deux degrés: 
ceux qui sont reçus par la grande commission de Berlin et ceux qui sont 
reçus par les commissions de province. Ces derniers correspondent, quaat 
au mode de réception , aux pharmaciens reçus par nos jurys médicaux; 
mais ils ont en Prusse des attributions plus restreintes : ils sont très peu 
nombreux, peu considérés au point de vue de leur profession, il? ne peu- 
vent être consultés par les tribunaux dans les questions de chimie ou de 
toxicologie légales; ils ne peuvent s'établir que dans les campagnes ou dans 
les villes d'une très faible population ; ils sont en tout dans un él^t d'infé- 
riorité marquée par rapport aux pharmaciens de première classe : ces der- 
niers peuvent s'établir partout. La loi n'a pas déterminé d'une manière 
rigoureuse le chiffre de la population des villes où peuvent s'établir les 
pharmaciens de deuxième classe ; mais dans la pratique cette circonstance 
n'implique aucune difficulté, le gouvernement donnant toujours et partout 
la préférence aux pharmaciens de première classe. Il résulte de là que soit 
qu'il s'agisse d'une pharmacie actuellemett existante , soit qu'il s'agisse 
d'une pharmacie à établir , la concession n'est accordée à un pharmacien 
de la deuxième classe que lorsqu'elle n'est pas demandée par un pharma- 
cien de la première. De cette manière on ne manque jamais de pharmaciens 
pour les populations qui en ont besoin, et la préférence, lorsqu'il y a lieQ 
de faire un choix, est toujours acquise au plus digne. 

Ce mode est beaucoup plus rationnel que celui qui existe en France, où 
les pharmaciens des jurys se font recevoir pour exercer dans telle ville qui 
leur convient, à l'exception seulement de Paris, Montpellier et Strasbourg. 
Ils s'établissent ainsi partout dans les grandes villes en concurrence avec 
les pharmaciens de première classe, tâfiuià qu'il r/y en a pas dans les pe- 
tite^ localités. Certainement il serait plus convenable qu'il n'y eûtenFraooe 
et dans tous les pays qu*un seul ordre de pharmaciens ; que la popalalioD 
pauvre comme celle qui est plus aisée , que celle de la campagne comme 
celle des villes, pussent être servies par des hommes également instruits. 
Mais si dans l'intérêt des petites localités, si pour leur assurer les secours 
nécessaires en médicaments , on croit utile de maintenir les pharmaciens 
des jurys dont on exige moins sous le rapport de la réception, on convieodrs 
que c'est manquer tout à fait le but qu'on se propose que de leur perœellre 
de s'établir dans les grandes villes et partout où les pharmaciens de pre^ 
mière classe pourraient suffire. 

Il serait juste k la fois et dans l'intérêt du pays que l'on donnât par- 
tout, comme en Prusse, la préférence à celui qui offre le plus de garanties 
de capacité, qu'on ne permit aux pharmaciens de deuxième classe de s'éia* 
bllr que là où ceux de la première seraient insuffisants. 

{La suite au prochain numéro,) 

{Journal de Pharmacie.) 
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Société de iiltiimiAcie. — Sda les baies du spectre. — > Le 
professeur Stokes montre que les raies du spectre solaire, qu'on avait re- 
gardées jusqu'ici comme invariables et indépendantes de la nature du corps 
réfringent, éprouvent cependant des modifications très notables sous Fin- 
fluence de certaines dissolutions chimiques, notamment du peroxyde 
d'urane, de Facide manganique, du sulfate de quinine, de la chlorophylle. 
Ces modifications, dont il est à regretter que l'auteur n'ait pas mieux défini 
la nature, constituent selon lui des signes caractéristiques très précieux, et 
dont on pourra tirer un parti très avantageux pour l'analyse chimique. 

Sur le sélénium. — Le docteur Hittorf prouve par des expériences posi- 
tives ce que les analogies permettent d'ailleurs de pressentir, à savoir, que 
les deux états allotropiques du sélénium se rattachent , comme ceux du 
soufre, à desimpies effets de chaleur latente; le sélénium vitreux et opaque 
n'est donc, dans celle théorie, que du sélénium grenu ordinaire, retenant 
à l'état combiné toute la chaleur latente qu'il avait absorbée pendant sa 
fusion. 

Note de M. Slater sur Vaelion chimique de la lumière. — L'auteur a 
prouvé par expériences que la décoloration des diverses substances chimi- 
ques n'était pas due à l'action des rayons de couleur complémentaire, 
comme Tavait insinué Grothus , mais bien à l'action de rayons chimiques 
spéciaux, tout à fait distinctes des rayons lumineux, et dont l'existence est 
d'ailleurs aujourd'hui parfaitement démontrée. 

Appareil pour les extraits préparés dans le vide, — MM. Soubeiran et 
Gobley soumettent à la Société un appareil pour évaporer'Ies extraits dans 
le vide. Cet appareil, qui n'est autre que celui de M. Grand val, avec plu- 
sieurs modifications importantes de perfectionnement , permet d'évaporer 
facilement des extraits dans le vide pourvu qu'on ne veuille pas agir sur 
des quantités de liquides dépassant quatre ou cinq lilres. Les produits ob- 
tenus au moyen de cet appareil ont été l'objet d'essais comparatifs avec les 
extraits préparés par évaporation à l'air libre et au bain-marie. Il est résulté 
des expériences que les extraits obtenus dans le vide ne paraissent pas 
jouir d'une activité aussi grande, comparativement aux autres, qu'on était 
porté à le penser tout d'abord. Comme conséquence, il est donc probable 
que ces nouveaux extraits, qui du reste demandent de très grands soins 
pour être conservés à l'état sec , ne remplaceront pas exclusivement les 
extraits préparés par les anciens procédés. 

CoMcouBs POUR l'agrégation EN PHARMACIE. — Lo coHcours pour l'agré- 
galion, commencé à l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris le 45 no- 
vembre dernier, s'est terminé le 4 5 janvier parla nomination de M. Edmond 
Robiquet pour la physique, de M. Louis Figuier, déjà agrégé à Montpellier, 
pour la chimie, et de M. Oscar Réveil, pharmacien en chef de l'hôpital de 
Lourcine, pour la toxicologie. 



2BS RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

Le jary était composé de M. le professeur Bérard, président; MM.Bi- 
lard, membre de riD&titut, professeur de chimie à la Faculté des scie&ces 
et au Collège de Fcance; Bussy, Cavenlou , Soubeirau, Gaallbier deClaQ. 
bry, professeôrs à FEcole de pharmacie, et Boudet, agrégé libre de laméoie 
école. 

MM. Bobiquet et Figuier ont été nommés à runanimilé;M. Réveilaeu 
six voix sur sept; la voix qui a manqué à M. Réveil, pour obtenir runani< 
mité^est» assare-t-oa. celle d'un juge qui, dès le commencement daoo&- 
cours, avait manifesté l'intention de ne nommer que deux candidats pou 
les trois places vacantes, et déjà, à cette époque, M. Réveil devait, comnie 
le plus jeune des compétiteurs» supporter les conséquences de cette déter- 
mination. . . 

Ce concours, qui a duré deux mois, comprenait six séries d'épreoves : 

4* L'épreuve écrite, commune à tous les candidats, était ainsi cooçoe: 
De$ compoi^t cyoutçuea; déterminer la densité de l' acide cyanhydriquliqvààt 
et gaseux ; empoisonoiemeut par V acide cyanhydrique, 

%** Les épreuves orales d'une heure, après vingt-quatre heures de pré- 
paration, étaient pour la chimie : Des alcalis organiques; pour la toxico- 
logie : EmpoiêênnemsAt par l'opium, sous le point de vue de la chim 
légale; enfin la question de physique était ainsi posée : Déterminer k 
principes d'optique ^ eL décrire les inslrumenis ainsi que les méthodes ut- 
cosiaires pour arriver à déterminer le pouvoir rotatmre dans les tRdécùi 
organiques, 

^'^Les épreuves orales d'une heure, après trois heures de préparalioo, 
dans laquelle les candidats ne pouvaient se servir d'aucun docame&t. 
étaient, pour la physique : De l'électricité atmosphérique; pour la toii- 
cologie : Ckimie légale du mercure; pour la chimie : Du.fer et de ta 



4* L'épreuve pratique , pour laquelle les candidats avaient six beares, 
cooaprenait^ pow la chimie : V Analyse^ qualificative d'itn alliage de qmtn 
métaux et le dorage de iuu de ces métaux; pour la toxicologie : Betkrtkf 
«tu substance toxique dans une soupe : le cyanure de mercure y a été trouvé: 
pour Ui physique , la question était ainsi posée : Faire eomuiUre les loi et 
la pesanteur et de la chute des corps par la machine d'Alvood et le fia» 

5* Les questions de thèses» tirées au sort, et qui devaient être trai- 
tées au point de vue clûmique, physique et toxicologique^ ont été les sai- 
llantes : 

M. Robiquel : De la décomposition putride, 

M. BéveÛ : Diseussioti des diisers procédés employés pour l'analyse ili- 
flMtilatr« des u^bstamùes or^niques : déUrminati&n de leur équivalent. 

M. Figuier: De l'application méthodique de la dêaleur aux composéiorg^- 
niques définis. 

6^ Bafia rargumentation des thèses. 

Toutes ces questions, trè^ difficiles, ont été traitées avec succès par tous 
k^eoneurreats» M. Figuier s'eUfait remarquer par un talent oratoire rare 
et par une diciion briHante; MM. Bobiquet et Réveil par leur àaditioaet 
leurs connaissancses solides et variées. {Moniteur des hôpitaux.) 

Pkriâ. — ImiirîDHtrie tt« L. RljàATiMET, rnc Ui^oou, S. 
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nue 8iiiioii«le«FrAnc. •&• à Pnrki. 

(Cours du mots de mars 1853. j 



Acide citrique diaphane . . 

— blanc ordinaire . . . 

— tartrique 

Aloès succotrin 

Amaîides douces en sorte . 

— triées 

— flots 

— amères triées. . . 
r»AUME de copalju pur. . . 

— qualité ordinaire. . 

— de Tolu mou. . . . 

— — . sec , . . . 
Borax raffiné ....... 

Camphre raffiné 

Cannelle de Chine 

Canthabioes 

Castorédu du Canada. . . 

Gi^VAOILLE 

CorUrayerva 

Coques du L.evant 

Cbème de tartre 

GOBÈBBS. 

FÈVES Tonkai '. . 

('ALBARUH en larmes . . . 
Gommes, sans changement 

Gruad de pain trié 

— de Bretagne^ beau. . 
Guimadve, fleurs 

— racines 

Hoile de ricin exotique . . 

— de France 

— de pétrole blanche . 

Hydriodate dOi potasse . . 

Iode 

ipécacuanha 

Lycopodiuu 

Magnésie en pains 

Manne Geracy 

— débris 

— larmes 

Mrrccrr vif. 

— à la vapeur . . . 
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fr. 

13 

12 
3 
2 

^ 
2 
3 
2 

iù 
» 

12 

16 
3 
5 
à 

18 

200 

1 

12 
1 
2 
3 

20 

16 
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1 

11 

2 

2 

li 

65 

75 

2^ 

U 

3 

7 

10 

18 

7 

9 



c. 

» 

» 

80 
50 
^0 
60 
20 



Bien tenos. . 

• Voie en hausse. 
Hauftse. 
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50 

» 
80 
20 
50 

» 
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A) 
» 

50 
60 
n 
» 
iiO 
50 

» 
» 
» 

» 
50 
50 

» 
» 

20 

50 
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Très rare. 
A tout prif .>^ 



Bien tenu. 
Bais.4e. 



Abondante. 

Nous avons reçn quelques valeurs. 

Hat — * 

Très' 

Bien tcnfl»»/ 

Sans arrivage»;* . 

Trèi liellc qualitë. 

i Manque depnV^aelqnes semaines ; il est fort 
( difflciie de s'en procurer. 



èsniÇs^ 



I Toujours en hausse. 

^ Il y a de la hausse et les prf^oivent changer 
j prochainement. '' ^ 

Hausse. ' • 

I O. que nous avons annoncé se r<^alise; les spé> 
^ culaleurs font moins bonne cgi|tenance. 

( Extrêmement rare; s'il n'en arrive 'd'ici peu, ce 
j firix sera dépassé. 

Hare. 

Il.iusse. 

( Légère baisse, occasionnée par le ralentisse- 
} ment des demandes. ^ 

( Baisse continuelle qui n'est |>as encore arrivée 
( à sa dernière période. 
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Opium brut . . 
Prkcipité blanc 
— rouge 
Prdssiate de potasse . . ) 
QuiNQOiNA pris ordinaire. ... à. 

— fin X. . 

— surfin >> 

•— kalisaya 

— roQge vif 

Rhubarbe de Chine . 

— de bonne ordi^Kiirc. . v 

Safran gâtinais . . 

Sagoc de l'Inde ..!:.. ,f. . . 
Salsepareille Honduras .C. . . 
Semen-contra d'Alep. . * . . . 

Staphisaigre ,y . . 

Sdblihé corrosif. ....'!. . 
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bricants ont le« produits de leur fabrique 
engagés pour (luatrc mois; cette circonstance 
et la hausse du quinquina aidant devra suc- 
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ter l'article. 
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laf^ouvelle pêc|^ dont les expéditions ne commencent qu'au mois de septembre. 
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«** Ce sirop jouit d*une grande vogue 
■ pour toutes les affections de poitrine. 
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Canules au baume de copabu le kit. 

J0 — '.la botte. 

4i-^ouches de Milan sur taffetas verni. . . la grosse. 
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r — — — 1/2 botte. 

• Sels de Vicby, pour boisson le pot. 

* — pour bains » 

.j^Pâle phosphorée de Gaffard. '. » 

Eau contre le piétain de Jouannc. ... la l)outeillc. 2 

Suc de réglisse préparé de Sanguinède. la boite. 
Manne purifiée, en larmes, approuvée par 
l'Académie de médecine, préparée par 
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DES QUINQUINAS ET DÈS QUESTIONS QUI, DANS L ÉTAT ACTUEL DE LA 
SCIENCE ET DU COMMERCE, s'y RATTACHENT AVEC PLUS d'aCTUA- 
LITÉ, PAR MM. A. DELONDRE ET BOUCHARDAT. (1'*^ PARTIE.) 

Depuis quelques années le prix du sulfale de quinine allait toujours 
croissant par suite d'un traité qui avait monopolisé le commerce des quin- 
quinas du Péfou. 

Ce monopole a été combattu avec succès au grand profit de l'Europe et 
de la France en particulier, qui consomme de si grandes quantités de sul- 
fate de quinine dans ses possessions africaines, par l'importation des quin- 
quinas deMa Colombie, qui sont venus faire une très sérieuse concurrence 
aux quinquinas péruviens sur les marchés d'Europe. 
* Cette importation a fait nattre plusieurs questions du plus grave intérêt 
qui se rapportent à ces quinquinas , aux bases qu'elles fournissent ou k 
leurs propriétés thérapeutiques. Il est bien à désirer pour la science, pour 
l'humanité, que ces diverses questions reçoivent prochainement une solu- 
tion définitive. 

Nous pensons que ceux qui ont consacré une partie de leur vie à quelque 
élude spéciale doivent écrire le résultat de leurs observations pour ouvrir 
la voie aux plus jeunes, qui feront mieux ensuite. L'un de nous , M. De- 
londre, est précisément dans ce cas. L'autre, M Bouchardat, s'est toujours 
intéressé vivement à tout ce qui se rapporte à cette question difûcile des 
quinquinas. Nous avons donc cru devoir nous réunir pour exécuter un 
travail d'ensemble dont nous publions aujourd'hui la première partie. 

Cette première partie comprendra une discussion sur les quinquinas ca- 
lisayas et sur les quinquinas de la Colombie considérés sous le point de 
vue de leur origine, de la description des écorces qui arrivent dans le com- 
merce, sur leur rendement en alcalis fébrifuges ; puis nous arriverons à la 
description , à Tappréciation , aux moyens de distinguer les quinquinas à 
aricine. On comprendra sans peine que pour tout ce qui se rapporte aux 
quinquinas calisayas et de la Colombie M. Détendre a pu seul parler avec 
autorité. Ses voyages dans l'Amérique du Sud, sa longue carrière dans la 
fabrication, lui permettent d'invoquer le témoignage de son observation sur 
les lieux , de son expérience commerciale et des résultats en fabrique. 

îx* 9 
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M. Doochardat s'est spécialement occupé des quinquinas à aricine qa'il 
importait de distinguer des quinquinas à quinine et à cinchonine, qui ont 
fait natlre tant de fausses appréciations. 

Une question capitale, qui est réservée pour la fin du travail, est celle qui 
a trait à la détermination de Téquivalent physiologique et thérapeutique 
de chacun des alcalis fébrifuges. C'est un problème dont M. Bouchardat 
poursuit la solution depuis plusieurs années. 

Des quinquinas considérés seulement sous le rapporl du commerce et de 
l'extraction des alcaloïdes quils contiennent. 

Avant le beau travail de M. Bergen sur les quinquinas , avant les re- 
cherches que M. Guibourt a consignées dans son Traité des drogues stm- 
ples, et la publication du bel ouvrage de M. Weddell , .rhistoire des 
quinquinas était très obscure. Mais en rendant justice à ces savants, il est 
peut-être important de chercher à compléter ce qu'ils n'ont pas assez bien 
expliqué et à rectifier les points sur lesquels ils ont sans doute été mal 
renseignés. 

En essayant de tracer le plus succinctement possible les caractères des 
quinquinas, nous nous sommes peu écartés, pour deux ou trois espèces, 
des descriptions de M. Weddell, parce qu'il nous semble difficile, nous ne 
dirons pas de faire mieux, mais de faire aussi bien que lui dans la partie 
botanique. 

Nous ferons tirer séparément et à un petit nombi'e d'exemplaires, à cause 
du prix élevé, des planches qui indiquent la forme, la couleur et l'épais- 
seur des écorces, avec indication sommaire des lieux de provenance et do 
leur richesse en principes fébrifuges, afin de suppléer autant que possible à 
l'insuffisance des descriptions. 

Quinquina calisaya plat avec épiderme (4). 

Ce quinquina se trouve dans les forêts de la république de Bolivie, d'où 
il vient en surons du poids de 73 à 75 kilogrammes, aux ports de Cobija, 
d'Arica, et quelquefois à Islay. 

C'est une erreur de dire que dans ces ports on mélange les quinquinas ; 
ils arrivent comme ils ont été récoltés dans les forôts, oà on les exploite 
avec plus ou moins de discernement. Après la dessiccation, on les emballe 
dans des cuirs frais qui, en séchant, se resserrent de manière à ne plus être 
ouverts sans que l'œil le moins clairvoyant s'en aperçoive. D'ailleurs, il 
n'y a pas de négociant dans ces ports chargé de recevoir ou d'expédier 
les quinquinas qui voulût s'occuper d'une semblable fraude. 

L'écorce du quinquina calisaya es^i d'un jaune fauve à la surface interne, 
la texture est parfaitement uniforme et serrée , la surface extérieure est 
plus brune , irrégulière , marquée de sillons longitudinaux et de crêtes 
saillantes. 

Ce quinquina développe , en le mâchant , une amertume franche, peu 
styptique et sans astriction. Fracture transversale purement fibreuse, à 



(i) Eici, îor, ^cpffta, peau; M. Weddell préfère périderme, «ipi, «ulotir, pour 
<listin;;uer, dit-il, cette partie de rêcorce qui ayant perdn la vitaltté preoière, per- 
siste à la surface des couches intérieure», et leur sert d'enveloppe protcclricr, et 
ces couches, derme; le derme est l'écorce moins son périderme* 
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fibres très courtes et se détachant au moindre effort, pénétrent la peau avec 
une grande facilité, et y occasionnant une forte démangeaison. 

Voici le résultat de la longue pratique de l'un de nous, M. Delondre, 
snr le rendement du quinquina calisaya et 6breox : 

Ce quinquina, en écorces de 3 à 9 millimètres dans Tensemble des su- 
roDS, prodoit régulièrement 30 à 32 grammes de sulfate de quinine et 6 à 
8 grammes de sulfate de cinchonine par kilogramme. 

4 gramme de sulfate de quinine précipité par 5 grammes de tannin 
donne 3 grammes 47 centigrammes bitannate de quinine, sec et friable^ 
ainsi que Fa déjà indiqué M. Ossian Henry, en A 835, tome XXI du Journal 
de pharmacie, dans son mémoire De Vaction du tannin sur les bases salifia- 
hks organiques et applications qui en dérivent. Par Finfusion de noii de galle, 
le précipité sec résiniforme est d<mble. 

Ces résultats répondent suffisamment, il nous semble, à la proposition faite 
d'employer le tannate de préférence au sulfate de quinine, en basant sur- 
tOQt sa supériorité sur son peu d'amertume , puisque à part ses inC/Onvé- 
nienls, cette préparation à Vétat sec ne contient pas 1 gramme sur 3 par le 
tannin, et 4 gramme sur 7 par l'infusion de noix do galle; que sera-ce 
donc si on l'administre à Tétat de poudre blanche quand il n'est séché 
qa'à Tair libre ? 

L'un de nous, M. Delondre, pénétré de l'importance de la belle décou- 
verte de MM. Pelletier et Caventou, et désireux de conserver à la France 
celle nouvelle industrie, qui lui avait déjà coûté plus d'un effort, et pour 
laquelle il venait de fonder à Nogent-sur-Marne une fabrique qu'il a été 
forcé d'abandonner en 18i9,après son pénible voyage en Amérique, se dé- 
cida, vers la fin de 4 828, à envoyer un agent muni de ses instructions 
poar s'assurer de l'exploitation en grand des quinquinas de la Bolivie. 

Cette entreprise, mal conduite, fut loin de répondre à son attente. Il en 
relira cependant les premiers et seuls échantillons qui aient paru jusque-là, 
des écorces, feuilles, fleurs et fruits, du quinquina calisaya et des sucs di>- 
tenas par incision et des écorces des racines du même arbre. Ces échan* 
tilions ont servi et servent encore de types du vrai calisaya le plus riche 
en alcaloïde. 

£n 1835. après s'être assuré pendant longtemps dans sa fabrication de 
la valeur des quinquinas de la même provenance, il offrait ces échantillons 
à la Société de pharmacie pour les cours de l'Ecole, et il en fit le sujet 
d'une notice publiée dans le tome XXI du Journal de pharmacie, p. 505 
cl suivantes, en y ajoutant les analyses qu'il avait faites avec M. Ossian 
Henry, d'où il résulte : 

4<* Que les feuilles et les fruits du quinquina ne contiennent pas les al* 
caloïdes trouvés dans les écorces du tronc et des branches; 

2° Que les écorces des racines les contiennent dans une moindre pro- : 
portion ; 

3"^ Enfin, que les sucs obtenus par incision sont formés des mêmes prin- 
cipes^que les extraits par l'eau et les écorces. 

Page 1 34 du troisième volume de son Traité des drogues simples^ M. Gui* 
bourt parle ainsi de ces échantillons : 

« . . . . Les grosses écorces, au îieja d'appartenir à un seul cinchona, 
proviennent de plusieurs, et celte tentative nous a donc été peu utile pour 
découvrir l'espèce de calisaya. » 

9» 
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On verra plos Vâu avec quel dédain AI. Gsâbonrt traite ceax qui ont 
supporté les dépenses, les fatigues et les privations des k»gs et pédUeuii 
voyages à travers les Attdes et dans les forêts du Nouveau-Monde poar 
rapporter les renseignements et les échantillons dont il a composé tran- 
qaillemeot dans son cabinet son ouvrage sur les quinquinas. 

M» Weddell a aotrement apprécié la valeur de ces échantillons page 3& 
do son Histoire des qmnqwnas. 

Dans ces derniers temps , M. A. Delondre reçut de la Bolivie des 
échantillons d^écoroes , de ieuilies , de fleurs el de fruits de divers arbres 
qu il avait raison de croire être ceux qui fournissent Técorce en question. 

M. D^ondre n*a jamais eu la prétention d'être utile à la scienee bota- 
nique, ce point est et sera longtemps encore Tobjet de bien des contro- 
verses ; il avoue très franchement son insufQsance : mais il s^étmt procuré 
à grands frais ces échantiilons, et dès qu'il a eu TassoraBce de leur valear 
réelle à la suite d*une longue fabrication , il les a eonsaoïés dai» on bot 
d*tttilité publique, k renseignement, et pour que les commerçants pussent 
avmr un spécimen de Tespèce la çAns riche en alcakâde. 

A cette époque , la connaissance des qwnquinas était si peu répandae, 
que Berzelius, malgré son imn^nse savoir, avait été trompé par des rea* 
seignements inexacts. Dans son Traité de chimie, édition de 4834 , tomeV, 
|)age 4 86\ 11 assimile lo quinquina de Cuzco au quinquina calisaya; dans 
le tome YI, page 224 , il donne à Técorce du pwilandki hexandra le nom de 
qoina Carthagène, en lisant qu'on avait essayé contre les fièvres inter^ 
mittentes les sds provenant de ces écorces, mais que ces essais n'avaieat 
-donné aucun résultat favorable. 

M. Weddell place V hexandra au nombre des pseudo-quinas, comme ve- 
nant du BrésH, des montagnes de Parahybooa, province de Rio-Janeiro. 

A FoccaiMOB de ia distinction à étaler entre la description scimtifiqQéet 
la connaissaacB maténelle ûes écorces par rappcMrt à leur rendement en 
«leaiotde, il est utile de citer une opération gigantesque qui n*a eu etn'anra 
jamais sans doute sa parelUe. 

' £n 4 837, les propriétaires de quinquina de la Rotivie, du Pérou et daCbili 
réunirent toutes leurs provisions à celles de don Francisco de Los Héros, 
le ploséminent d*e&tre eux sous le rapport de la fortune, des connaissaoce» 
^téciaies et siu*tout du caractère byai, et le laissèrent libre de faire on 
contrat avec randenne Société Petietier^ Delondreet Levaillant , poof la 
livraison de douze mUle «tirons de qmaquma. 

Cet achat fat conclu par eux à la condition d'un reodementëe 34 granunes 
25 centigrammes de sulfate de quinine par kilogramme éR quinquina. 
MM. Pelleti^et Levaillant, q\m M. Delondre a soccesaâv^ment perdus, et 
dont il a eu tant de fois f oecai^n de regretter la mort, le prièrent de con- 
stater la qualité de cette é»orme provision, répartie chez MM. Gibbsà 
Londres, de Santa-Coloma et 0« à Bordeaux et Charles Latham etO ^ 
Havre. 

Il est à remarquer qu'il n'y eut pas fa moindre diîBcultéÀ ro^caskn des 
légères différences qu^on reDContrait, et qui portaient surtout sur les qainas 
roulés avec épiderme , et pour lesquelles des réfections proport!OOBeHe& 
étaient accordées par M. de Los Beros. 

Assurément, d'après les ouvrages qui ont traité des <piinqoiQas, oo au- 
rait pu signaler sur une si grande quantité des variétés h finfini cwda- 
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minea, boîiviana^ amarilla, Ànaranjada, mtcranfAa» etc. « etc., et se mé- 
prendre aux écorces roulées qo^on appelait encore quinquina gris, et qui 
provenaient d^ branches de Tarbre dont le tronc avait fourni les écorces 
plates. Mais en se guidant simplement sur les échantiUops que M. Gnîboart 
annonce avoir été peu utiles pour découvrir Fespèce de calisaya , M. De* 
londre s'est borné à reconnaître si Tensemble produirati la quantité de sol- 
fate de quinine annoncée par le marché, et c'est ce qui a été réalisé ensuite 
dans les fabriques, et même avec tm léger excédant 

Quinquina calisaya roulé, 

ËpîdiBnne assez épais, rtignen, inégal, marqué de distance en distance 
de scissures annulaires, e(y dans l'espace intermédiaire, de crevasses trans- 
versales et tongitodinaies plus ou moins rapprochées, souvent anasumio- 
sées, d'nn Irfane argenté mat on grisâtre. Faoe interne, purement fibreuse, 
d*Qn jaune fenve, texture unie; fracture transversale assez nette, large- 
ment résînense extérieurement, à fibres peu saillantes en dedans. 

Ces écorces proviennent, comme nous venons de le dire, des branches 
de l'arbre dont le tronc fournit les écorces plates. On en retire mmns d'al- 
caloïde qne du précédent, et, suivant la grosseur de l'ensemble des écorces, 
le rendement tarie de 4 5 à 20 grammes sulfate de quinine, et de 8 it 
10 gramms snlfitte de cincfaonine par kilogramme. 

QtmifmMa cnrabayct. 

Celte écorce arrive de la province de Garabaya, par Aréqeipa, aux ports 
d'islay et quelquefois d'Arica ; l'éfuisseer est de 2 à 3 millimètres dans 
reaseoible des surona, qui sent, comane les préoédents, da poids de 7i à 
75 kOogrammes. 

La surface interne est d'une texture assez unie, mais très brune et sou- 
vent coBieurnée par la dessiccation.. ! La aurface externe, au lieo de sillons 
iottgUodinattx , est recouverte de petits points saillants presqee noirs, qm 
sont lomés pajr l'adhérence de l'épiderme et quelquefois crevassée en 
Uaverft. Fracture transverule nette à fibres fines en dedans, avec «ne 
couche résineuse au dehors, il en vient quelquefois en écorces très minces 
et qak pfodniaeat k peine I % grarnsMa soUate de quinine ; mais eu prenant 
pour base répaisso«ur qiœ noua venone dUndiqaer* on en retire 45 à 
1 8 grammes sulfate de quinine et 4 à 5 graauiies snl&te de cinchoûne. 

Quinqiiinai de là CùhmMe. 

Le quinquina pitaya, qui est, comme nous Ta montré If. 0. Henri, un 
quinquina si riche eu alcaloïdes fébrifuges, retient plus spécialement le nom 
de quinquina de la Colombie. 

Que doil-on entendre par quinquinas de la Colombie? II est bien évi- 
dent que cette désignation générale ne précise rien. Carthagène est un port 
de la Nouvelle-Grenade, tous les quinquinas qui portent le nom de quin- 
quinas Carthagène sont donc des quinquinas de la Colombie, puisque la 
Nouvelle- Grenade est une des parties de la Colombie; tous les quinquinas 
que Mutis a découverts dans la Nouvelte*Grenade sont encore desquinquinas 
de la Colombie. 

9** 
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Quinquinas connus dans le commerce sous le nom de carlhagène, 

II y en a plusieurs espèces qui s'exploitent dans les forêts de la Nou- 
velle-Grenade et s*embarquenlpour l'Europe dans lesporls de Carthagène, 
de Sainle-Marthe et de Maracaybo, en surons de 50 ù 55 kilogrammes. 

Nous devons la découverte do tous ces quinquinas à Mulis , médecin 
espagnol. 

On ne lit pas sans étonnement dans l'ouvrage de M. le professeur Goi- 
bourt, Histoire naturelle des drogues simples , page 96, t. III , les lignes 
suivantes : 

« Un homme qui s^est acquis une grande réputation comme auteur de la 
découverte des quinquinas, mais qui n'a servi qu'à remplir l'histoire de ces 
écorces de confusion et d'obscurité, est Mutis, botaniste espagnol qui partit 
en 4 760 pour la Nouvelle-Grenade (I), où il a séjourné depuis, etauqaelie 
désir de se donner une grande réputation aux dépens de la flore du Pérou, 
a fait commettre des erreurs que l'on trouve dans les ouvrages récemment 
publiés. Pour justiGer ce jugement sévère, il me suffira de dire que iïulis, 
qui ne pouvait pas ne pas connaître les véritables quinquinas da Pérou, en 
a donné les noms à des écorces toutes différentes^ et de valeur presque nulle, 
qui croissaient àSanta-Fé. Ainsi son quinquina orangé si vanté n^cst qa une 
sorte de calisaya extrêmement fibreuse et do la plus mauvaise qualité. Son 
quinquina rouge, écorce de son cinchona oblongifolia, n'est autre chose que 
la mauvaise écorce, nommée depuis quinquina nova. Son quinquina jaune, 
différent de celui de La Gondamine et produit par son cinchona cordifoUa, 
est ce que nous nommons aujourd'hui quinquina carthagène. » 

Après cette violente diatribe contre 1 homme éminent dont les contempo- 
rains reconnaissaient le haut mérite, on aime à se reposer sur l'éclatante 
justice que Linné rend à Mutis : .Yom^n immutabile quodnulla œtas unquam 
delebit! 

On peut aussi s'en rapporter au témoignage des célèbres de Humboldt et 
Bonpiand, qui parcouraient après lui les mêmes forêts, et ont conGrmé 
toutes ses observations, dont la vérité ressort bien mieux encore en consi- 
dérant les richesses en alcaloïdes que nous trouvons dans les quinquinas de 
la Nouvelle- Grenade. 

Oui, le nom de Mutis est impérissable pour la découverte de ses quin- 
quinas, comme les noms de Pelletier et Cavenlou sont impérissables pour 
la découverte du sulfate de quinine. 

Quinquina jaune orangé de Mutis. 

A la surface interne cette écorce est d'un jaune orange un peu rouge ; 
Tépaisseur est de 2 à 8 millimètres dans Tensemble des surons, la texture 
est uniforme, comme dans le quinquina calisaya , mais moins serrée et à 
fibres plus longues. La surface extérieure est presque lisse et d'un jaune 
plus rouge qu'à Tintérieur, quelquefois fendillée transversalement avec des 
traces blanchâtres de l'épiderme très mince qui y est resté. Fracture trans- 
versale ligneuse en dedans et subéreuse en dehors. Amertume franche 
approchant de celle du calisaya , peu styptique, assez persistante et légère- 

(i) Il y es! mci't en i8u8. A. D. 
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ment aromatiqae. Les écorces plus minces et presque toujours roulées, qui 
se trouvent dans les surons mélangées avec les grosses écorces, ne diffèrent 
ni quant à ramertume, qi quant à la couleur ; mais si on les traitait sépa- 
rément, on obtiendrait moins d'alcaloïde. 

L'ensemble produit 4 5 à 4 6 grammes de sulfate de quinine , et de 6 à 
8 grammes sulfate de cinchonine par kilogramme : 1 gramme de ces suU 
fales donne la môme quantité de bitannate que ceux du calisaya par le 
tannin on par l'infusion de noix de galle. 

M. Delondre a soumis il y a quelques mois à M. le professeur Guibourt 
un fort échantillon , afin qu'il pût se convaincre par ses propres analyses 
de Terreur dans laquelle il était tombé à l'occasion de ce môme quinquina. 

Quinquina jaune de Mutis, 

Ce quinquina présente au premier aspect les caractères du précédent, 
mais la couleur interne est d*un jaune ocreux, la texture moins unie et 
quelquefois avec des sillons longitudinaux assez profonds, surtout dans les 
grosses écorces. La surface est plus ou moins ridée, d'un jaune plus terne 
avec plus de traces blanchâtres d'épiderme, et par place des croûtes qui 
s'eulèveot facilement et laissent des excavations profondes. 

L'amertume est légèrement acide et plus styptique que celle du jaune 
orangé. Le produit est de 4 3 à 1 4 grammes sulfate de quinine et de 5 à 
6 grammes sulfate de cinchonine par kilogramme. 

D'après les expériences de l'un de nous, M. Delondre, on retire de ce 
sulfate de quinine avec plus de facilité que dans les autres, mais en petite 
proportion, la cristallisation particulière à laquelle il a donné en 1 833, avec 
M. Oàsian Henry, le nom de quinidine, et que dans ces derniers temps on 
a signalée de nouveau, malgré les observations publiées par eux en 1834, 
pour prouver que cette cristallisation était duo à un état d'hydratation de 
la quinine. 

Quinquina rouge de Mutis. 

Les écorces de ce quinquina sont épaisses do 2 à 4 5 millimètres dans 
1 ensemble des surons. A Tintérieur , la couleur est d'un rouge brun , la 
texture est très serrée, avec quelques sillons longitudinaux profonds dans'. 
les grosses écorces. L'extérieur est d*un rouge plus clair, uni et spongieux, 
couvert par places d'un épiderme très léger, d'un blanc terne, très adhé- 
rent, et dans quelques endroits de croûtes qui se détachent facilement et 
laissent des excavations profondes , comme dans le précédent quinquina, 
fracture transversale, légèrement rosée, à fibres fines à l'intérieur et. su- 
ceuse à l'extérieur. L*amertume se développe facilement et persiste sans 
^striction, mais sans le goût légèrement aromatique particulier au jaune 
orangé. 

La surface intérieure des jeunes écorces qui sont roulées ne diffère pas 
q^ntà la couleur; la texture est plus unie, et à l'extérieur plus raboteuse 
cl quelquefois crevassée. 

C'est, de tous- les quinquinas de la Nouvelle-Grenade celui qui arrive 
«n moindre quantité. On en retire 42 à 44 grampies sulfate de quinine, et 
^^7 grammes sulfate de cinchonine. On obtient par le tannin et la noix 
^® galle les mômes résultats que des précédentes espèces. Le sulfate do 
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qoiniBe provenant de ce quinquina foarnit pIo8 facilenaent et plus abondam- 
rocnt, d'après les expériences de M. Delondre, )a cristallisation parlictt* 
Hère qu'il considère comme un état spécial du sulfate de quinine. 

Selon les expériences de MM. Delondre et Henry, la solubilité de ce soi- 
fale de quinine est complète dans 60 parties d*éther sulfurique et 60 parties 
d'ammoniaque pour une partie, suivant l'ancien procédé de M. UdiMg. 
Tandis que pour le sulfate de quinine provenant àe& quinquinas calisaya, 
carabaya et jaune orangé de Mulis» la solubilité estcomptète dans 8 parties 
d'élher et 2 parties d'ammoniaque , suivant la modification au même pro- 
cédé proposés par MM. Bussy et Guibourt dans le Journal de pharmaeUf 
décembre 1 852, page 410. 

Un gramme do sulfate de quinine dans ces dernières conditions a été 
dissous dans alcool à 36 degrés à chaud et filtré, puis additionné de 
2 grammes d'ammoniaque, môle ensuite à de l'eau pure jusqu'à laclescence; 
la cristallisation a commencé au bout de trente-six heures et n*a été très 
prononcée qu'au bout de quelques jours. Le sulfate provenant des quinas 
jaune et rouge de Mulis, traité de même, a fourni cette cristallisation après 
quelques heures de repos sous la forme de petites lames. 

La différence de ces sulfates consiste donc, suivant MM. Delondre et 
Henri, dans la promptitude plus ou moins grande avec laquelle se forme 
celte cristallisation particulière. 

M. Delondre insiste sur ces détails parce que c*est à l'occasion d'un lot 
de deux cents surons de ce quinquina qu'il avait eu à mettre en fabrication 
aue s*est réveillé le conflit entre la quinidine et la quinine, déjà soulevé à 
1 étranger. 

M. Bussy voulait qu'il rappelât les anciens travaux qui lui étaient com- 
muns avec M. Ossian Henry pour faire valoir ce produit comme succédané 
du sulfate de quinine, et peut-être, disait-il, comme préférable en certains 
cas. Malgré celte preuve de sa vieille affecliou pour lui, M. Delondre a per- 
sisté dans sa conviction qu'il n'y avait rien de nouveau ni d'utile dans les 
résultats qu'il venait d'obtenir, car si Ton séparait la cristallisation particn- 
lière (dite quinidine) , le prix en deviendrait exorbitant. Le succédané le 
plus sûr et le plus économique du sulfate de quinidine est* la cincbonioe, 
qui est naturellement unie à la quinine dans tous les quinquinas , et qoi 
n*en est séparée que par l'opération chimique. De plus, son suKate vaat 
5 francs les 30 grammes, tandis que le prix du sulfate de quinine est de 
44 à 15 francs; et pendant plus d'un siècle on a employé de pré(é< 
rence les quinquinas qui ne contenaient en grande parti* que de la cio* 
chonine. 

M. Delondre a également donné un fort écliantillon do ce même quin- 
quina rouge à MM. Bussy et Guibourt, parce qu'il était peu connu jusque- 
là et qu'il est encore, assez rare aujourd'hui. 

Il était difficile d'en apprécier la valeur, car dans les ouvrages qui es 
parlent on l'a confondu avec Técorce appelée impcopremeoi qmna iiom, et 
qui n'est pas un quinquina, comme nous rexpliquerons pins tard. 

Quinquina rouge de Cuzco, 

Ce quinquina s'exploite dans les forêts de âanta-ÀSM , proviace de 
Cotco, et arrive aux ports d'Islay et d'Ariea en surons de 72 à 75 Icila- 
grammes. 
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Où IJi daas VEitioîre naturelle des quinquinas de M. Weddeil, page 43 : 
Q J'ai visité les foréU où erott hcinchona scrobieulata^ en compagnie de 
M. Â. Delondre, et c'est en souvenir des services qu'il a maintes fois rendus 
à la scienee qmnobgiqne que je voulais lut dédier une des espèces qoe 
jms avions examinées ensemble; mais j*ai découvert que mon C. Delon- 
driana ne pouvait être séparé spédâquement du C. scrobiculala , auquel 
je l'ai rattaché en conséquence comme simple variété. 3 [B. Delon' 
driana, ) 

C'est Tone des écorces que H. Weddell 8*est plu à décrire avec le plus 
de soin et d'exactitude, et où il excelle, comme chaque fois qu'il rend 
compte de ce qu'il a vu et observé; noas n'avons donc qu'à le copier presque 
tciloeilement , en supprimant toutefois ses appréciations chimiques et 
comraerciaJes. 

< Ëcorce plata de répaisseor de 5 à 40 millimètres, surface extérieure 
d'nn rouge obscur, lisse avec quelques impressions transversales linéaires 
plus ou moins îrrégulières, et offrant enfin par points, mais plus rarement, 
une exfoiiation de la tunique cellulaire aussi nette que dans le quinquina 
calisaya, avec Jes sillons digitaux confluents ï fond fibreux et les crêtes qui 
les séparent. Surface Intérieore unie, à grain fin et droit, d'une belle cou- 
leur rouge orange plus ou moins claire. Fracture transversale plus on moins 
subéreuse ou fongueuse ea dehors, selon l'épaisseur de la couche cellulaire, 
et participant en cette partie de la couleur de la face externe de Fécorce, 
^fibreuse en dedans, à fibres longues et pliantes, assez fréquemment 
filandreuse, et d'une couleur pins claire que la couche cellulaire. Fracture 
loDgliadinale manquant, comme la fracture transversale, d'uniformité dans 
ia couleur générale, présentant à sa surface do nombreuses esquilles, à 
points cbaloyaats moins marqués que dans le quinquina calisaya , et à 
l'ayons médullaires plus nombreux et plus visibles. Saveur amère assez 
forte et se développant promptement à la mastication, stypticité très no- 
table, mais moins développée que dans l'écorce roulée. » 

Nous ne parlons que pour mémoire de cette écorce roulée, car elle n'existe 
pas dans le commerce et ne vaudrait pas les frais de transport. Ce que 
M. Delondre a fait exploiter dans les forêts comme échantillon produit à 
peine 6 à 8 grammes sulfate de cinchonine, tandis que l'écorce plate dont 
nous venons de parler rend régulièrement 4 grammes sulfate de quinine 
^ 42 grammes sulfate de cinchonine. Cependant il nous a paru indispen- 
^ble de représenter cette écorce dans les planches à cause de sa parfaite 
ressemblance avec le calisaya roulé. 

Dans le mémoire qoe M. Ossian Henry a lu en son nom et celui de 
M. Delondre à l'Académie hnpériale de médecine le 4 6 novembre 4 852, ils 
^^ fait remarquer la nécessité de no repousser aucune espèce de quinquina 
^ l'occasion de la défaveur qoe l'on voulait jeter sur ceux qui nous arri^^t 
de la Nouvelle-Grenade et des alcal(^es qu'on en retire. On a cherché 
apssi i proscrire il y a quelques mois le quinquina gris de la matière mé- 
dicale, et il est utile de méditer à ce sujet les belles observations de M. Sou- 
hdran, page 302 du Journal de pharmacie, octobre 4 852. 

«... Ce n'est pas parce qu'il y a de mauvais quinquinas gris dans le 
commerce, pnisqii'on y trouve tout autant de mauvais quinquinas jaunes, et 
^l^e pour les uns comme pour les autres il s*agit de bien choisir, llestedonc 
la richesse en alcaloïde , qui est tout à l'avantage du quinquina jaune , si 
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Ton veul employer les écorces comme fébrifuge, mais dont la nécessité est 
loin d*être prouvée quand le quinquina est donné à petite dose comme to- 
nique. Quand on ne se laisse pas dominer par une idée préconçue, qa'oo 
examine avec sang-froid, et surtout que l'on a manié comparativement luoe 
et Tautre écorce, on trouve que ce quinquina gris tant honni a bien quel- 
ques qualités que l'on ne trouve pas au même degré dans son antagoniste 
le quinquina jaune. 11 est moins amer, mais il est aromatique, mais il a une 
saveur plutôt astringente qu'amère, mais il rend à Teau plus départies so- 
lubies, et à ces divers litres il peut revendiquer sa part d'avantages. Je ne 
sache pas que parce qu'il fait la base des préparations officinales les méde- 
cins aient pour cela cessé de prescrire ces préparations et de s en bieD 
trouver, et Ton serait fort embarrassé , je crois , de citer des expérieDces 
qui témoignent de son infériorité quand il ne s'agit pas d'une action anti- 
périodique franche. Cessons donc de vouloir le proscrire. Le quinquina jaune 
et le quinquina gris sont des écorces bonnes toutes deux , bien qu'à des 
titres dilîérents. Quand on fera un nouveau Codex, qu'on y introduira des 
préparations faites avec l'un ou l'autre quinquina, les médecins examine- 
ront, et seulement alors que l'expérience aura prononcé sur leurs qualités 
respectives, il sera temps de se prononcer sur la préférence à donner à Ton 
ou à l'autre. » 

Nous avons dit que Ton obtenait de rensem|;)le 

Du k'na calisaya 3a gram. suif, de quinimi, 8 grarn. Siilf . de cmchonine. 

Jaune orangé de Mutis. . i6 — — 8 — — 

Kouge de Cuzco 4.— •"- ^^ — — 

par kilogramme d'écorces. 

En traitant séparément des milliers de kilogrammes, le rendement de 
chaque espèce n'a presque pas varié. 

Mais dans l'espoir d'arriver à une preuve plus concluante de la nécessité 
d'admettre tous les quinquinas, M. Delondre a pris en fabrication le mé- 
lange très exact suivant, dont le produit, séparé comme on vient de le voir, 
devait être : 

De 51 kil. 300 gr. suif, quin., là kil. 800 gr. salf. cincb. pour 1,600 kil. calîsaya. 
De VS kil. GOOgr. suif, quiu., IS kiL. 800 gr. suif. cincfa« pour 1,600 kil. laïuie orangé de 

Halis. 
De kil. 400 gr. suif, quin., 10 kil. 300 gr. suif, cinch. pour 1,600 kiL rouge de Cueco. , 

Ensemble 83 kil. SOO gr. sulC quin., 44 kil. 800 gr. suif, cinch. pour 4,800 kil. 

Après avoir répété les mômes opérations pendant plusieurs mois, M. De- 
londre a obtenu de cette quantité de mélange un produit constant de 1 08 ki- 
lo^ammes sulfate quinine, 20 sulfate de cinchonine. Le sulfate de quinine 
qui en provient est parfaitement soluble dans 8 parties d'étber et 2 parties 
d'ammoniaque, et il est impossible d'y trouver une trace de cinchonine. La 
cristallisation particulière dite quinidine ne se forme qu'au bout de quel- 
ques jours , comme avec le sulfate obtenu du calisaya pur et de premier 
choix. 

Il ne s'agit pas ici, comme on le voit, d'essais de laboratoire; je publie, 
dit M. Delondre, sans hésiter^les chiffres et le mode de ma fabrication cou- 
rante, tant j'ai à coeur de constater llmporlance qu'il y a, dans un but 
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d'avenir, à encoardger toutes les exploitations de quinquina , sans nous 
préoccuper des intérêts privés ou des amours-propres froissés. 

Le quinquina calisaya sera toujours en première ligne par sa richesse ; 
mais si le prix en devient trop élevé ou l'exploitation de plus en plus difô- 
cile, ou bien encore si le monopole de la Bolivie obtient de son gouverne- 
ment des prohibitions momentanées à l'exportation , comme cela a eu lieu 
déjà plusieurs fois pour en élever le cours, il faut que l'on sache que les 
forêts de la Nouvelle-Grenade et de quelques autres parties de l'Amérique 
méridionale peuvent y suppléer. 

C'est ici qu'on ne saurait trop faire ressortir de nouveau les services qde 
la découverte de MM. Pelletier et Caventou a rendus à la science médicale 
en la débarrassant de tant d'incertitudes. Avant leurs beaux travaux , le 
médecin ordonnait le quinquina en nature, dont l'efficacité variait à chaque 
éeorce, outre la facilité que des mains infidèles trouvaient à le sophistiquer t 
Maintenant ce n'est plus dans Tensemble de quelques surons de môme 
8orte, mais d'espèces bien distinctes, que nous pouvons trouver les alca- 
loïdes dont on relire le sulfate de quinine le plus pur. 

11 résulterait de la grande expérience do M. Delondre qu il faut admettre 
que tous les quinquinas ont certaines propriétés qui, en fabrique, se prêtent 
un mutuel appui, et que l'on doit bien se garder d'en rejeter aucun, puisque 
en les réunissant dans une pondération aussi exacte que possible en raison 
de leurs principes connus, ils se complètent, ou se modifient, ou s'oppo- 
sent à des altérations du sulfate de quinine, qui ne sont que trop réelles et 
encore incomplètement observées. 

SUR LA COMPOSITION DE PLUSIEURS RUBIACKES, P.iR M. ROCHLEDER. 

Le café (secnence du Coffea arabica) renferme, indépendamment d'une 
certaine quantité de sucre, de graisse et de légumine, de l'acide cafetan - 
niqae, de l'acide viridique, de l'acide citrique et do la caféine. 

La racine d'ipécacuanha [Cephaeîis ipecacuanha) renferme, d'après 
M. Willigk, de l'acide ipécacuanhique, de l'acide pectiquo, de la gomme, 
de l'amidon, et une petite quantité de matière grasse et d'émétine. 

L'acide ipécacuanhique est un acide tannique particulier, dont M. Wil- 
ligk représente la composition par la formule C>*H»0'' =:C"H80«,H0. 

La racine de Chiococca racemosa renferme de l'acide cafétannique, de 
l'acide caîncique et de l'émétine (?). On sait que l'acide caïncique a été 
découvert par MM. Pelletier et Caventou. Il cristallise en petites aiguilles 
incolores et soyeuses. MM. Rochleder et HIasiwetz expriment sa composi- 
tion par la formule C^^Hi^O^. M. Liebig avait déduit de ses analyses la 
formule C^H^O*. 

L'écorcede Portlandia grandiflora {China novaXauxa) renferme, d'après 
M. Hlasiwetz, de l'acide quinovatannique , du rouge quinovique , de la 
gomme, de l'acide quinique et de l'acide quinovique. L'acide quinovatan- 
nique est isomérique, d'après M. Hlasiwetz, avec l'acide cafétannique. Il 
possède la propriété curieuse de se dédoubler, sous l'influence de l'acide 
sulfurique, en sucre et en rouge quinovique. M. Hlasiwetz exprime la com- 
position de l'acide quinovatannique et celle du rouge quinovique par les 
formules C"HW et C^fleos. 

On voit/|ue la seconde formule ne diffère de la première que par les élé- 
ments de C2fl202 == 4 /6 (C«Ht20i2) . 
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Qaaot à.ractde quiooviqae, découvert |Mr M. Wnkler, et ai 
M. Schnedermann avait attribué la formule C^H'^^^. Taeteur repréâêote 
8a compœition par la formule C'Mi^. Il admet que cet acide est iden- 
tique avec Tacide quiococciqoe résnUant de la décomposition de l'acide 
caîncîqoe. 

L*écorce de Cinehona terobiculata renferme de Tacide qmnelannîqae, da 
rouge quinique, do Tadde quinique, de racido quinoviquc, de la cincho- 
nine, de la cincboline et de la quinine. 

L'acide quinoiannique , isolé d'abord par Berzelios, renferme, d'après 
M. Scbwarz, O*h^0^. A l'état de pureté, c*cst une masse jaune, porease, 
boursouflée, qui attire Toxygèno avec une grande avidité. 

Le rouge quinovique se présente, à l'état de pureté, sous la forme d'one 
misse d'un brun de chocolat, presque insoluble dans l'eao, et qui sedis^ 
sont, en leur communiquant une couleur rouge foncée, dans l'alcool, 
l'éther ei les alcalis. Séché à 4 00 degrés, ce corps renferme, d'après l'ana- 
lyse de M. Schwarz, C^H^O', 

M. Hlasiwelz désigne sous le nom de einchotinê un alcaloïde qu'il a dé- 
couvert dans certains échantillons de cinchonine du commerce. Quand on 
fait cristalliser cette cinchonine dans l'alcool, on obtient une eau mère qai 
dépose , au bout de quelque temps , de beaux cristaux rhomboîdaux. On 
peut les purifier facilement en les dissolvant dans Tétber, dans lequel la 
cinchonine est insoluble. M. Hlasiwetz déduit de ses analyses du nouvel 
alcaloïde et de celles de son sel double de platine, la formule D^H^iAzO^. 
C'est, comme on voit, la formule que M. Liebig a proposée pour la qui- 
nine. Celte formule exprime aussi, d'après M. Heiningen, la compoiitioQ 
d'un alcaloïde cristallisable que renferme la qninoïdinedu commerce, etqoe 
ce chimiste a désigné sous le nom de quinine |3. 

L'herbe de VAsperula odorala (petit muguet) renferme, d'après 
M. Schwarz, de l'acide aspertannique, de l'acide rubichlorique, de l'acide 
citrique, do la coumarine et de la catécbine (?). L'auteur décrit l'acide as- 
pertannique comme une masse amorphe , colorée en brun , d*une saveur 
astringente et légèrement acide, très soluble dans l'alcool et dans l'eso, 
peu soluble dans Télher, et attirant avec avidité l'oxygène et rbuniidité 
de l'air. Séché à 4 00 degrés, il renferme, d'après les analyses de 
M . Schwarz, C»<H»0» = C^^HW, HO. 

Dans l'herbe de Rubia tinctorum (garance), on a trouvé de l'acide rubi- 
tannique, de l'acide citrique et de l'acide rubichlorique. L'acide mbitan- 
nique renferme, d'après les analyses de H. Willigk, C^sH^SQU = 
2(C"H"0«J + HO. 

La racine de Rubia tinctorum renferme de l'acide rubichlonque, de 
l'acide citrique, de l'acide rubérythrique, de Tacide pectique, de ralizarine, 
de la purpurine et du sucre. L'acide rubérythrique est la substance qol 
possède, d'après M. Rochleder, la propriété curieuse de se dédoubler soos 
l'influence des acides et des alcalis en alizarine et en sucre. 

M. Andersen a examiné il y a quelques années une plante de la famille 
des Rubiacées, la Morinda cttrifoUa^ qu'on emploie comom matière tinctO" 
riale dans les Indes. Il a trouvé dans la racine de cette plante une matière 
colorante jaune qu'il a nommée morindine, et qui, par TacUon de l'acide 
sulfurique et par la distillation sèche, se transforne en une autre matière 
colorante, fa moriudone. Après avoir comparé attentivement les propriétés 
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de la raorindine avec celles de l'acide rubérylhriqQe , II. Rochleder arrive 
à cette conséquence, que ces deax substances sont probablement tdenti«- 
qaes. Les analyses de ces deox matières s'accordent d*ail!ears assez bien. 
La morindine, sécbéeà 4 00 degrés, renferme 55.42 poar 100 de carbone 
et 5,44 poar 400 d'hydrogène; et Tacide mbérythriqae seulement 5i.53 
poQF 1 00 decarbone et 5 pour 4 00 d*hydrogène. La différencede 0, 89 pour 4 00 
dans le chiffre du carbone peut provenir de ce que la morindine, qui a donné à 
l'analyse ce léger excès de charbon, renfermait une petite quantité de mo- 
rindone. Cette dernière substance, M. Rochleder la regarde comme iden* 
tiqoe avec l'alizarine. En effet, la morindone et l'alizarine se rapprochent 
beaucoap par leurs propriétés et leur composition. L*aiizarine hydratée 
C*B'07 = C»B«0«+H0 doit renfermer 65,57 pour 400 de charbon et 
8,83 pour 400 d'hydrogène, et M. Ânderson a trouvé dans la morindone, 
carix)ne 85,84 et hydrogène 40,0 pour 4 00. 

L'herbe de Galium x>erum renferme de Facide galitannique, de Tacidd 
rubicbloriqae et de Tacide citrique. Ces deux dernières substances ont 
aussi été rencontrées avec de petites quantités d'acide tanniqoe dans Therbe 
de Galium aparine. 

On voit, par ce qui précède, que les plantes de la famille des Bubiacées 
qui ont été examinées jusqu'à présent renferment une série d'acides tan- 
niques qui possèdent les propriétés suivantes : leur solution aqueuse est 
colorée en vert par le sesquicblorure de fer; sous l'influence de la potasse, 
ils absorbent l'oxygène de l'air en devenant bruns ; ils renferment 4 4 équi- 
valents de carbone, 8 équivalents d'hydrogène, et un nombre d'équivalents 
d'oxygène variant de 5 à 4 0. Sous l'influence de la chaleur ou de divers 
réactifs, ils perdent les éléments de C'H', et se transforment en un pro- 
duit renfermant 4 2 équivalents de carbone et 6 équivalents d'hydrogène. 
Ces acides forment la série suivante : 

Acide i))ccacuanbiqae. . . O*ll^0^ (i); 

— cafétanoique . . • . C^^K^O^; 

— quinovalannique . . L^^H^O''; 

— a^perlannique. . . . C'*H'0*, 

— ruhitanniqiie .... C^*H80î>; 

— quinotannique . . . C'*H*0'; 
-- galitannique. .... C"h»0«<>. 

L'acide cafétannique se transforme, par la distillation sèche, en pyroca- 
lécbine C«fl«0*, en charbon et en eau (?). 

(i) 11 est probable que ces formules n'expriment pas le véritable équivalent de 
ces acides launiques. 11 résuite , en effet , des expériences de M. Strccker que 
l'acide tannique ordinaire (quercitannique) se dédouble, sous Tinfluenre des acides, 
eo acide gaUtqtie cl en sucre, et que son équivalent, plus élevé qu'on ne le pensait 
iw<in'à présent y se représente par la formule O^H^'O*». D'un an Ire côté, 
M Rochleder a trouvé liii-Bièine que facide quinovataniiiqfie peut se dédoubler en 
rouge quinovique et en sucre, et il est très probable que Tacide quinotannique 
«loBiiers, daas les mêmes circoostâDccs, du rouge quttiique et du sucre, et que les 
autres acides de la série précédente pourront éprouver des transformatioas aimlo> 
î^fi. L'équivalent de ces acides doit donc être plus élevé que ne Tadmet M. Ro- 
chleder, et pourra sans doute se déduire de l'élude attentive de leurs métamorphoses 
d'une manière plus naturelle cl plus sAre que de Tanalyse de sels de plomb com- 
Pl«e» et mal définis. (Wortz.) 
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L'acide quinovatannique se transforme, sous rinûaence des acides, en 
rooge quinovique G'^HH)^ et en sucre. 

L'acide aspertannique se transforme, sous Tinfluence des acides, en un 
corps de la formule O^B^O^, 

L'acide quinolannique forme, en se décomposant à Tair, du ronge qui- 
nique C«2H'07. 

M. Rochleder croit pouvoir conclure de l'ensemble de ces recherches que 
les plantes appartenant à une môme famille se rapprochent, non seulement 
par les caractères extérieurs de forme et de structure, mais encore par une 
certaine analogie dans leur composition chimique. Les plantes apparlenant 
à des groupes naturels, si elles neVenferment pas des principes immédiats 
absolument identiques, renferment au moins des substances analogues. A 
ce point de vue, les résultats les plus généraux des recherches dont nous 
venons de rendre compte ont été groupés par M. Rochleder de la manière 
suivante : 

Principes immédiats renfermés dans les plantes de la famille des Rubiacèa, 

h — ÉTOILÉES. 



!• 



II. 



Principe caractéristique. Principe caractéristique, 
Acidr tanDÏq. de la formule : 
C* H^ j ^"' ""^^ ou 9 ou I o 



Aride tanuiq. de la formule: 



Acide rubichloriqae : 

II. — CINCHONACÉES. 
Acide quinique : 

C2H2i"- 

IIL — COFFÉACÉES. 



m. 

Principe earactéristiqut. 
Acide citrique : 



Acide qiiinoiique: 



Acide tannîq. de la formule: 



Acide citrique : C«H6û'»; 

on 
Ac. quinovique : O^d^^^i 

ou 
Gomme fécule: d^H^J'^ 

[Annales de chimie et de physique.) 

SUR LA PYROXYLINE, PAR M. BÉCHAMP, AGRÉGÉ A L ÉCOLE 
DE PHARMACIE DE STRASBOURG. 

L*action si remarquable de Thydrogène sulfuré en présence de l'ammo- 
niaque, sur la nitrobenzine, le nitrocumène, l'anisol et la benzone niirés, 
me fit essayer l'inQuence des mômes agents sur la cellulose nitrée ou pyr- 
oxyline soluble. 

Voici les expériences que j*ai tentées dans le laboratoire de l'Ecole de 
pharmacie de Strasbourg, et dont, afin de prendre date, j'ai l'honneur de 
présenter les premiers résultats au jugement de l'Académie. 

De la préparation de la pyroxyline soluble. — MM. Gaodin et Mialbe 
préparent la pyroxyline soluble dans Télher, en traitant 1 partie de colon 
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par ua mélaDge de 2 parties de~ nitre et 3 parties d*acide salfurique mono- 
iiydralé, et, dit M. Soubeirau, ce procédé est presque toujours suivi de 
succès. Or, en vue d obtenir une action plus complète, je ue plongeai le 
coton dans le mélange que lorsqu'il fut bien refroidi, et j'empêchai la tem*» 
pérature do s'élever pendant la réaction. Après huit minutes de contact, 
j'obtins, les lavages ordinaires effectués, et après dessiccation complète à 
20 degrés environ de température, un produit bien fulminant, brûlant sans 
résidu dans un tube de verre, mais insoluble dans l'éther pur comme dans 
lelber alcoolisé. Ce fait me frappa, et je me demandai si la température ne 
joaail pas quelque rôle dans la réaction. Aussitôt je recommençai une nou- 
velle opération avec le même coton, le même nitre et le même acide; mais 
plongeant le coton dans le mélange d'acide et de nitrate encore chaud, je 
laissai la température s'élever tout à son aise : après six minutes de réac- 
lion, j'obtins de la pyroxyline qui était soluble ; bien plus, le produit inso* 
lubie de la première opération devint soluble après avoir été plongé de nou- 
veau pendant trois minutes dans le mélange d'acide et de nitre chaud. Il 
serait intéressant de savoir si l'action prolongée de la chaleur sèche ou hu- 
mide parviendrait à rendre soluble la pyroxyline insoluble ; c'est là un fait 
que je constaterai à la première occasion. Quoi qu'il en soit : 

La condition , pour toujours obtenir du cotonr-poudre soluble , ett donc 
d'opérer à la température qui se développe pendant la réaction des corps qui 
lont en présence, 

ÂUion de Vammoniaque sur la dissolution éthéro-alcoolique de pyroxyline. 
— Dans mes expériences, j'ai employé une dissolution composée de 2 par- 
lies de pyroxyline, 20 parties d'alcool à 86 degrés c. et 80 parties d'éther. 
La dissolution étant effectuée, j'ajoute encore \ parties d'alcool, et je laisse 
déposer. J'obtiens de la sorte une dissolution d'une transparence presque 
parfaite. Cette dissolution, comme on sait, est visqueuse. 

Lorsque dans la dissolution de pyroxyline on dirige un courant d'ammo- 
niaque, on la voit bientôt se liquéfier complètement; mais pour que l'action 
soit complète, il faut que le gaz passe au moins pendant une demi-heure. 
Rappellerai ce produit collodion ammoniacal. 

Action de t hydrogène sulfuré sur la dissolution ammoniacale. — Le gaz 
sulfhydrique trouble presque immédiatement le collodion ammoniacal, et 
bientôt il se fait un abondant dépôt jaune floconneux. Ce précipité, lavé à 
l'alcool de 90 degrés, paraît complexe; il renferme une partie soluble dans 
l'eau, une autre insoluble, et, d'après quelques réactions, j'ai cru y recon- 
naître un composé sulfuré. J*ai l'espoir d'être à même de faire de l'étude 
de cette réaction lobjet d'une nouvelle communication à l'Académie, car 
cest une réaction qui, ainsi que je l'ai dit en commençant, a d'abord fixé 
mon attention, sans toutefois espérer d'obtenir des produits de la nature do 
ceux qui dérivent des composés nitrés de combinaisons non oxygénées, 
comme la benzine, ou peu oxygénées, comme l'anisol. 

Âciion de Veau sur le collodion ammoniacal. — Le collodion ammoniacal 
veràé tout à coup dans une grande masse d'eau (quinze ou vingt fois son 
volume) donne un précipité d'une poudre blanche légère, parfaitement in 
soluble dans l'eau. Celte poudre blanche, je l'ai lavée jusqu'à ce que les 
eaux ne fussent plus ammoniacales, je l'ai fait sécher entre des doubles de 
papier non colJé, et enfin sous une cloche, au-dessus de l'acide sulfurique. 

Propriétés de cette poudre blanche. — Desséchée à la température ordi- 
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ntîr», et mèiB» à I Ot degrés, elle se eonsenre sans aftéraliOD ; elle est peu 
dense» sans odeor comme sans savear. Elle est électnqne par frottement; 
chaoffièe dans on tobe, elle falmine beaucoup pins tard qae h p? roxylroe 
ordinaire; le tube se remplit do Tapeurs rutilantes, et il reste aa fond du 
tube un résidu de cbarbea, 

Cbauflée arec Tacide chlorhydrîque fumant, elle se dissout peu à peo, et 
Use foH un abondant dégagemmt deehlore. 

L'aekle sulforique eoncentré la dissout lentement sans d^agement 
de gaz. 

Le mélange suUurico-nltrîque ne paraftt pas Taltérer ; toutefois, je neme 
suis pas encore assnré si la pi^oxyline était ou non régénérée. 

Avant de parler de la eompiosition de cette matière, je dois dire un mot 
de Tean dans laquelle ^le s*est précipitée. Cette eau, évaporée â une doace 
cbaleur, a laissé un résidu ne renfermant que très peu do matière oiiga- 
nique ; mais, chose qui jettera quelque jour sur la constitution chimique de 
la pyroxyline, c'^t que ce résidu e(mtient les éléments du nitrate d'ammo- 
niaque : la potasse, en e0F)t, en dégage de Tammoniaque , et ce méfasge 
desellate ferreux et d'acide sollurique détermine avec intensité la colora- 
tion caractéristique des composés nitriques. 

D'après cela, il est évident que Tammoniaque a pour effet d^enlever de 
Tacîde nitrique à la pyroxyline, ce qui est réellement confirmé par l'aaalyse 
élémentaire. 

Voici, conformément à mes expériences, la formule moléculaire que je 
propose pour la pyroxyline soîuble : C2*H"X^i,AzO«, (X = AzO«), celle 
de la nouvelle combinaison desséchée à 20 degrés étant C^^H^^XO^^HO, 
et celle de la même substance desséchée à 4 00 degrés C^H^^X^O^'. 

PROCÉDÉ POUR PRéPAREft LES ALCOOLATS, PAR M. LACHAHBRE, 

PHARMACIEN A DIEPPE. 

M. Lacbambre, après avoir distillé Talcoolat à la maâière ordinaire et 
avoir retiré environ les 4/5 de l'alcool employé, démonte l'appareil et ver^e 
le résida du bain-marie dans la cucurbite avec de l'eau froide. II remonte 
l'appareil et distille de nouveau à un feu très doux ; il continue aiosi tant 
que le liquide passe laiteux, et s'arrête lorsque les nouvelles portioas écoa- 
lées commencent à devenir transparentes. 

Cette eau distillée est ajoutée à l'alcoolat tant que cdui^ci peut en dis- 
soudre sans perdre sa transparence. ( Il serait nécessaire de détermiBer 
pondéralement la proportion à ajouter pour chaque alcoolat, aQa que 
celui-ci soit toujours au même degré. ) 

Les alcoolats ainsi obtenus, dit M. Lachambre, sont très aromatiques et 
en même temps très agréables. Il cite , entre autres alcoolats qu'il a pré- 
parés par ce procédé, l'eau de Cologne et l'alcoolat de Fioraventi, comme 
étant plus suaves ou plus aromatiques que ceux qu'il avait c^Henus par le 
procédé du Codex, 

L'attteur foit r^iaarquer que les alcoolats préparés par son procédé n'ont 
pas r inconvénient de se troubler avec le temps comme ceux obtenus par 
certams pharmaciens du temps de Baume et qui étaient entièrement dis- 
tillés à feu nu. 
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EFFETS TOXIQUES PRODUITS PAR LA POUDRE DB CANTII ARIDES PRISE 
A l'intérieur, PAR jVT. L. LAFFITE, D.-M. AMIRAMONT (LANDES). 

Tous les animaux, si ce n'est ceu]( à sang froid et le kérissoo, sont im- 
pressionnés par Faction des cantbarides. 

Un jeune homme, âgé de vingt-quatre ans, fort, robuste, d'une consti- 
tntion phlegmalique, s'était procuré 4 50 centigrammes de poadre de can- 
tbarides, divisée en trois parties égales. Il avait vu que certaines ménagères, 
pour exciter les désirs amoureux des animaux ovipares, palmipèdes, leur 
gorgeaient de la poudre de méloé. Prêt à entreprendre un voyage de 
1 50 kilomètres, il prit, au moment de son départ, en suspension dans de 
l'eau, après an repas plus copieux. que d'habitude et dans le but de surex- 
citer ses jouissances vénériennes, un paquet de 50 centigrammes de cette 
poudre, qu'il conservait depuis doux mois dans ses poches. Demi-heure 
après, il prit une deuxième dose. Chemin faisant, vers cinq heures du soir 
et trois heures après avoir pris la poudre toxique, il éprouva le besoin 
d'orioer qui se faisait sentir de plus en plus en marchant. Vers six heures, 
il ralentit complètement sa marche et réclama mes soins. Il me fît part de 
son imprudence, et me montra un paquet de poudre délétère qui lui restait 
BDcoro : cette poudre est d'un vert doré ; sa couleur est due à des parcelles 
d'élytres; elle a une odeur nauséabonde, vireuse, moins forte qu'elle ne 
l'est ordinairement, ce qui annonce un peu d'altération. II éprouvait de 
l'épigastralgie, mais moins depuis quelques instants; son pouls était lent 
et plein; la figure, crispée, annonçait la douleur. II ressentait on besoin 
«continuel d'uriner ; ses urines étaient rousses ; dysurie, priapisme. H bu- 
vait à tout instant pour apaiser, disait-il, l'effet irritant, toxique des can- 
tbarides, qui procuraient chez lui un surcroît d'activité dans les fonctions 
génératrices, jouissances factices qui ne sont pas sans regrets prochains. 
Ses mains étaient continuellement appliquées sur ses organes génitaux, qui 
étaient dans un grand état d'éréthisme. Tel était I état de ce jeune libidi- 
neux, quand je prescrivis la poticn suivante : 

EmuUioa onctueuse • . • i5o graiu« 

Camphre dissous dans q. f. d^alcool. .... x — 

à prendre deux cuillerées à bouche tous les quarts d'heure. 

Une henre après que ce malheureux eut pris de cette potion, il vit que 
les symptômes délétères disparaissaient si bien , qu'il put reprendre s» 
marche et parvenir h sa destination. Rendu à son poste, il s^aperçut que sa 
muqueuse buccale était couverte de vésicules, qui probablement s'étaient 
étendues dans une grande partie du canal digestif: il éprouvait nne grande 
difficulté pour manger. 

La narration médicale que je viens dq rapporter me paratt intéressante 
soQs plusieurs points de vue. 1° Le blâme qui pèse sur les personnes qui 
livrent imprudemment à tout venant les substances toxiques les plus ac- 
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tives, comme celle-ci. %° La quantilé de poudre de méloé que nous avons 
appréciée nous montre ses effets sur l'économie animale, même dpns son 
ailéralion. ^° Nous voyons encore que, dans les cas graves d'inloxicaiioa, 
on doit administrer à une forte dose les antidotes : c'est ce qiie nous avons 
fait pour le camphre. {Revue thérapeutique du Midi.) 

TANNIN CONTRE LA tAgNE, PAR M. HAIRION. 

Tannin lo gram. 

£au 3oo — ' 

Faites dissoudre et 61trez. Ajoutez : 

Pour la conservation clhcr 5 gram. 

Dans les méthodes généralement employées contre la teigne, on fait 
tous les efforts pour placer le cuir chevelu dans des conditions convenables 
pour s'opposer au développement du parasite do la teigne. Ainsi les mé- 
thodes qui réussissent généralement ont pour résultat soit de produire une 
dépilation graduelle, soit de rendre très net le cuir chevelu et de donner 
une réaction alcaline à la sécrétion, condition défavorable au développement 
du parasite. M. Hairion, par le tannin, espère directement attaquer le pa- 
rasite. Voici en quels termes M. Hairion s'exprime dans son travail: 

tt Le favus est constitué par un parasite végétal appartenant à la classe 
des champignons et au groupe de stromalosporées de Léveillé, c'est-à-dire 
au groupe des champignons qui se rallachent à un corps commun auquel 
on est convenu de donner le nom de stroma (^rpo/^ux, lit, matelas), ou en- 
core à la famille des angiocarpes de Persoon, qui comprend les champi- 
gnons fermés et dont la fructification est placée à Tintérieur. 

» Le cryptogame du favus offre les trois parties distinctes et essentielles 
du champignon, savoir : le mycélium, ou partie végétative de la plante, 
composé de tubes vides; les sporanges, ou organes de reproduction, repré- 
sentés pat des tubes dont les uns sont granulés et les autres cloisonnés; 
les sporules, ou semences, formés de corpuscules ronds ou ovoïdes, ayant 
de 0"''»,003 à 0"",005 de longueur sur 0™'",003 à 0"»»,004 de largeur. 
Ces différentes parties sont renfermées et implantées dans un stroma 
composé d'une couche épaisse de matière finement granuleuse disposée en 
capsule. Ce dernier organe intermédiaire au derme et au cryptogame, n*est 
point seulement pour ces derniers un organe de protection et un support, 
mais il est probablo encore qu'il joue un rôle important dans leur nutri- 
tidn. Enfin ce stroma lui-même est tapissé d'une couche épidermiqae qui 
tantôt est complète et tantôt n'en recouvre que la surface libre et concave. 
Tels sont les caractères constants que présente la matière faveuse lorsqu'on 
la puise dans l'intérieur du stroma avant qu'elle ait subi les influeaces 
du contact de Tair et de son mélange avec divers fluides, ainsi qu'il arrive 
après la rupture de cette enveloppe. 

D Sans épilalion^ dit M. Lombard, point de guérison, A cette proposi* 
lion, formulée d'une manière si absolue, j'opposerai l'opinion d'un homne 
dont on ne récusera pas l'autorité, celle de M. Devergie, médecin à l'ho- 
pital Saint-Louis , qui déclare que Vépilation n'est pas une condilioti eêùR- 
tielle et nécessaire du traitement de la teigne. Au surplus, les faits contraires 
à l'opinion de M. Lombard ne manquent pas; en voici quelques-uns: 
Murray et Lespines guérissaient la teigne par la ciguë à l'intérieur et à 
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l'extérieur ; Boyer avec une pommade formée d*une partie de charbon et 
de deux parties de soufre ; Âliberl n'employait guèro que des moyens sim- 
ples : certains cas do teigne faveuse, dit- il, n'exigent que des soins de 
propreté. Biet, Cazenave et Schédei citent des guérisons complètes obte- 
nues par la pommade d'iodure de soufre, des lotions sulfureuses, acides 
ou alcalines ; la pommade à la suie a réussi à MM. Marinus et Denobele, 
et l'huile de cade à Sully ; un jeune médecin fort instruit de notre armée, 
qui a longtemps suivi la clinique de M. le professeur Hébra, à Vienne, m'a 
issuré que ce célèbre dermatologue n'employait dans le traitement de la 
.eigne favease que de simples lotions savonneuses; je tiens de M. le pro- 
fesseur SchrœderVanderKolk, que depuis plusieurs années il traite le favus 
avec le plus grand succès par une légère solution de sublimé corrosif. 
Enfin, j'ai moi-même obtenu, ainsi que je l'ai déjà dit dans celte enceinte, 
on certain nombre de guérisons rapides et complètes avec la pommade au 
tannin. Ces citations, que j'aurais pu encore beaucoup multiplier, suffisent 
pour prouver qu'on peut guérir le favus sans épilation. Au slirplus, je peoso 
que les épilatoires ne guérissent pas seulement par leurs propriétés épila- 
toires, mais qu'ils guérissent surtout les uns, et c'est le plus grand nom- 
bre, parce qu'ils détruisent Tépidcrme, siège réel du favus ; tels sont : les 
acides concentrés, les caustiques, les pâtes à la chaux, les cautérisa- 
tions, les vésicatoices, la pQn\macle de Gondret ; les autres, par les soins 
de propreté qui en accompagnent l'application, par exemple, la méthode 
des frères Mahon et Tépilallon à la pince. » 

Toutefois M. Hairion ne proscrit pas d'une manière absolue Tépilation : 
il se herne à la renfernoer dans les limites de son utilité : 

« Malgré les reproches adressés à la méthode épilatoire, dit-il, je suis 
cependant d'avis que Tépilation partielle et successive , appliquée d'après 
les règles posées par Baumes (de Lyon) dans sa nouvelle dermatologie, 
aidée au besoin d'un traitement général subordonné à l'état du malade, est 
noe méthode de traitement qui donne des résultats satisfaisants. Est-ce à 
dire pour cela qu'il faille s'en tenir à la méthode épilatoire, et que nos 
efforts doivent tendre seulement à en restreindre les inconvénients? Devons- 
nous, en un mot, souscrire à cette opinion de Cazenave : que la clef de la 
guérison du favus repose sur un procédé d' épilation simple, facile et non 
douloureux? Non, sans doute, et l'on trouvera les raisons de mon opinion 
à cet égard, dans ce que j'ai dit précédemment et aujourd'hui, sur les 
inconvénients d'une méthode qui ne repose en définitive que sur une erreur 
de diagnostic. 

« Je terminerai par les conclusions suivantes : 

» l'^Le favus est un parasite végétal, appartenant à la famille des 
champignons et à l'ordre des strofnatosporées de Léveillé. 

» 2° Il siège primitivement sous l'épiderme.à la surface du derme. 

» 3^ Traité au début, il guérit complètement sans alopécie et sans cica- 
trices. Il est même susceptible de guérison spontanée. 

» 4<* L'épilation ost une méthode empirique, qui a les inconvénients 
d'être longue, douloureuse, et de favoriser l'alopécie. 

» 5** Laoature et le siège bien connu de cette maladie doivent enga* 
ger le praticien à faire des essais pour arriver à une méthode de traitement 
local, rationnelle, efficace, et qui n'ait pas les dangers de l'épilation. 



Zù% RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

» 6° Le bttt sera atteint dans lâ solotton du problème sotvani posé psr 
Lebert : Trouver une subitanee qui tue le végétal mm altérer la feau, 

» 7* Les préparations an tannin o*eierçant aucune action cbimiqae sur 
la peau, semblent , à cause de la grande affinité de cette substance potir 
Talbomine dont est presqiie entièrement composé le cryptogame da &?!», 
répondre entièrement à cette indication. 

» Déjà plusieurs guérisons rapides obtenues par cet agent thérapeuti- 
que viennent appuyer cette opinion, o 

UNIMENT CONTIIE LE LUMBAGO » PAR &f. DE^&ATSSÉ. 

Essence de tcrébeuthine 3o g^ram. 

Tartre stibic 4 — 

F. S. a. un Uniment. Quatre frictions à une heure d*intervaIio sur la 
région malade contre le lumbago et la sciatique. 

VINAIGRE, POTION, BAINS FERRÉS ARTIFICIELS. 

La poiion ferrée est destinée à faire prendre le remède à l'état naissant. 
Pour cela on prépare deux bouteilles. 
La première contient : 

Siil&te de protoxyde de fer p»r lo gram. 

liau dûitiliétf. .•......•.• aS* — 

La seconde contient : 

Bicaibunate de soude ••••••«.»«.•... x5 graai. 

Eau distillée iSo — 

Le malade prend trois fois le jour, avant le repas, une cuillerée à café 
de chaque remède dans un demi -verre d'eau, et Tavale immédiatement 
avant que le dépôt blanc verdâtre de carbonate ferreux ait eu le temps de 
changer de couleur. On peut augmenter progressivement les doses. 

L(s vinaigre ferré est destiné à préparer les bains ferrés artificiels ; on 
prend pour cela de la limaille ou de la tournure de for que l'on dépose dans 
une bouteille de vinaigre fort. Au bout de quelques jours, l'acétate de fer 
est formé; cet acétate, versé dans un bain tiède, constitue le baia femx* 
gineux ordinaire, mais on peut en augmenter la force en ajoutant au vi- 
naigre un verre d'acide chlorhydrique qui agit avec plus d'énergie sur le 
fer, et ajoute au batii^ un nouveau principe, le chlorure de fer. Ces moyens 
peuvent être employés dans le cas où le fer ne peut être supporté on assi* 
mile par les voies digestives» 

POMMADE DIODURE DE POTASSIUM, PAR M. V. DUVAL, CONTRE 

LES MALADIES SCAOFULEUSES. 

AxoDgc 64 gram. 

lodure de potassium, 

Kx trait de ciguë, 

Camphre, de chaque 8 ^- 

Môlez. 
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DELA PHARMACIE EN ALLEMAGNE, PAR M. BUSSY. (SUÏTE ET FIN.) 

Des concessions. 

Le diplôme seul de pharmacien ne &nffit pas pour exercer la pharmacio 
en Prusse; il faut qne le pharmacien obtienne en outre une autorisation, 
une concession. Autrefois ceâ concessions étaient des privilèges exclusifs en 
feveor de ceux qui les obtenaient ; elles n'ont plus aujourd'hui ce caractère 
de privilège absolu; le gouyernement s'étant réservé le drorl, qui est con- 
sacré depuis quelque temps par la pratique, de créer de nouvelles pharma 
oies partout où il le jugerait convenable , sans égard pour les concessions 
existantes. 

Oa distingue pitisicurs ordres de privilèges r 

4** Le privilège absolu, real privilegium, qui a existé jusqu'à ces der- 
niers temps, et en vertu duquel le gouvernement n'avait pas le droit dau- 
loriser de nouvelles pharmacies là où existaient déjà des pharmacies pri- 
vilégiée ; le real privilegium est aujourd'hui aboli en Prusse et dans presque 
tonte l'Allemagne: 

2' Le privilège restreint , qui n'est tiutre que le précédent avec celte 
seule différence qae le gouvernement peut, lorsqu'il le juge à propos, ac- 
corder de nouveaux privilèges sans être tenu à aucune indemnité vis-à-vis. 
des pharmaciens privilégiés ; c'est sous ce régime que sont placées actuel- 
ieinenl toutes Içs pharmacies qui jouissaient du real privilegium; 

3* 11 y a aussi les concessions : la concession s'applique aux établisse- 
ments nouveaux ; c'est un privilège qui a un caractère plus personnel que 
[e précédent; aiusi le privilège restreint peut être vendu, cédé sans aucune 
intervention du gouvernement; il suffit d'être reçu pharmacien pour avoir 
»e droit de l'acheter et de l'exploiter; il est en quelque sorte attaché à la 
pharmacie elle-même; on peut prendre, hypothèque sur un privilège de^ 
c««e espèce. 

la concession , au contraire, est de sa nature essentiellement person- 
^^He; elle n'est pas légalement et nécessairement vénale et transmissible 
comme le privilège restreint ; elle ne peut être transportée à une autre per- 
sonne sans l'intervention de l'autorité; le pharmacien concessionné qui 
^'CQl vendre son officine est obligé d'en informer le gouvernement et de 
présenter un successeur qui doit être agréé pour pouvoir lui succéder. 

Toutefois dans la pratique il y a peu de différence dans la manière dont 
se Iransnaettent les pharmacies, qu'elles soient à privilège ou à concession. 
'6 gouvernement ayant toujours jusqu'ici donné très libéralement son con- 
sentement à la vente des pharmacies coneessionnèes. 

Ainsi la seule différence qu'il y ait pour le pharmacien , suivant qu'il 
achète une pharmacie privilégiée ou concessionnée, c'est que dans le pre- 
"^ler cas il n'a d'autre formalité à remplir vis-à-vis de l'autorité que de pré- 
senter son diplôme et de prêter serment, tandis que dans le deuxième ca?,. 
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il doil en outre faire transporter la concession en son nom personnel , ce 
qui ne souiïre d'ailleurs aacune difficulté. 

Il y a quelques Eiats cependant (le grand-duché de Bade par exemple) 
où l'intervention du gouvernement dans la transmission des concessiocs 
est plus qu*une simple formalité : l'administration dans ces Etats nomme 
elle-même et directement le successeur. Dans ce cas, le pharmacien cédant 
lie peut exiger du successeur imposé que la valeur du matériel de sa pbar* 
macie, suivant Tostimation qui en est faite par des experts. L'aquérear 
obtient ainsi avec le bénéfice de la concession celui de la clientèle de son 
prédécesseur. Ici encore il y a bien dans Tapplicalion quelques tempéra- 
ments qui atténuent un peu ce qu'une semblable mesure a d'excessif et de 
rigoureux, mais ces tempéraments, quels qu'ils soient, ne peuvent faire 
disparaître entièrement Tarbitraire dont cette législation est entachée. 

Si une pharmacie revient par héritage, par acquisition ou autrement, à 
une personne non pourvue du litre de pharmacien, elle est obligée, dans 
l'espace d'un an, du vendre son officine à un pharmacien reçu; pendant 
ce temps elle est forcée de la faire gérer par un proviseur assermenté. 

Il est permis aux veuves des pharmaciens de faire gérer également 
leur pharmacie par un proviseur pendant leur veuvage, jusqu'à la majo- 
rité de leurs enfants. 

C'est le chiffre de la population qui sert ordinairement de base ponria 
création d'une nouvelle officine, mais il n*y a rien d'absolu à cet égard. Le 
nombre qui semble admis tacitement par Tadministratlon, et qui est con- 
sacré par l'usage, est pour les populations agglomérées, comme les grandes 
villes, d'un pharmacien sur dix mUle habitants; pour les populations ru- 
rales, la proportion des pharmaciens est plus considérable. Dans cette limite, 
le gouvernement no provoque pas rétablissement de nouvelles pharmacies. 

A Rerlin. . il y a 43 pharoiacles pour une popul. de 45o,ooo.âmes, z sur io,465 

Leipsig 4 — — 55,ooo (i) i5,75o 

Dresde lo — — . 90,000 9,000 

Ifanovrc. ... 4 — — 3o,ooo 7,5oo 

rraucforl ... 10 — — 60,000 6,000 

Mayence. ... 7 — — 35, 000 (2) ' S.ooo 

Ooloj^ne . . . . i5 — — 95,000 6,133 

. Aix-ia-Cliapcile . 7 — — 5o,ooo 7,r<3 

Dans les villes qui appartiennent à la province rhénane, la proportioD 
des pharmacies, comme on le voit, est plus élevée que dans les premières. 
C'est une conséquence de l'occupation française et du régime qu'elle avait 
introduit. Mais il est dans Tintention, présumée, de l'administration de no 
créer de nouvelles pharmacies que lorsque, par l'accroissement natorelde 
la population, celle-ci aura atteint le chiffre adopté dans les autres pro- 
vinces. 

Dans les pays de T Allemagne où les anciens privilèges existent encore, 
les gouvernements ont éprouvé quelquefois des difficultés à établir de noa- 
vclies pharmacies. 

A Leipsig, l'autorité ayant annoncé récemment l'intention d'accorder 
une conoession pour une nouvelle officine, les quatre pharmaciens exerçant 
^' ' - ■ ' ' ' ' " ■ -^■■— — ^— ^■^^— 

(i) Une nouvelle pharmacie vient d'être établie à Leipsig. 

(i) l'ius une garuiioD de i5,ooo environ. 
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ont vu dans cette création une violation de leur privilège, et ont fait opp3- 
sillon à ce projet. Le gouvernement saxon a été obligé de transiger avec 
eux, et il a été convenu que la première et la deuxième pharmacie qui se- 
raieDt établies après les quatre actuellement existantes, appartiendraient 
aux pharmaciens de la ville, qui les feraient gérer par un proviseur, ou les 
vendraient à leur profit à un pharmacien concessionné, et que, moyennant 
cet avantage, le gouvernement aurait la faculté de donner plus lard, quand 
les besoins de la population Texigeraient, une troisième et même une qua- 
trième concession. 

Lorsqu'une demande de concession est faite, c*est toujours rautorîté 
locale, le maire ou bourguemestre, qui prend l'initiative; elle se concerte 
à ce sujet avec le phijsicus de la circonscription. Si inspecteur et rautorîté 
municipale sont d'accord sur la nécessité d'établir une nouvelle pharmacie, 
la demande est adressée à la députation médicale de la province, qui prend 
ses informations. Lorsqu'elle trouve les motifs sufGsants, elle donne un 
avis favorable au nouvel établissement, quand il n*y en a pas dans la localité, 
OQ si les pharmaciens qui y sont déjà établis n'ont pas d'objection valable 
à présenter. 

Les circonstances que Ton prend particulièrement en considération pour 
rétablissement d'une nouvelle pharmacie sont une augmentation notable 
de la population ou un accroissement dans l'aisance générale du pays. Aux 
termes du règlement du 17 janvier 1845, la concession est donnée par le 
président supérieur de la province. 

Les instructions ministérielles ( 1 3 juillet 1840) indiquent la marche à 
suivre lorsque plusieurs concurrents sollicitent la môme concession, aûn 
qu'elle soit accordée autant que possible au plus digne, à celui qui pré- 
sente le plus de garanties; mais il n'y a aucune règle fixe.à cet égard, et 
de quelque précaution que l'administration supérieure s'entoure, il lui 
est (lifOcile d* éviter que la protection n'ait une certaine part dans la déli- 
vrance de ces concessions ; il est impossible surtout d'éviter qu'on ne le 
suppose, malgré la confiance qu'inspire en général l'autorité en Prusse. 11 
n'est pas sans exemple, à ce qu'on assure, que des personnes ayant obtenu 
par protection de semblables concessions, au lieu de les exploiter person- 
nellement, les aient vendues au bout de peu de temps, pour réaliser une 
somme de 30, 40 ou 50,000 francs. Quoi qu'il en soit de l'exactitude du 
îait, on est obligé de reconnaître qu'il y a là un vice essentiel. Toutes les 
personnes compétentes en sont frappées et appellent sur ce point une 
réforme. 

Mais en supposant que le choix du gouvernement soit parfaitement 
éclairé, que la concession soit donnée constamment à celui qui aura eu les 
meilleures notes dans ses examens, à celui qui mérite réellement la préfé- 
rence, il y a toujours pour ce dernier un avantage considérable que rien 
ne juslilie, ou du moins qui est hors de toute proportion avec le mérite 
qu'on peut lui supposer. On concevrait que l'administration fit un don pa- 
reil à titre de récompense nationale pour de grands services rendus, mats 
on ne comprend pas qu'une semblable faveur soit la récompense d'un 
examen passé avec plus ou moins de succès. Pour ôtre juste envers les 
pharmaciens, et pour exonérer le gouvernement de la responsabilité que 
fait peser sur lui Tobligatiou de se prononcer entre plusieurs candidats, il 
i^oas paraîtrait convenable, toutes les fois que les besoins de la population 
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exigent la création d'une noaTcIle officine, qae te gouvernement imposât 
aux pharmaciens de la localité Tobligation de former rétablissement, en 
leur en laissant le bénéfice et qu'il se bornât à donner la concessrtrn au 
pharmacien qui lui serait présenté comme possesseur de la nouvelle phar- 
macie. 

Dans les pays où, comme en Prusse, le nombre des pharmacies est 
limité, et le prix des médicaments réglé par l'autorité pour tout le royaume^ 
les pharmaciens peuvent être considérés comme des entrepreneurs aux- 
quels on donne à forfait, à leurs risques et périls, la fourniture des médi- 
caments au public. Si la population diminue, il ont à supporter une dimi- 
nution dans leur recette, une dépréciation dans leur propriété, dont on ne 
leur tient aucun compte. 11 parait juste , par conséquent, si la population 
augmente, quMls ne soient pas privés du bénéfice do cette augmentation, 
et s'il est nécessaire de créer une nouvelle officine pour le service do pu- 
blic, qu'elle soit créée par eux et à leur profit. 

FrestaUon de serment. 

Les pharmaciens, en Allemagne, sont tenus à leur entrée en exercice à 
«ne prestation de serment ; ce serment est prêté devant le kreis physicus, 
qui en donne acte. Le serment est également prescrit par la législation 
française. Mais cette disposition, en France, est tombée en désuétude, ou 
du moins elle n^est pas remplie de manière à en obtenir le résultat qu'on 
en attend. Le plus ordinairement c'est une simple formalité qui se résome 
en un visa pour prestation de serment apposé sur le diplôme par un em- 
ployé inférieur; souvent même il n'est fait aucune mention du serment. 
Cependant s'il est une profession dans laquelle l'appel à la conscience de 
celui qui l'exerce soit nécessaire, c'est certainement la profession de phar- 
macien ; on oublie trop que, dans la pratique de son art, le pharmacien, 
malgré la sévérité des lois qui pèsent sur lui, peut très facilement foiliirà 
ses devoirs, qu'il n'a dans beaucoup de cas d'autres témoins de ses acte» 
que lui-même et d'autres juges que sa conscience ; c'est donc à elle qu'if 
faut s'adresser d'abord comme moyen préventif, sans abandonner toutefois 
les moyens de répression fournis par la loi. Il serait donc nécessaire de ré- 
tablir cette prestation de serment, de Tentourer même d'uoe certaine solen- 
nité, et de tout ce qui peut assurer l'effet moral que l'on cherche à obtenir. 

On poqrrait prendre pour cet acte des époques déterminées, comme la 
rentrée des écoles de pharmacie, faire prêter le serment en présence des^ 
professeurs réunis et d'une députation de pharmaciens convoqués spéciale- 
ment pour cet objet. 

En dehors de la circonscription des écoles, le serment pourrait être 
prêté dans les mêmes formes, entre les mains du président du tribunal d& 
Tarrondissement. 

Si l'on accorde quelque influence au serment, elle devrait assurément 
appartenir à celui qui serait ainsi prêté en présence des délégués de 1» 
profession , en présence du corps chargé de surveiller l'exercice de la 
pharmacie, du magistrat chargé de poursuivre et de punir les infractions 
aux lois qui la régissent; mais tel qu'il existe aujourd'hui, le serment n'est 
qu'une vaine formalité à laquelle !e pharmacien qui est censé le prêter 
n'attache pas plus d'importance que l'autorité qui devrait le recevoir» 
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Du tarifées médicaments. 

La HœUdlion des pharmacies im{>liqae Décessairemeoi une fixation légale 
(la prix des médicaments. Ce prix est établi et régalièremeot revisé cba*' 
que aonée par one commission nommée à cet eSet par le gooyemement. 
Si le prix de qnelque drogue importante \ient à subir des cbangemeftl9 
notables, la commission fixe à nouveau le prix des médicaments préparés* 
avec cesdrciguef; ces changements sont publiés par le gonTeriieinettt , 
qai est tenu aussi de transmettre à ia commbsion les prix coorants des 
drogueries, ceux des fabriques de produits dnmiqoes et loua les élémeats 
pouvant servir de base au tarif (1 ). Les pharmaciens sont dyiigés de se 
coDformer strictement aux pru da tarif. Cette obligation, ils la remplissent 
60 général avec fidélité ; dans tons les cas , la constatation des erreurs 
serait extrêmement facile. Le pharmacien étant obligé d'in^ïrire , d'une 
loaQière apparente et authentique, le prix du médicament livrée sur la 
formule, s'il exagérait ses prix, il écrirait ainsi lui-même sa propre con* 
dainoalion. 

ËQ cas d'erreur, le pharmacien qui s est trompé à son profit est obligé 
de payer une somme qui est en rapport avec ta quotité de l'erreur. Cette 
ameDde varie dans les différents États ; elle est toujours d autant plus forte 
que Terreur est plus considérable ; mais ces surcharges sont très rares. On 
comprend Tintérôt immense qu'a le pharmacien à ne pas manqoer à ses 
devoirs en présence d'une vérification si facile et d*one répression qui peut 
aller jusqu'à la p^^te de sa concession. 

Il n'est pas permis non plus au pharmacien d'étaUir ses prix au-dœ» 
sous du tarif. La loi n'admet pas que lorsqu'elle a fixé par la pharmacopée 
la composition de chaque médicament et la manière do le préparer, lors- 
qu'elle en a fixé la valeur en ne laissant au pharmacien que la rémuné^ 
ration raisonnable de son travail, il poisse, sans nuire à la qualité de ses 
produits, sans rien diminuer du soin qu'il doit apporter à leur préparation, 
les livrer au-dessous du tarif. Elle ne lui interdit pas la bienfaisance ou la 
ciiarité; mais elle exige que, dans Texercicede sa profession, il ne fasse 
aucun acte qui puisse prêter au soupçon, qu*il n'établisse aucune diminu- 
tion de prix dont le résultat inévitable et définitif serait la moins bonne 
qualité des médicaments. 

Un semblable tarif paraîtra certainement une chose exorbitante apprécié 
3Q point de vue de nos idées françaises sur la libre concurrence en ma- 
tière d'industrie et de commerce. Mais si l'on veut bien examiner la ques- 
tion en dehors de ce principe de liberté qui domino notro législation eom- 
Qicrciale ; si Ton veut, libre de toute idée préconçue, l'examiner au point 



(i) Le tarif comprend non seulement le prix des médicaments simples mais aussi 
<^clui des manipulatious, de ce qu'on pourrait appeler la façon pour les médica- 
<nen({ composés. Le tarif prussien dont tioUs partons ici n'est pas adopié dans foute 
^'Allemagne, il varie dans chaque État comme la pharmacopée et souvent dans dei 
'oraiitcs irèi rap|)rochces, (Wi différences dau4 !«» prix et la composition des mé« 
uicamruis ont préoccupé les pharmaciens allemands daa« ces derniers temps : dans 
^Q congrès pharmaceutique t«nu à Francfort le al septembre xSSa^ où étaient con* 
toqués tous les pharmacif us de l'Allemagne, il a été sérieusement question de faire 
^^s drmnrclics auprès de& difTcrentj gouvernements, pour arriver à rétablissement 
^'uD tarif 1 1 d'une pharmacopée uniformes dans toute rAllemagne. 
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de vue praliqae et de rinlérèt public exclusivement, il sera facile de se 
convaincre que le système de liberté restreinte, adopté en Ailemagne pour 
la vente des médicaments, est préférable à la liberté absolue qa'r existe 
dans d'autres pays ; la libre concurrence , en effet, telle qu'on la praliqae 
dans le commerce en général, n'est nullement applicable à la pharmacie: 
elle ne peut produire , lorsqu'on Ty introduit , que les résultats les plus 
désastreux. 

Les avantages qu'on attribue à la concurrence en matière d'indostrie et 
de commerce sont le meilleur marché et le perfectionnement des produits. 
Mais la possibilité de donner à meilleur marché que ses concurrents, lors- 
que le meilleur marché n'est pas, comme il arrive trop souvent, le résultat 
de la fraude ou do la falsification, suppose nécessairement Tenlière liberté 
de disposer do ses moyens de fabrication, de pouvoir y employer telle ma- 
tière qu'on jugera convenable, tel procédé que l'on croira plus écooomiqae. 

Aucun de ces éléments d'une concurrence rationnelle et honnête n'existe 
pour la pharmacie : la composition des médicaments est réglée par le 
Codex, le pharmacien doit s'y conformer non seulement pour la qualité. 
le nombre et la quantité des matières qu'il emploie, mais aussi pour la 
manière de procéder. Il est donc matériellement impossible qu'il réalise 
sur sa fabrication aucune économie licite et avouable. Cette nécessité de 
se conformer au Codex ^ qui exclut toute idée de changement, exciot aussi 
toute idée d'amélioration et de perfectionnement dont le pharmacien puisse 
se prévaloir auprès de son client ; la perfection pour lui, dans la pratique 
de son art, est de se conformer exactement au Codex; c'est de remplir 
sans parcimonie et avec une exactitude absolue les prescriptions da mé- 
decin. Il n'a pas, comme les industriels ordinaires, la possibilité de col- 
porter ses produits , d'en forcer la consommation par l'appât du bon 
marché, et de compenser, par un plus grand débit, l'exiguïté du bénéfice. 

On comprend que le meilleur marché d'une étoffe en augmente la con- 
sommation , que ce soit une raison pour l'appliquer à un plus grand nombre 
d'usages, à un plus grand nombre.de personnes ; mais le meilleur marché 
d'un médicament ne sera jamais un attrait suffisant pour qu'on en fasse 
usage hors des cas où il sera rigoureusement nécessaire. Les médicaments 
les plus héroïques seraient offerts gratuitement qu'on n'en consommerait 
pas un gramme de plus ou de moins. Le pharmacien n'a pas même le droit 
de vendre ses produits au premier venu qui se présenterait pour les ache- 
ter ; il ne peut les délivrer que sur une prescription du médecin, c'est- 
à-dire dans le cas do nécessité absolue. 

Il est impossible de voir dans les obligations imposées à une semblable 
profession rien qui se rapproche des conditions dans lesquelles s'exerce 
l'industrie ordinaire, rien qui puisse motiver l'application des mêmes prin- 
cipes. 

Nous n'avons examiné la libre concurrence que du côté des avantages 
qu'on lui attribue ; mais elle présente aussi certains inconvénients qui 1^^' 
sont inhérents. Personne ne met en doute que l'avilissement des prix ne 
soit une conséquence inévitable de la concurrence, que cet avilissement 
n'entraîne forcément un abaissement dans la qualité des produits, et n(^ 
soit la cause la plus efficace de toutes les fraudes et de tous les mauvais 
produits dont le commerce loyal se plaint à si juste titre. Ces fraades, 
coupables au point de vue de la probité, n'ont pas toujours, il est vrai, aoe 
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bien grande importance pour l'acheteur lorsqu'elles se pratiquent sur des 
tissus, sur des objets d'art en général ; tout se borne ici à une différence 
dans la durée de l'objet ou dans sa valeur intrinsèque, différence qui peut 
ôlre compensée, en tout ou en partie, par le meilleur marché. Mais lorsque 
la fraude atteint les substances alimentaires, et surtout les médicaments, 
SDr lesquels elle est d'ailleurs si facile à pratiquer et si difficile à recon- 
naître, elle prend un caractère de gravité qui ne peut admettre aucune 
compensation ; Tadministralion doit tout faire pour la prévenir. 

Les questions d'industrie et de commerce sont, en définitive, des ques- 
tions d'argent ; celles qui concernent les médicaments sont surtout des 
questions médicales qui intéressent le public à raison de sa santé et de sa 
vie, bien plus que sous le rapport pécuniaire. 

La législation prussienne, en subordonnant dans l'exercice de la phar*' 
macie la question commerciale à la question médicale, en évitant la con- 
carrence à outrance, qui produit inévitablement les mauvais médicaments, 
en stipulant pour le malade le prix de drogues dont celui-ci ne connaît ni la 
valeur ni la qualité, sert plus utilement les vrais intérêts du public que si 
elle l'eût abandonnée, sur la foi du principe de liberté, à la libre exploita- 
tion des industriels. 

De la tenue des pharmacies. 

On serait fort éloigné de la vérité si Ton supposait que le régime auquel 
est soumise la pharmacie en Allemagne doit avoir pour résultat d'affaiblir 
l'émulation entre les pharmaciens, d'introduire la négligence dans la tenue 
(les pharmacies ou rabaissement dans les études. 

Sous le rapport de la pratique, il est difficile de se faire une idée, sans 
l'avoir vu, de l'ordre, du calme, du recueillement qui existent dans une 
pharmacie alleoiande. On n'y voit pas à l'extérieur ce luxe do décorations 
qui, dans d'autres pays, fixe l'attention des passants : une simple inscrip- 
tion, quelquefoiâ un emblème placés au-dessus de la porte d'entrée dis- 
lingaeà peine la pharmacie des maisons qui l'avoisinent ; à l'intérieur, tout 
est sérieux, en rapport avec la gravité de la profession : plusieurs aides 
travaillent silencieusement à l'exécution des ordonnances ; un seul , plus 
ordinairement l'administrateur, est en rapport avec le public : il reçoit les 
prescriptions et les distribue à ceux qui doivent les exécuter t lorsqu'elles 
^6 sont, il les vérifie, les rapproche des formules et délivre les préparations 
an public. Dans beaucoup de pharmacies, le public n'est pas reçu directe- 
nient dans la pièce où l'on exécute les prescriptions : il est reçu dans une 
^pèce de vestibule, quelquefois dans une pièce séparée, où il attend que 
^s médicaments soient préparés. Dans les pharmacies de moindre impor- 
tance, il y a toujours un petit espace, une sorte de bureau réservé pour y 
réunir les médicaments qui doivent être livrés au public. Les règlements 
prescrivent d'écrire, sur chaque étiquette, le nom de la personne, la date, 
la manière d'employer le médicament. Dans quelques Etats, on a adopté 
^ étiquettes colorées pour les médicaments destinés à l'usage externe ; 
cette étiquette frappe davantage et produit un résultat plus certain que les 
mots : pour V usage externe, que nous employons en France. 11 serait bon 
peotréire de l'inlrodaire dans nos habitudes pharmaceutiques. 

Les pharmaciens étant tenus de préparer dans leurs officines la plus 
grande partie des produits qu'ils débitent, et la t>lupart des pharmacies, 
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daj9S les grandes villes, élaot des établissemenls très importants, on y 
reoconlre des laboratoires très btea organisés, dans lesquels la vapea'r 
libre ou comprimée est employée, avec une grande intelligence, comme 
moyen de chauffage pour les étuves ou pour (aire des infusions, des décoc- 
tions, des évaporations, des eaux distillées, des extraits, toutes les opéra- 
tions, en un mot, qui exigent Tintervention de la. chaleur. On y rencontre 
en général les appareils chimiques et mécaniques les mieux entendus et les 
plus perfectionnés» 

La difQcultc de créer de nouvelles officines relient, dans le& grandes sur- 
tout, beaucoup d'hommes instruits qui y trouvent une position convenable, 
.ce qui assure le personnel de ces établissements. 

Sous le rapport de la force des études et de la position scientifiqae <ic 
la pharmacie, en Allemagne, ce qui a été dit des réceptions en Prusse a 
pu faire juger l'étendue des connaissances qu'on exige des pharmacies 
et montrer qu'elles ne sont point inférieures à ce qu'on exige dans aucun 
autre pays. 

Inspection des pharmacies» 

L'iiispection des pharmacies est prescrite par la loi prussienne ; diaque 
pharmacie doit être visitée au moins une fois tous les trois ans; elle peut 
l*étre plus souvent et à des époques indéterminées si les inspecteurs le ju- 
gent nécessaire. 

Les visites sont faites en présence du kreis physiçus par un ou deux 
pharmaciens pris ordinairement en dehors de la localité. 

Le pharmacien visité est tenu de représenter aux inspecteurs, son acte 
de concession, son diplôme, la pharmacopée légale, le tarif des médica- 
ments, les r^l^nents relatifs à l'exercice de la pharmacie et les modifi- 
cations les plus récentes qui y ont été apportées, le journal des opérations 
du laboratoire, les reçus des poisons délivrés, un herbier des plantes offi- 
cinales indigènes {herbarium oîtmm) , un paquet de prescriptkms taxées. 
Les commis ont à présenter leur certificat d'apprentissage et de stage et à 
répondre à quelques questions de pharmacie et de chimie, à expliquer no 
passage de la pharmacopée ; les apprentis sont examinés pour constater 
leur capacité et leurs connaissances en égard à leur temps d'étude. 

Ces visites durent ordinairement plusieurs jours et l'on comprend qn'il 
soit nécessaire d'y consacrer beaucoup de temps, l'inspection s*éteodant, 
•outre les objets que nous venons d'indiquer, à tous les médicaments portés 
an tarif; ils sont examinés et analysés, autant que possible, par les inspec- 
teurs qui emportent avec eux à cet effet, tous les réactifs nécessaires. Les 
pharmaciens visités paient pour frais de réactifs deux thalers; ils paient 
en outre les visites extraordinaires que les inspecteurs auraient jugé utile 
de foire; il est dressé procèc-verbal des visites et des observations aux- 
.quelles elles ont pu donner lieu. Les procès-verbaux sont transmis à rau- 
torité médicale (medecmal i^asA), chargée au besoin de diriger les poof- 
suites contre les pharmaciens contrevenants, — ce qui n'arrive qoa tfés 
excq)tionnellement ; dans tous les cas le medecinal Rash adresse au phar- 
macien visité une lettre ofôcietle renfermant le résumé du rapport qui mi 
a été fait avec les éloges, les conseils ou les réprimandes qull croit néces- 
saire d'y ajouter. 

Les observations des inspecteurs sont quelquefois très minutieuses» elles 



INTÉRÊTS PROFESSIONNELS. — VARIÉTÉS. 3i7 

monlreni jusqu'où s'étend leur examen et le soin qu'ils y apportent. Je lis 
dans la pièce officielle adressée par le medecinal Rash à un pharmacien à 
l'occasion de la visite faite dans son officine. 

ft L*acide sulfurique concentré ne marquait que 4 ,832 de densité; Tex^ 
trait de douce-*amèi^ n'est pas entièrement soloble dans l'eau ; Ihydrato 
de peroxyde de fer renferme une petite quantité de chlore ; l'iodure de pu- 
tassiom contient une trace d'iodate; le grenier à sécher les plantes n'est 
pas suffisamment aéré, il sera nécessaire d'y pratiquer une fenêtre de 
plus; Vherbanum vivum n'est pas tenu et classé d'une manière conve* 
nable ; les inspecteurs n'ont pas trouvé ches vous la pharmacopée mili* 
taire ; votre apprenti n'est pas suffisamment instruit dans la langue latine ; 
vous aurez à veiller à son instruction sous ce rapport, etc. » 

Ces citations peuvent donner une idée de l'attention qu'apportent les 
inspecteurs non seulement aux médicaments proprement dits, mais à tout 
ce qui se rapporte au service et à la bonne tenue de la pharmacie. 

La législation prussienne pour la visite des pharmacies est en somne 
analogue à celle qui nous régit, mais elle oiîre dans sou application et dans 
quelques uns de ses détails quelques particularités que nous pourrions 
utilement lui emprunter. 

La loi française ne fait mention que des médicaments ; elle omet tout ce 
qui est relatif aux élèves, à la tenue générale de l'officine, à la tenue da 
laboratoire, 

La création d'un herbier dans chaque pharmacie» exigée en Allemagne» 
serait une chose très désirable en France ; elle encouragerait parmi les 
élèves l'étude de la botanique, qui est aujourd'hui beaucoup trop négligée ; 
elle aurait en outre un but d'utilité pratique. 

Un herbier bien classé , des plantes officinales bien choisies» comme 
types, pourraient servir au pharmacien à déterminer exactement les plantes 
usuelles qui lui sont livrées par le commerce; on ne serait plus exposé à 
trouver dans les pharmacies au lieu des espèces véritablement officinales, 
des espèces ou des variétés qui s'en rapprochent plus ou moins ; la corn* 
paraison serait facile et Terreur promptement reconnue. 

Il arrive fréquemment aux pharmaciens d'être consultés pour connattre 
le nom d'une plante à laquelle on attribue des propriétés médicales, ou 
dont l'administration a produit quelque accident ; souvent aussi ce sont 
des clients qui se présentent avec des fragments d^une plante incisée dont 
ils ignorent le nom et qu'ils ont intérêt à se procurer. On comprend 
l'utilité qu'il y aurait à pouvoir dans ces différents cas consulter un her* 
bier et comparer les types avec les échantillons présentés. C'est surtout 
dans les localités éloignées des écoles et des centres d'instruction que ces 
moyens de comparaison seraient particulièrement nécessaires. 

La création d'un sembbblQ herbier serait d'ailleurs, comme dépenfse, 
to«it à fait insignifiante; c'est une affiaire d'ordre et de soin seulement ^ 
l'élève en pharmacie pourrait recueillir loua les éléments de cet herbier 
pendant ses études en botanique, qui prendraient ainsi à ses yeux un carac* 
tère d'utilité pratique dont elles lui paraissent trop souvent dépourvues ; 
une fois pharmacien, la nécessité de surveiller cet herbier, de l'entretenir, 
liù fournirait l'occasion de revenir sur des connnaissanees qui lui soni 
îndlspeasdiles, mais qui se perdent bien facilement lorsqu'on cesse de lé» 
cuiilver» 
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La plas importante do toutes les dispositions prises en Prusse à l'occa- 
sion des visites, est sans contredit celle qui confie à Tautorité médicale le 
soin d'adresser aux pharmaciens les observations qu'elle croit nécessaires 
à l'occasion des visites faites chez eux , les éloges ou les reproches ainsi 
donnés, officiellement, par une autorité supérieure, compétente et parfaite- 
ment renseignée, sont un moyen bien plus sûr de maintenir le pharmacien 
dans son devoir, qu'une loi inflexible qui ne laisse aux inspecteurs que le 
choix des peines, qui n'offre aucun intermédiaire entre une approbation 
tacite et la police correctionnelle. Il y a cependant une multitude de choses 
dans la tenue d'une pharmacie, dans la qualité des médicaments, qui peu- 
vent donner lieu à des observations ; des négligences involontaires qui, si 
elles sont tolérées, finiront par préjudicier au service public, par amener 
des accidents et pour lesquelles cependant on ne peut pas traduire un phar- 
macien devant les tribunaux, intenter contre lui des poursuites qui seraient 
d'ailleurs sans résultats, tant qu'il n'y a pas un fait accompli^ un accident 
consommé. 

Sans doute, les avertissements ne manquent pas dans ces circonstances 
de la part des inspecteurs, mais ces avertissements verbaux donnés pendant 
la visite, au milieu des explications et des débats qu'elle fait naître, qui 
n'ont d'ailleurs aucune consécration légale, n*ont en réalité qu'une très 
faible influence sur ceux qui veulent bien les recevoir. 

Les éloges n'en ont pas beaucoup plus ; ils peuvent flatter celui qui en 
est l'objet, mais ils ne sont pour lui que des paroles obligeantes pronon- 
cées dans une conversation dont il ne reste jamais aucune trace ; éloges 
qui ne lui portent aucun profit, dont il ne retire aucun honneur ; traduit 
devant les tribunaux pour une erreur, commise par un élève ou par on 
apprenti, trente années d'un exercice irréprochable ne TalTrancbiront pas 
des sévérités de la loi. 

Il en serait autrement, si les observations verbales, suggérées aux in- 
specteurs pendant la visite, prenaient le caractère d'une mesure sérieuse et 
officielle, si elles étaient constatées, avec les détails des faits, dans un bul- 
letin adressé par l'autorité au pharmacien visité. Chaque pharmacien tien- 
drait certainement à honneur d'éviter tout reproche, surtout de s'exposer 
de nouveau à ceux qu'il aurait déjà encourus. Et dans les cas, malheureu- 
sement toujours trop fréquents, où, malgré la surveillance la plus'sévère. 
un accident viendrait à se produire, la preuve irrécusable et facile à 
fournir d'une conduite professionnelle honorable , qui aurait mérité les 
éloges de l'administration, ne pourrait manquer de peser d'un grand poids 
dans la balance de la justice. 

Remèdes secrets. 

Après ce que nous avons dit plus haut il est presque inutile d*ajouter 
que les pharmaciens ne peuvent vendre directement au public, et encore 
moins annoncer, aucun remède secret. Cependant ils délivrent quelquefois 
ces remèdes sur l'ordonnance du médecin. 

En France nous sommes régis par les mêmes principes ; les articles 32 
et 36 de la loi du 21 germinal interdisent la vente et l'annonce de tout 
remède secret, mais ces deux articles ne sont point exécutés et, au mé- 
pris de la loi, l'on voit journellement annoncer et vendre des remèdes se- 
crets. Un décret impérial du 18 août 4 810 avait fixé les règles à suivre 
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poar rendre publiques les receltes des remèdes nouveaux et utiles; les 
sages prescriptions de ce décret sont restées sans exécution ; au lieu d*en 
poursuivre la stricte application, l*administration s*est réservé lo droit 
dangereux de donner à certains inventeurs Tautorisation de vendre et d'an- 
noncer leurs médicaments ; ces autorisations, auxquelles est attaché un 
bénéfice pécuniaire bien plus considérable que celui qui résulte de la con- 
cessiond'une pharmacie en Allemagne, ne sont soumises à aucune règle fixe, 
elles ne sont notifiées ni aux écoles, ni aux jurys chargés de surveiller 
l'exercice de la pharmacie ; elles ont en outre le grand inconvénient d'ôlre 
illimilées, sous le rapport de la durée, de telle façon qu'on voit aujourd'hui 
vendre, avec le privilège et sous le patronage de ladministration, des médi- 
camenls détestables, qui ont vieilli, qui sont au-dessous de tout ce qu'on 
pourrait obtenir par rapplication rationnelle des règles de l'art, mais aux> 
quels on donne un certain prestige aux yeux du vulgaire par l'autorisation 
du gouvernement et surtout par le secret dont on les enveloppe. 

Il serait temps que l'administration portât la lumière et l'ordre dans 
celle partie du service médical, qu'elle soumît à une révision sérieuse 
toutes les autorisations qui ont été données, qu'elle revînt aux véritables 
principes qui doivent régir la matière, ceux qui ont été fixés par la loi de 
germioal et par le décret impérial de 4 81 0. 

Des poisons. 

La législation sur les poisons en Prusse et dans toute I* Allemagne n*est 
guère que la reproduction des articles 34 et 35 de notre loi du 2 1 germinal 
qui prescrivent de tenir les poisons dans des armoires séparées, de ne les 
délivrer que sous certaines garanties, à des personnes non suspectes, 
pourvues d'une autorisation et pour des usages déterminés , sous peine 
de 3000 francs d'amende. 

Le poison , vendu par le pharmacien , doit être enveloppé ou mis dans 
une boite, Gcelé et cacheté; sur l'enveloppe doit être inscrit le nom du 
poison et le mot poison. en langue allemande, française et latine suivant la 
localité; on ajoute au-dessus du mot poison trois croix , et l'on y appose 
Qoe étiquette sur laquelle est figurée une tète de mort. 

Dans quelques États on exige , outre ces précautions , un reçu très 
eiiplicite donné par celui qui reçoit le poison et sur lequel ce dernier est 
tenu d'apposer son cachet. Ce reçu, qui me paraîtrait bon à introduire dans 
nos pharmacies pour la sécurité des pharmaciens, est ainsi conçu : (( Moi , 
^ussigoé, déclare avoir reçu, dans la pharmacie de M (nom et quan- 
tité du poison), enveloppé selon les ordonnances, étiqueté, signé et cacheté 
(usage du poison) , et me porte garant des accidents que cetto drogue 
pourrait occasionner. » 

Droguistes. 

Les droguistes ne peuvent vendre de médicaments composés, ils ont le 
droit de vendre les drogues simples ; mais les drogues médicmales ne peu- 
vent être vendues par eux au détail , c'est-à-dire au-dessous d'un certain 
poids. 

Il est impossible de fixer rigoureusement en principe la limite qui sépare 
^ vente en gros do la vente au détail ; cette limite d'ailleurs ne saurait 
être la même pour toutes les drogues. 
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11 faudra moina de aolfolo de quinine, de mo6C ou de castorèmn pour 
constituer une vente en gros, qu'il ne liiudra de quinquina, de racioeâfi 
réglisse ou de sel d'Epsom. 

Pour éviter les difficultés que ne manquerait pas de faire nattre dans la 
pratique une semblable incertitude, le gouvernement a pobtié le tableau 
des drogues que les droguistes peuvent vendre en gros et en détail, c'est- 
à-dire à tous poids , le tableau de celles qu'ils ne peuvent vendre aa-des- 
sous d'une demi-livre et de celles qu'ils ne peuvent vendre au-dessoDS 
d'une once. 

Cette disposition réglementaire est la même au fond que cdle dekloi 
française, qui défend aux droguistes la vente des drogues simples aa p(»ds 
médicinal. 

Seulement cette expression, poids médicinal^ a vieilli, elle n'a plus de 
sens propre et absolu ; autrefois la livre et ses subdivisions employées en 
pharmacie n'étaient pas les mêmes que celles employées dans les aalies 
commerces ; les prescriptions des mèiecins, les formules du Codex élaicni 
faites en vue de ces poids que les pharmaciens seuls avaient le droit d'em- 
ployer. En interdire l'usage aux droguistes, c'était eo fait leur interdire de 
vendre au malade» de foire la pharmacie. 

Aujourd'hui que tous les poids spéciaux ont été remplacés dans tooslfê 
commerces, et dans la pharmacie elle-même, par les poids métriques, il 
n'est plus possible d'établir la distinction des deux professions sur une 
chose qui n'existe plus. 

Cependant, si Ion entend, comme cela doit être, par poids médicioal, 
non pas la masse matéridle qui sert k peser, mais les doses auxquelles ob 
vend en pharmacie , cdles que prescrivent les médecins au malade, la loi 
française, débarrassée de cette espèce d'équivoque que présente le laot 
poids, devient parfaitement exécutable quoiqu'elle n'entre pas dans aotanl 
de détails que la lot prussienne ; elle ne prescrit pas, il est vrai, les doses 
précises et arbitraires que les marchands en gros ne peuvent pas livrer, 
mais elle atteint le droguiste qui fait la pharmacie , celui qui vead aa 
malade, à la consommation directe ; et c'est là qu'est réellem^t le mal- 
On comprend en effet que dans un magasin de droguiste, où Toa vend des 
caisses de marchandises, au imlieu des préoccupations d*ufi grand com- 
merce, il soit difficile d'exiger d'un commis qui vient de peser on ballot, 
qu'il s'astreigne à peser avec toiM les soins et toute l'attention coDveoa' 
blés, quatre ou cinq centigrammes d'optam, d'émétîque, d'ipécacoanha oa 
de toute autre drogue très-adive , lorsque d'ailleurs cette vente oe peot 
présenter aucun intérêt pécuniaire. 

Du reste, lorsqu'on examine les choses dans Tapplicalion, Ton reooDfialt 
facilement que la loi prussienne, malgré les détails dans lesqaebellei 
cru devoir entrer , n'est guère plus efficace que la loi française poar parer 
aux inconvénients en vue desquels l'une et l'autre ont été faites. 

Hôpitaux, 

A peu d'exceptions près^ les médicaments nécessaires aux bôpiiaoi ^ 
sont pas préparés dans les hôpitaux mêmes; ils sont préparés poer ie 
compte de ces établissements par les pharmaciens civils. 

Le grand hô(Htal de Berlin (héptal de hi Charité) est fovrm de aiédiea- 
ments par la pharmacie du roi; ils y soei pr^r^ som la " "" ^ 
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M. Witteiok, qui est en otitre chargé personnellemeiit de la maoiptilation 
et de la dislribiiiiaa des x&édtcameots pour le service de la famille royale. 

Le prix des tnédicameals pour les hôpitaux, comme pour les associât ions 
de bienfaisance et pour tous les pauvres qui sont à Tassistance publique, 
est basé sur le tarif légal sxnc lequel seulement le pharmacien adjudica- 
taire coDsenl uae réduction ; assez ordinairement ces fournitures sont don- 
Dées au pharmacien qui offre la plus forte réduction ; quelquefois aussi elles 
passent successivement aux différents pharmaciens de la ville qui les rem- 
plissent aux mêmes conditions. 

C'est la pharmacopée légale que Ton suit en général pour ces sortes de 
foamitures; cependant beaucoup d'hôpitaux et d*associations de bienfai- 
sance ont des A)rmulaires particuliers; j'ai sons les yeux une semblable 
pharmacopée pour les pauvres de Mayeoce. Formulare medicum pro pau- 
feribus Mnguntinis. 

Ifldépendamment de ces réductions obligées et convenues, les pharma- 
ciens font encore fréquemment des remises bénévoles sur la simple indica* 
tion du médecin qui met alors sur sa formule la marque PP. {pro paupere). 

Résumé. 

Comme on a pu le voir, la pharmacie, en Allemagne, est placée sous 
ttBG législation essentiellement préventive; c'est une espèce de service 
pablic organisé sous la survdilance d*un ministre et d'une administration 
spéciale qui ne perdent jamais de vue un seul instant les intérêts du 
pablie daas tout ce qui concerne la {Hréparation et la vente des médica* 
méats. Deux dispositions dominent toute cette organisation : la limitation 
des pharmaciens et la fixation du prix des médicaments. C'est par ces deux 
dispositions , dont la deuxième n*est en réalité que la conséquence do la 
première» que la législation prussienne se distingue particulièrement, on 
peQi même dffe uniquement, de la l^islatioa française. 

La limitation, telle qu'elle existe en Prusse, n'est point absolue. Ce ne 
&oot plas des privilèges exclusifs que le gouvernement accorde aujourd'hui 
aux pharmaciens , mais de simples concessions qu'il s'est réservé le droit 
de multiplier autant que les besoins de la population pourront l'exiger. 

Jusqu'ici le gouvernement n'a usé de ce droit qu'avec une extrême 
réserve, de manière à faire penser qu'il n'a pas l'intention d'augmenter le 
nombre des. pliarmacies ; et comme, d'une autre part, l'opinion et les mcsurs 
<}q pays sont en faveur de la limitation , les choses pourront se maintenir 
ioBgteœps encore telles qu'elles existent aetudianent ; mats ce skUn qua 
sera bien plus le résultat des habitudes acquises que la conséquence néces^ 
saire de la législation. C'est une limitation de fait, ii est vrai, mais subor* 
doanéeen droit à Tappréciation et à la volonté de Tanlorité. 

Il est focite de prévoir qu'une semblable limitation, sous la réserve de la 
facolié laissée au gouvernement, si elle 'était appliquée à un pays actuelle - 
iBent sous le régime de liberté qui nous trégit, n'aurait ni les dangers dont 
<tt s'effraie ni tous les avantages qu'on en espère ; elle équivaudrait, à peu 
de choses près, à la liberté absolue. 

il serait bien difQcile, en effet, pour ne pas dire impossible, que le gcu-- 
vernement, abandonné à sa propre impulsion sans règle précise fixée d a- 
^ace , sans aucune tradition aldminlstrative sur la matière , pèt résister 
longtemps aux sollicitations des postulants qui demanderaient l'^blisse- 
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ment denoovelles pharmacies et à la pression de l*opinion, toujoars dispo- 
sée dans notre pays à croire que le public est intéressé au morcellement 
des professions et à la concurrence entre ceux qui les exercent. 

Il faudrait de toute nécessité pour que la limitation des phansaciens 
eût un ré>ultat sérieux en France, surtout si elle devait avoir pour consé- 
quence l'application d*un tarif, qu'elle ne fût point abandonnée, comme en 
Prusse, à l'arbitraire de radministralion, mais que les coudilions en fus- 
sent posées d'une manière précise par la loi elle-même. 

Dans tout ce qui ne se rattache pas directement à la limitation et aa 
tarif, toutes les prescriptions des deux législations prussienne et française 
diifèrent très peu ; elles tendent au môme but, et presque toujours par les 
mêmes moyens. II y a cependant cette différence capitale dans Tapplica- 
tion, que dans le système prussien la surveillance étant plus complète, 
plus constante, plus largement organisée, l'action de Tadministration étant 
mieux établie et plus étendue, elle peut prévenir beaucoup de délits et de 
contraventions qu'en France nous sommes obligés de déférer aux tribu- 
naux. 

Or , déférer aux tribunaux un pharmacien , c'est porter une atleinle 
extrêmement grave à sa réputation ; en ne se résigne à une pareille extré- 
mité que lorsqu'il y a surabondance de faits, lorsqu'on y est contraint par 
le sentiment de sa propre responsabilité : il résulte de là que des actes qui 
ne sont pas sans quelque gravité peuvent échapper à la répression en rai- 
son même de la sévérité de la législation. S'il est une circonstance cepen- 
dant où il vaille mieux prévenir que punir , c'est certainement lorsqu'il 
s'agit de l'exercice de la pharmacie. Il conviendrait donc, dans cette vue, 
de rendre la surveillance de cette profession plus efGcace, de mettre plus 
de suite et plus d'ensemble dans les mesures qui sont adoptées dans ce 
bot, de donner aux corps qui en sont chargés une inQuence morale qo'ils 
n'ont pas toujours et une certaine autorité qui dispenserait dans beaucoup 
de cas d'avoir recours aux tribunaux. 

Parmi les observations de détail auxquelles peut donner lieu rexercice 
do la pharmacie en Allemagne, nous nous bornerons à rappeler les disposi- 
tions qu'il serait désirable de voir introduire dans nos règlements , dispo- 
sitions qui sont d'ailleurs en rapport avec l'esprit général de noire 
législation : 

La distinction des élèves en deux catégories, les élèves proprement dils 
et les aides ; 

La prestation du serment, dans des conditions qui fassent de cette sim- 
ple formalité un acte sérieux ; 

Faire pdrter l'inspection des pharmacies non-seulement sur les médica- 
ments, mais sur l'ensemble de l'ofOcine et sur le laboratoire ; 

Exiger dans chaque ofOcine un herbier des plantes usuelles et médici- 
nales; 

Exiger que les rapports adressés à l'autorité, à l'occasion de la visite des 
pharmacies, soient rédigés sous la forme de bulletins individuels, et q^o 
ces rapports deviennent, do la part de l'administration, .l'objet d'uae com- 
munication directe faite à chaque pharmacien visité ; 

Mettre en vigueur la législation sur les remèdes secrets ; 

Enfin, introduire dans les réceptions les épreuves écrites et les analyses 
chimiques. 
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ASSOCIATION DES PHARMACïEîSS DE L YQNKE, PAR M. DUBOIS. . 

Les pharmaciens de Tarrondissement de Sens voyant que rempiélement 
des professions rivales prend tous les jours un accroissement qui donne do 
sérieuses inquiétudes pour leur avenir, ont décidé qu'ils se réuniraient 
pour former une Société pharmaceutique; « leur intention est de convoquer 
leurs confrères du déparlement do l'Yonne. » Us ont compris que les plaintes 
isolées sont de véritables voix dans le désert et que l'on ne peut espérer oblenFr 
de sérieuses améliorations que te jour où l'on verra la masse les demander. 

Dans les petites villes de ce département, les médecins y font la phar- 
macie, et à un tel point, que mieux vaudrait posséder le diplôme d'officier 
de santé pour exercer cette profession. Cela se comprend, puisque ces mes- 
sieurs fournissent tout ce qu'ils ordonnent et n'envoyent chercher à l'offi- 
cine que ce qui leur manque. Bienheureux encore si, après la vente, ils ne 
disent pas au malade quel'on a vendu à un prix trop élevé. Dans une telle 
position, il faut que le pharmacien laisse de côté tout sentiment, car s'il 
se plaint, il perd le peu de clients que Ton veut bien lui laisser. Devant de 
tels faits, qui se renouvellent tous les jours, devant la concurrence des her- 
boristes et des épiciers; devant enfin l'énorme responsabilité qui pèse sur 
nos têtes, devons-nous rester plus longtemps dans Tinaction ? 

Chers confrères, nous sommes tous convaincus de la nécessité de former 
une grande famille, mais seulement quelques* uns d'entre nous s'en occu- 
pent et sont souvent découragés par l'indifférence des autres. Si nous per- 
sistions à rester dans l'inaction, chacun de nous pourrait être convaincu que 
notre ruine serait très prochaine. Dans les villes, les pharmaciens vendront 
seulement les substances dangereuses, et dans les campagnes les officines 
seront anéanties ; devant un péril aussi grand, chacun de nous reslera-t-il 
encore à attendre une loi qui n'arrivera peut-être pas? Les lois qui nous 
régissent peuvent sauvegarder quelques uns de nos intérêts : pour les met- 
tre à exécution, il n'y a qu'un seul et unique moyen : fonder des sociétés 
de pharmacie qui seront chargées de poursuivre les délits. 

Que dans les départements où elles n'existent pas encore, que quelques 
confrères moins timides prennent l'initiative, et nul doute que leur entre- 
prise ne soit couronnée do succès. 

Le besoin de s'associer pour résister aux envahissements des professions 
rivales, pour assurer la dignité du corps médical se fait chaque jour sen- 
tir d'une manière plus pressante. 

Exlrail d*nn discours prononcé à la Société médicale du premier arrondis- 
semen^ sur la déontologie médicale^ par M. Despaulx-Ade». 

n J'avais pris pour épigraphe cette maxime de Montesquieu : « Ce que 
Von peut obtenir par les mœurs, il ne faut pas chercher à Vobtenir par les 
lois. )i Je la crois juste encore, même après la discussion de la Société. Je 
l'ai dit plus haut, et je le répète, parce que c'est ma pensée tout entière : 
c'est dans nous-mêmes, dans nos propres ressources .que nouS' devons 
chercher les moyens d'améliorer notre sort, en attendant qu'un gouverne- 
ment paternel nous accorde la protection qu'une corporation aussi honora- 
ble que la nôtre a droit d'en espérer. 

» Voici les principales conclusions que vous avez adoptées : 

» \^ Eviter en général d'ordonner des médicaments tout faits, tout pré- 
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parés, qui se vendent dans les pharmacies soas le nom de lears inveoteors, 
et, en conséquence, prendre l'habitude de toujours formuler la composi- 
tion cbimico-pharmaceutique dos médicaments que nousprescrivoos; 

» 2° Prendre également Thabitude de formuler nos ordonnances à pari 
des prescriptions, sur feuilles séparées, et engager les pharmaciens à ne 
pas les rendre aux malades, ou du moins à ne pas exécuter deux fois la 
même ordonnance, à moins qu*elle n'ait été signée et datée de nouveau; 

» 3^ No point admettre dans notre sein : 4* les homoeopalhes et antres 
charlatans ; 2*^ ceux qui pratiquent rhomœopathie concurremment avec 
d'autres systèmes de traitement ; 3<> ceux qui consentent à avoir des rap- 
ports professionnels ou qui se trouvent en consultation avec eux; i"ceox 
qui servent de manteau à c^Iui que la loi n'autorise pas à exercer la mé- 
decine; 5o ceux qui exercent sous l'inspiration de somnambules; 

1» 4" Nommer une commission de surveillance, sorte de conseil de db- 
cipline, qui aura pour mission de rechercher les cas d'exercice illégal delà 
médecine dans Tarrondissement ; 

» 5® Celle commission, qui représentera la Société tout entière des œé- 
decinsdu l*^' arrondissement, devra se mettre en rapport avec les proprié- 
taires des journaux de médecine, a6nde les engager à ne pas accepterdaos 
leurs feuilles des réclames, des annonces qui peuvent nuire aux intérêts do 
corps médical ; 

» 6** Celte commission, composée décrois membres, sera nommée cbaqae 
année, en même temps que le bureau de la Société, et ses membres seront 
rééligibles ; 

» 7" Engager les autres Sociétés d'arrondissement à suivre notre exeiQ- 
pie, et à nommer dans leur sein une commission qui aura des fonclionî 
analogues, afin que, se réunissant toutes ensemble et fonctionnant collec- 
tivement, elles puissent agir au nom du corps médical tout entier; 

V S* Demander qu'il y ait à la fin de chaque année une réunion géoérab 
de tous les membres des Sociétés d'arrondissement, dans laquelle chaqix^ 
Société fera connaître publiquement, par l'organe de son président, le ré- 
sultat des améliorations qu'elle aura pu accomplir dans l'intérêt de la 
profession ; 

» 9" Se mettre en rapport avec les autres Sociétés déjà créées dansquel- 
ques départements, en leur adressant nos comptes rendus annuels, eteo 
leur manifestant le désir que la Société aurait de recevoir commonioalioa 
de leurs travaux en ce genre ; 

» 4 0* Enfin, faire connaître, par tons les moyens do publicité possibles, 
à toutes 4es Sociétés médicales, les conclusions de notre rapport et les réîO' 

lutions ^ue vous aurez prises. » 

*\, 

MÂt)Ai>iEs DES SANGSUES. — On lit dans un journal de Tarbes (Haot<^^' 
Pyrénéte) : « Le commerce des sangsues a une certaine importance dans 
notre ^lépartement. 11 n'est donc pas sans intérêt de donner delà publicité 
au fait suivant : M. Pratil, médecin, qui vient de mourir, a laissé, parsoc 
testament, une somme de 2&,'000 francs destinée à être donnée en pri^ ^ 
celui qui trouvera un remède à la maladie dont les sangsues sont généra- 
lement affectées. On sait que cette maladie détruit tous les ans plus d'ol 
tiers de ces animaux. » 

Paris. «- Imprimeiie de L, MAnTWET, rue Ul^ttOD, % 
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DES ACIDES ORGANIQUES ANHYDRES (RAPPORT DE M. DUMAS SUR 

UN MÉMOIRE DE M. GERHARDT.) 

Dans le numéro d'août 4852, j'ai donné le résamé da mémoire de 
M. Gerhard 1 6ur les acides organiques. Pour que mes lecteurs apprécient 
toute l'importance de ce travail^ je m'empresse de consigner ici le rapport 
fait à l'Académie des sciences dans la séance du 24 mars 4 853. 

tt Nous avons été chargés, MM. Pelouze, Regnault et moi, d*examiner 
le mémoire dont nous venons de rappeler le titre ; nous venons accomplir 
ce devoir. 

)> Lorsqu'on décompose un sel, de manière à mettre son acide en 
liberté, si l'opération s'accomplit en présence de l'eau , presque toujours 
l'acide se transforme en hydrate. 

» Sans doute, l'acide carbonique, Tacide sulfureux, et surtout leshydra* 
cides, se dégagent sans s'unir à l'eau, se bornant à s'y dissoudre quand 
ils sont solubles, sans produire avec elle des composés distincts, définis et 
stables ; mais, le plus souvent, c'est le contraire qu'on observe, et l'acide 
se montre si disposé à s'emparer de l'eau, qu'il est très difficile ou impos- 
sible de l'obtenir anhydre. Aussi, la découverte de l'acide sulfurique et de 
racide azotique hydratés, par exemple, a-t-elle précédé de bien longtemps 
celle de ces mômes acides à l'état anhydre. 

» La plupart des acides organiques, loin de ressembler à l'acide carbo- 
nique, et de se montrer toujours anhydrescomme lui, loin même de se lais- 
ser déshydrater plus ou moins facilement, comme l'acide sulfurique et 
Tacide azotique, n'étaient pas connus exempts d'eau. M. Gerhardt a fait 
disparaître cette lacune de la science, en donnant des procédés assez gêné* 
raux pour qu'il soit possible, à leur aide, d'obtenir à peu près tous les 
acides organiques sous leur forme anhydre. 

]» Il a obtenu, en eflet : 

» 4* Vacide benzotque anhydre, C**HW, en prismes -obliques, inso- 
lubles dans l'eau froide, solubles dans l'alcool et dans l'éther, avec les- 
quels il donne des dissolutions neutres, fusible à i2 degrés, susceptible de 
rester en fusion sous l'eau, comme une huile pesante, lentement converti 
€o acide ordinaire par l'eau bouillante, bouillant à 31 degrés ; 

IX. <0 
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» 2* L'acide einnamîque anhydre , en poadre cristalline , fusible à 
127 degrés, doaé de caractères généraux analogues à ceux do précédent; 

» 3<* L'acide acétique anhydre , C^H'O', liquide incolore, très mobile, 
très réfringent, d'une odeur qui rappelle celle de Tacide acétique coocen^ 
tré ei celle des fleurs d*aubépine. Sa densité est la même que celle de 
Tacide hydraté, 1 .073 ; son point d'ébullition est placé à 1 37'',5. H tombe 
au fond de Teau comme une huile pesante, et ne s*y dissout que par une 
vive agitation ou par l'action de la chaleur. 

» L'équivalent do l'acide acétique anhydre représente 2 volumes de va* 
peur. 

> Lacide butyrique anhydre, liquide, incolore, très réfringent, plus léger 
que l'eau. Il bout à 460 degrés; son odeur n'est pas désagréable comme 
celle de lacide hydraté et se rapproche de celle de l'étW butyrique. 

» L'équivalent de l'acide butyrique correspond à 2 volumes de vapear. 

» Lacide valérianique anhydre, incolore, oléagineux, plus léger qae 
l'eau, bouillant à 21 5 degrés, faiblement odorant, mais prenant, à mesure 
qu'il s'hydrate, l'odeur spéciale de l'acide valérianique ordinaire. 

» V acide salrcylique anhydre ^ huile épaisse qui ne se solidifie qu'âf Ta 
longue, qui est soluble dans l'alcool et dans l'éther, et que l'eau bouiliaole 
acidifie en la changeant en acide sa icylique ordinaire. 

» M. Gerhardt a obtenu quelquW espèces d'une autre série de corps 
fort intéressante, qui correspond à l'acide chlorocarbonique. On sait qae 
l'oxyde de carbone et le chlore peuvent s'unir à volumes égaux, et qa'ik 
constituent, en se combinant, un véritable chlorui'e d*axyde de carbone 
correspondant à Tacide carbonique, dans lequel i équivalent d*oxygène 
serait remplacé par 4 équivalent dé chlore. Dans l'acide acétique anhydre, 
et dans les acides analogues, 4 équivalent d'oxygène peut être remplacé dé 
môme par 4 équivalent de chlore; d'où résultent autant de chlorures à radi* 
eaux composés, analogues au chlorure de benzoîle. 

1» Le chlorure d'acétyle est un liquide incolore, fumant à l'air humide, 
plus lourd que Teau qu'il décomposé en donnant de l'acide chlorbydrique 
et de l'acide acétique. Sa formule est représentée par C^HK)%I. 

» Le chlorure de butyrile est aussi liquide, incolore, plus lourd que l'eau, 
fumant légèrement à l'air et décomposant l'eau immédiatement. Saformole 
est représentée par C»H'(W:i. 

' » EnGn, M. Gerhardt fait!eonnaitre une troisième classé de corps très 
nouvelle et très digne d'intérêt,' c'est celle que constituent les composés 
précédents, en s' unissant entre eux équivalent à équivalent. 

» De quelque façon qu'on envisage ces derniers composés, il est impos- 
sible de ne pas être ffappô de ce fait, que, tandis que les acides hydratés ont 
si peu de tendance à s'unir entre eux, qu'on ne citerait que des exemples 
rares et douteux de ce genre de combinaison, les acides anhydres témoi* 
gnent, au contraire, d'une singulière aptitude à se combiner. 

» Lacide benzocuminiqùe est formé de 4 équivalent d'acide benzolque 
et de 4 équivalent dacide acétique. anhydres , C»*HW, C»e"0», soit 
£Si{{i6()8 II Q^i huileux, plus pesant que l'eau, décomposable par les 
bases qui le transforDnent en benzoàtes et cûminates. 

» Lacide benzocinnamqùe est formé de 4 équivalent d'acide beozoïqae 
et de 4 équivalent d'acide cinnamique anhydres, C'^H)', C>K:^œ, soit 
Q33|]i!iQo^ C'est un corps huileux qui se décompose par la chaleur. 
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* Vaeide acélohenzoïtque est formé de 4 équivalent d'acide acétique et 
de 4 équivalent d'acide benzoïque anhydres, C^HW, C'^HH)', soit 
QiSQSO^. huileux, plus pesant que l'eau, doué d'une agréable odeur devin 
d'Espagne. L'eau bouillante le rend lentement acide ; les alcalis le cban- 
geoi promptement en acétates et benzoates. La chaleur en opère la décom* 
position d'une inanière très nette en acide acétique qui distille et en acide 
benzoîqae qui reste comme résida. 

» L'acide acétocuminique et Vaeide acétocmnamique oflirent des pro- 
priétés analogues à celles du précédent. 

» La préparation de ces divers produits s'efTectue d*une manière facile. 

» En effet, si Ton met en contact le chlorure de phosphoryle PO%P avec 
ie benzoate de soude par exemple, il se forme instantanément du phosphate 
de soude et du chlorure de benzoïle C'^H^0%1. 

> En faisant agir, à son tour, le chlorure de benzoïle sur du benzoate 
de soude, il se produit du chlorure du sodium et de l'acide benzoïque 
anhydre. 

> Ce qui revient à dire qu'en présence d'un excès de benzoate de soude, 
le chlorure de phosphoryle donne de l'acide benzoïque anhydre. 

> L'action se passe absolument comme une double décomposition de 
deux sels l'un par l'autre. Il suffit de verser le chlorure de phosphoryle sur 
le beozoate de soude en excès, d'agiter le mélange et de laver le résidu de 
la réaction à l'eau bouillante. Celle-ci dissout l'excès de benzoate de soude 
ainsi que le sel marin produit, et laisse intact l'acide benzoïque anhydre, 
qui se rassemble au fond du vase, comme une huile pesante. Par le refroi* 
dissement, il se prend en cristaux. 

» Le chlorure d'acétyle et l'acide acétique anhydre s'obtiennent de la 
même manière. 

> De ce qui précède, on peut conclure que le chlorure d'acétyle mis eu 
présence du benzoate de soude doit former du chlorure de sodium, de 
l'acide acétique anhydre et de l'acide benzoïque anhydre. 

* Les deux derniers se formant équivalent à équivalent s'unissent pour 
produire un acide double, l'acide acélobenzoïque. 

> Met-on du chlorure de benzoïle on contact avec du cinnamate de 
soude, il se forme encpre du sel marin et un acide double produit par 
l'union des acides benzoïque et cinnamique anhydres, l'acide benzocinna* 
mique. 

> Tels sont les faits essentiels observés par M. Gerhardt. Les produits 
qu'il a obtenus sont sous les yeux de l'Académie. Les principales expé- 
riences relatées par l'auteur ont été répétées devant nous. Les observations 
que son Mémoire renferme nous ont paru bien dirigées et très exactes» 
et si nous ne les analysons pas toutes, c'est qu*il nous a semblé utile de 
concentrer l'attention de l'Académie sur celles qui se rattachent plus étroi- 
tement à la théorie. 

* En effet, dans le Mémoire que nous examinons, l'auteur ne s'est pas 
borné à faire connaître les résultais de ses expériences ; il a essayé aussi 
de les rattacher à un point de vue général» à une théorie proprement dite. 

> Oomme cette théorie intéresse les opinions professées sur la nature de» 
Bcides, des bases et des sels, nous allons chercher à bien préciser les points 
P^r lesquels elle en diffère. En remontant à l'origine même de ces opinions, 
ou la trouve dans le mémoire de Lavoisier, intitulé CoMidérationt générale ^ 

40* 
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iur la dissolution des métaux dans les acides, qai fait partie d« recueil de 
r Académie pour 4 782. Ce grand chimiste, frappé de ce foit, que le fer m 
peat s' unir à I acide solfuriqoe qu'en dégageant de Fbydi'ogèiie, à Tadde 
azotique qu'en dégageant du bioxyde d'azote ; constatant d ailloirs qoe le 
fer, préalablement oxydé, s'unit à ces deux acides sans dégagement d'at- 
cun gaz, en tira la conclusion que, pour s'unir aux acides, le fer ayait be- 
soin d'ôtre oxydé, et qu'en général on sel résultait de l'union d'an acide 
avec on oxyde. Lavoister admet donc : 

9 4<> Que tout sel dérive de la combinaison d'un acide et dune base qui 
s'unissent sans perdre leur état moléculaire primitif; 

ji 2o Qoe c'est dans l'oxygène que réside la force acidifiante. 

» Davy, qui a le premier contesté la solidité de ces principes, admet 
tout le contraire. 

D Car, tandis qoe Lavoisier envisage l'oxygène comme le eenl priocipe 
acidificateor, Davy lui refuse absolument cette propriété. La ehiorere de 
potassium est neutre, dit- il, et c'est en vain qu'on lui ajoute 6 molécoles 
d^oxygène pour en faire du chlorate de potasse, ii n'en reste pas moins 
neutre. Ce qui fait les acides, ce n'est donc pas la nature des élébeots, 
mais leur arrangement ; s'il est un élément qui mérite le nom d'actil^- 
t€wr, c'est à Thydrogèoe qoe ce nom est dô. 

» Ce principe posé, il est facile d'en tirer les conséquences. Pour Lavoi- 
sier, tous les acides étaient des oxacides.; pour Davy, fis deviennent Um 
des hydracides, et dans l'acide sulfurique, par exemple, c'est uo groope- 
ment SO^ qui, uni à un équivalent d'hydrogène. H, joue le même rôieque 
le chlore dans l'acide chlorbydrique. Les acides oxygénés anhydres nesoot 
donc pas des acides aux yeux de Davy, et ils ne prennent ce caractère 
qu'en s'unissant à l'eau. La production des sels, enfm, constitue an simple 
phénomène de déplacement, le métal du sel prenant la place de l'hydrogèDe 
de l'acide. 

» Depuis quelque temps, les travaux des chimistes, tel est le m du 
Mémoire de M. Gerhardt, sont venus souvent confirmer les voesdeDaTv, 
jeter parfois des doutes sur celles de Lavoisier, et les espnts les pins pré- 
venus en faveur de la dernière sont forcés de reconnaître qoe la théorie de 
Davy mérite, au moins, un examen très attentif. Voici leurs motifs : 

» <• En effet, Davy fait jouer à l'hydrogène le rôle d'un métal, et sod 
analogie avec les métaux se confirme tous les jours. 

» S"* Il admet qu'un sel n*est autre chose qu'un acide hydraté dent la 
molécule, demeurée intacte d'ailleurs, a pris un métal en remplacement de 
t^hydrogène. Or, les formules par lesquelles on représente, dans la théorie 
de Lavoisier, les acides et les bases comme des composés binaires do pre- 
mier ordre, les sels comme des composés binaires du second ordre, les sels 
doubles comme des composés binaires do troisième ordre, etc., devienoeot 
inconciliables, il faut l'avouer, avec les faits observés récemment dans Té* 
tude des corps, au point de vue de la physique moléculaire. 
' 1» 3<* La découverte des acides polybasiques n'a rien- qui génô la théorie 
de Davy ; pourquoi un acide n'admettrait-il pas une ou plusieurs molé- 
cules de métal en remplacement d'une ou plusieurs molécoles d'hydro- 
gène? Klle ne s'explique pas aussi naturellement dans les vues de Lavoi- 
sier. 

» 4» L'ancienne théorie suppose qu'on peut extraire de font acide 
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hydraté^ Tacide anhydre, 8ans modiâer l'état moléculaire qu*il possède 
daos le composé ; par e&emple, dans ia théorie de Lavoisier, on admettra 
£aAS peiae que le vinaigre poisse être décomposé en acide acétiqueanhydre 
et en eau ; on admettra, de plus, que chacun de ces deux corps puisse gar-r 
dar à l'état libre l'arrangement moléculaire qui lui appartenait dans le 
composé. '. ' , 

» Dans la théorie de Davy, au contraire, l'acide acétique anhydre n'existe 
pas. En effet, l'acide acétique étant C^H^^» si l'on remplace H par M, on 
forme un acétate C^fl^O^ dont le type mdéculaire est toujours conforme 

M 
à ceioi de l'acide ; mais si de C^fi^O^ on retranche HO pour obtenir 
C^H^O^ ce composé, qu'on appellera Vacide anhydre, ne sera plus de 
l'acide acétique au point de vue nooléculaire. 

s Or, les expériences de M. Gerhardt prouvent que Tacide acétique 
hydraté donnant 4 volumes de vapeur, l'acide acétique anhydre n'en 
doime que 2 ; d'où il suit que sa constitution moléculaire est, en effet, 
bien différente* 

» Elles montrent, de plus, qu'il existe un chlorure d'acétyle C^H^CP Cl. 
Oapeot donc admettre l'existence d'un radical, l'aeétyle (Ac), qui fonc- 
tioDse à la manière des corps simples. Ce radical, fourni par une molécule 
d'acide acétique, prendrait la place de l'hydrogène dans une autre mole* 
cale. Oo pourrait donc attribuer à l'acide acétique anhydre la formule de 
l'acide acétique hydraté, où une molécule d'hydrogène serait remplacée par 
une molécule d'acétyle. On aurait donc : 

C^II^O* acide acétique hydrate, 

C<H3o< acélalci, 

M 

C^Ji^O* acide acétique auliydre. 
(Ac) 

» Cette hypothèse est expliquée et presque justifiée par l'exemple de 
l'acide benzoîque, qui admet, en remplacement de son hydrogène, non 
seulement le benzoïle (Bz), mais l'aeétyle lui-même (Ac) : 

CUh^O^ acide benzoîqne, 

C"h5o* beuzoates, 
M 

C^^H^O* acide benzoï jue anhydre, 
Bz 

C**H50* acide acélobenzoîqne. 
Ac 

» 5*» La théorie de Lavoisier expliquait sans peine la grande affinité des 
acides pour les bases et l'indifférence des acides pour les acides, des bases 
pour les bases; mais elle n'avait pas prévu Texistencç de ces composés 
étranges, découverts par Davy, que l'acide iodique forme avec d'autres 
acides et dont on s'est si peu occupé, faute de savoir à quel rang les mettre: 

» La théorie de Davy s'en arrange mieux et trouve un appui réel dans la 
découverte faite par M. Gerhardtd'un grand nombre d'acides doubles ana- 
logues. 

10** 
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3 6* Lorsque Ton compare l'élher à un oxyde, l*alcool à son bydrale, 
les élbers composés à ses sels, la doctrine de Lavoîsier est on guide iofîaii- 
Hble. Hais son fil condacteur se brise lorsqu^il 8*agit de prévoir ou d'expli- 
quer pourquoi Talcool donne 4 volumes de vapeur, tandis que l'éther n'en 
donne que 2 ; pourquoi surtout, comme Font si bien prouvé les expériences 
de M. WilliamsoUi deux étbers mis en présence à Fétat naissant se combi- 
nent tout à coup, comme le feraient un acide et une base, quoique ces deox 
étbers diffèrent à peine Ton de Tautre par leurs propriétés. 

» 7* La tbéorie qu*on oppose à celle de Lavoisier est celle-ci : 

» a. Un élément peut en remplacer un autre dans un groupe molécu- 
laire simple ou composé, sans que Tarrangement et la constitution de co 
groupe en soient modifiés. 

» 5. II y a des corps composés qui peuvent fonctionner à la manièredes 
corps simples; ils peuvent prendre, dans un composé, la place d'ùo corps 
simple, sans que Tarrangement moléculaire du composé soit détroit. 

» Or, au moyen de ces deux données , tous les phénomènes doot doqs 
avons parlé comme d*autant d'anomalies s'expliquent sans difficulté. 

«L'alcool contient un radical, Télhylium, et de Thydrogène, vnis à 
Foxygène. Bemplace-t-on Thydrogène par de Téthylium, on obtient Télher; 
par du méthylium, on forme un éther double; par du potassium, on forme 
un composé correspondant aux précédents : 

t 

C^H^I^* étbep double; 
j, !0* eiuer potasse* 

» L'acide acétique renferme un radical, l'acélyle, et de l'hydrogèoe 
unis k loxygène. Bemplace-t-on l'hydrogène par de Tacétyle, on lait 
l'acide acétK]ue anhydre ; par du b^zoïle, on a l'acide acétobenzoiqoe; 
par du potassium, on a l'acétate de potasse : 

^ jO* acia€ arctique.; 

C^H302i-5 ., ,. , , 

(^4||3jj2 ) ^ *^*"* aceijquc anhydre ; 

1^ j O^ acétate de potasse ; 
ruuSQl i ^ acide acéloheDzoîqtie. 

» Pour ces composés très divers, la théorie nouvelle n*a donc besoin qoe 
d'un seul type, et, en général, elle n'en emploie qu'un très petit nombre 
pour grouper les corps connus, tandis que la théorie de Lavoisier oblige i 
les multiplier beaucoup. 
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» Voilà les avantages de ces nouvelles opinions ; parmi leurs inconvé- 
nients, voici le principal : elles obligent à réformer la nomenclature des sels. 
» Or, il est difficile, assurément, d'abandonner maintenant la nomen- 
clature de Lavoisier ; elle est devenue non seulement la langue de la 
science, mais aussi celle des arts, et il faudrait y être obligé par l'évidence 
même pour oser la modifier d*une manière profonde dans renseignement. 
Si les idées qu'elle exprime relativement à la nature des acides et à celle 
des sels laissent parfois à désirer, lorsqu'il s'agit de grouper les faits re- 
connus depuis quelques années on d'en tirer deâ conséquences, si la théorie 
mdécalaire se montre d'une application plus sûre, faisons place à celle-ci 
dans les Mémoires destinés aux chimistes de profession et à la discussion 
des Académies ; mais ne craignons pas de répéter que, pour les livres élé- 
mentaires et pour les leçons qui s'adressent à la jeunesse, le moment n'est 
pas venu de s'écarter de la langue classique. 

» La nomenclature française est un monument auquel il ne faut pas tou- 
cher d'une main téméraire. Elle a l'immense avantage de peindre les faits 
comniuns sous une forme très simple et très logique, en harmonie à tous 
égaras avec les exigences et les pratiques des arts chimiques. Elle a ob- 
tenu un assentiment universel qui lui donne le privilège des langues mor- 
tes ; elle est parlée dans tous les pays ; elle est exposée dans tous les livres ; 
après avoir étudié les principes de la chimie avec son secours, l'élève est 
initié à l'intelligence de tous les documents originaux que cette science 
possède comme à celle de tous ses Traités élémentaires. 

» Qu*on vienne à déserter cette nomenclature d'une manière prématurée, 
et nous verrons, au contraire, chaque écrivain, chaque professeur, adop- 
tant ses vues personnelles , les imposer à ses lecteurs ou à ses élèves. 
Chaque cours aura ses néologismes, chaque Traité ses symboles et ses for- 
mules; il ne suffira pas d'avoir étudié la chimie d'une école pour avoir la 
clef de la chimie d'une autre école; nous vecrous renaître cette confusion 
des langues que l'ancienne Académie des sciences avait eu l'insigne hon- 
neur de faire cesser. 

9 D'ailleurs, avaa€ de faire passer dans renseignement des opinions qui 
tendent [à étabfîr que, dans le carbonate dé chaux , il n'y a ni chaux ni 
acide carbonique ; que, dans le sulfate de soude, il n'y a ni soude ni acide 
ëulfuriquè; que le fer n'est pas au même état moléculaire dans le protoxyde 
et dans le peroxyde de ce métal, un peu d'hésitation est bien permise» 
quelle que soit la liberté d'esprit et l'impartialité de jugement qu'on ap- 
porte dans l'examen de ces questions. 

» Beaucoup de chimistes trouveront sans doute qu*il est plus simple de 
conserver la théorie de Lavoisier en y ajoutant une remarque de nature à 
grouper la plupart des faits qui viennent d'être constatés, 

» Elle consiste en ceci : Que les composés oxygénés, quand ils sont libres, 
se groupent sous forme de molécules composées de 2 équivalents, 

» L'acide carbonique , l'acide sulfureux , l'acide sulfurique , les éthers , 
les acides organiques présentent cette disposition. 

» Bien entendu qu'au moment de la combinaison, ces molécules se dé- 
doublent, se disjoignent, et que chaque équivalent devenu libre entre pour 
son compte et seul dans les composés où il s'engage. 

» Ainsi l'eau étant uq ! = ^ volumes et l'acide sulfurique ^^3 1 = 4 vo- 



\<y 
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lames, ces deox corps, mis en présence, donnent, par «ne douUe décom- 
position véritable y 

HO > 

cqS j ^ ^olomes d*aciJe sulfurique hydraté; 

> Ce principe peut snfGre, qoant à présent, pour rattadier les faits qui 
noos occopent à la théorie de Lavoisier qoi troave, da reste, dans le foit 
aaéoie de la déconverto des nonveanx acides anhydres, la réalisation doue 
de ses prévisions. 

» Nous ne voulons pas pousser pins loin cette discussion ; mais noos ne 
devions pas laisser ignorer à l'Académie que l'auteor adopte et déveleppe, 
dans son Mémoire, la théorie des types moléculaires, et que, par un jeu de 
formules très simple, il montre comment ses vues, an sujet des acides 
anhydres, se lient à une doctrine plus générale. 

» Il Ini suffit de quatre types, en effet, savoir : 

Hydrogène .. | 

A.cide cUlorbyJrique. . . p. | 
Eau ^\0^ 



pour classer un très grand nombre de composés. 

» Les corps qu'il compare à l'acide chlorhydrique et à l'ammoniaque 
n'offrent rien de bien nouveau. Les expériences de M. Wurtz et de M. Hoff- 
mann, quant à ces derniers, ne laissent rien à ajouter, en effet. 

» C'est donc à l'occasion du groupe qui a l'hydrogène pour type et de 
celui qui se rapporte à l'eau, que l'auteur donne surtout de nouveaux dé- 
veloppements. 

» Au reste, on n'a qu'à remplacer par substitution, dans chacun de ces 
types, une ou plusieurs molécules d'hydrogène par de nouvelles molécules 
de corps simples ou de radicaux, et l'on arrive à représenter, en efiet, oo. 
très grand nombre de corps composés» comme le prouve le tableau suivant, 
où l'on ne s'est pas conformé, toutefois, au système de notation propre à 
l'auteur : 
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» Ce tableau résume d'une manière simple et ingénieuse des vues dont 
Quelques unes , comme celles de Williamson , de MM. Wurlz et Hoffmann 
ont déjà marqué leur place dans la science ; il peut offrir aux jeunes chi- 
mistes plus d'un aperçu susceptible d'élre soumis à une vérification expé- 
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rimentale ; il lear permet, en tout cas, de grouper sous un très petit nombre 
de formules un très grand nombre de faits particuliers ; il se recommande 
dotic à leurs méditations. 

V En résumé : 

» 1 * L'auteur a isolé beaucoup d'acides anhydres, et il a donné un procédé 
général pour les obtenir; 

• 2<^ II a produit une nouvelle classe de cîorps : les acides anhydres doubles; 

» 3® Il a réalisé quelques chlorures analogues au chlorure de benzoïle, 
et en particulier le chlorure d'acétyle; 

» 4« Il prouve , une fois de plus , que les acides anhydres, produits par 
les acides les plus énergiques, n'ont pas la réaction acide, agissent lente- 
ment et difficilement sur 1 eau, sont même parfois longtemps à se dissoudre 
dans l'eau bouillante» qui dissout abondamment leurs hydrates ; 

w 5^ Il a constaté que les acides anhydres ne donnent que 2 volumes de 
vapeur par chaque équivalent. 

» En nous bornant à l'appréciation des faits observés par H. Gerfaardt, 
nous n'hésiterions pas à demander à l'Académie d'accorder toute soo ap- 
probation au Mémoire qu'elle nous a renvoyé; car les expériences de Tau- 
leur sont très nettes; les prodoits qui en proviennent, très curieux; les 
idées qui en découlent, très propres à diriger dans la découverte de dérivés 
nouveaux. 

» Nous pourrions même borner là notre r61e, et conseiller seulement à 
M. Gerhardt de se livrer à une étude plus complète et plus approfondie 
des corps curieux qu'il vient de découvrir; mais, persuadés que les idées 
générales , auxquelles se confie cet' habile chimiste , méritent me discus- 
sion approfondie, nous n'hésitons pas à lui conseiller, de plus, d en pour- 
suivre l'application ; car c'est l'expérience seule qui peut apprendre si elles 
sont fondées ou si on doit les abandonner. 

)) Nous avons donc l'honneur de proposer à l'Académie de décider que 
Fauteur sera invité à poursuivre ses recherches sur un sujet très digne 
d'attention, et que son Mémoire sera admis à faire partie du Recueil des 
Bavants étrangers, » Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

SUR LES DIVERSES SORTES d'eSSENGE DE TÉRÉBENTHINE, 
PAR M. MARCELIN BERTHELOT. 

L'essence de térébenthine fournie par une môme espèce de pins ne pa' 
ratt pas être un corps physiquement homogène : elle varie tant comme point 
d'ébuliition que comme pouvoir rotatoire et densité des produits successifs 
de sa distillation (observations de M. Bouchardat). Quelles sont les causes 
de cette complexité? Et d abord est-elle initiale ou consécutive ? L'essence 
du commerce est-elle identique avec l'essence contenue dans le soc rési- 
neux lui-même? On peut observer, à cet égard, que l'essence du commerce 
a été modifiée isomériquement durant son extraction industrielle : ^''par 
la chaleur vers la fin de la distillation à feu nu de la térébenthine ; 2* par 
les acides (acétique, formique, résiùeux) pendant cette distillation, pendant 
les rectifications successives, et même pendant la filtration initialeàlaquelle 
la térébenthine a été soumise avant d'être livrée au commerce , filtration 
faite à chaud. 

Kn raison de ces faits , j'ai pris pour point de départ la térébenthine 
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iDÔme. J*ai été la chercher en Sologne, telle qu*elle découle de Tarbre; j*en 
ai neatralisé à froid les acides, et je !*ai distillée dans le vide au bain-marie. 
J*ai ainsi évité toute espèce d*action , soit des acides (saturés), soit de la 
chalear qui agit seulement vers 240 degrés, et ne modifie pas l'essence par 
le seul fait de la distillation. 

J'ai étudié par ces procédés Tessence du pin maritime, celle du pin aus- 
tral et l'essence de citron. 

I. Estence du pin maritime (essence française). 1* A 400 degrés, la té- 
rébenthine de ce pin, distillée avec les précautions indiquées, fournit on 
liquide qui présente (sans autre purification) la composition exacte ducar- 
bure pur, C^E^^. Ce carbure est un corps unique et défini, même au point 
de vue physique ; car son pouvoir rotaloire ( — 32«,4\); /:=:I00 millimè- 
trea) reste le mémo aux diverses époques ae sa distillation. Le camphre 
artificiel auquel il donne naissance paraît jouir également de l'unité phy- 
sique ; d'où il suivrait qu'un carbure unique fournit un camphre artificiel 
également unique. Son pouvoir rotaloire, dans des conditions déterminées 
est égal à — 23•,9^5. 

Durant la préparation de ce camphre artificiel se produit simultanément 
le chlorhydrate liquide. Le carbure employé étant unique et défini, ce fait 
parait résoudre la question suivante, indiquée par M. Thenard. L'essence 
du commerce produit à la fois deux chlorhydrates, l'un solide, l'autre li- 
quide : ces deux composés répondent-ils à deux huiles préexistantes? Dans 
le cas présent, le composé liquide doit correspondre, non à une huile 
préexistente distincte de celle qui fournit le camphre artificiel, mais au car- 
bure modifié par l'acide au moment de ta combinaison. Cette opinion avait 
déjà été émise par M. Deville. Ce composé liquide jouit , d'ailleurs d'un 
pouvoir rotaloire propre ( — 28*,0'S3) dans le cas actuel. 

Le fait même de l'action modificatrice exercée par l'acide au moment de 
la combinaison peut être démontré directement. En effet, si l'on opère la 
saturation de l'essence par le gaz chlorhydrique à des températures de plus 
en plus élevées , le camphre artificiel solide se forme en quantités crois- 
santes de— 30 à -|- 30 degrés, puis décroissantes de -f- 30 à -f 100 de- 
grés. A 400 degrés, sa production est tout à fait nulle. 

2« Au-dessus de 400 et jusqu'à 4 80 degrés, la térébenthine fournit 
dans le vide, un nouveau liquide, mélange variable de principes oxydés et 
de carbure. Ce carbure est distinct du précédent; car le pouvoir rotaloire 
de son camphre artificiel est égal à — 22*,3^, au lieu de — 23",9V) 
dans les mêmes conditions. ' 

Ainsi , l'essence de térébenthine naturelle parait renfermer au moîos 
deux carbures isomères caractérisés par la différence des camphres arti- 
ficiels auxquels ils donnent naissance. 

L'essence du commerce est encore plus complexe. Des distillations à feu 
nu, fractionnées et poussées jusqu'à la dixième, ne m'ont pas permis d'en 
isoler un liquide défini, non susceptible de se dédoubler par une nouvelle 
distillation. Cette complexité peut être démontrée à froid et sans distil- 
lation par la méthode des dissolvants appliquée ^elon les règles tracées par 
M. Cbevreul. 

• Cette variabilité, l'essence du commerce. la transporte dans ses combi- 
naisons ; son camphre artificiel , ce corps cristallisé si nettement défini au 
point de vue chimique, n'est pas une substance homogène : c'est un mé- 
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lange d'isomères fort analogues entre eux, et dont le pouvoir rotatoire varie 
de — 20-,5\)à — 24«,6\5. 

Non seulement Tessence du commerce renferme des carbures lévogyres, 
volatils vers 160 degrés et susceptibles de produire de l'hydrate et du 
camphre artificiel ; mais elle parait contenir, en outre, en petite quantité, 
d'autres carbures dextrogyres isomères, volatils vers 250 degrés et dénués 
des propriétés précédentes. 

II. Essence du pin auslral (essence anglaise). — Je me suis procuré, à 
Londres, la térébenthine de ce pin, et je l'ai distillée dans le vide à 1 00 de* 
grés. Les liquides ainsi obtenus possèdent, du commencement à la fin de 
l'opération, la composition exacte du carbure pur, C^^U'^. Mais leur action 
rotatoire varie, du premier au quatrième, de + 48*»,6J*à -j- 46o,4(/. 
Cette variabilité est une preuve directe de la pluralité des carbures isomères 
qui les constituent; car la chaleur ne modifie pas cette essence au-dessous 
de 240 degrés. Les deux premiers de ces liquides possèdent le môme pou- 
voir rotatoire, ce qui indique qu'ils sont constitués par un carbure unique. 
Le pouvoir rotatoire du camphre artificiel fourni par ce carbure est égal 

à + nOcf. 

Ces faits ne s'appliquent pas rigoureusement à l'essence du pin austral 
naturelle ; car celle que j'ai étudiée provenait de la térébenthine du com- 
merce, produit plus ou moins manipulé. 

L'essence du commerce [camphene spirit) est plus complexe encore. Elle 
donne naissance à plusieurs camphres artificiels dont le pouvoir rotatoire 
varie de + n9(/ à + 4°,^;/'. 

III. Essence de citron. — L'essence de citron fine du commerce est ex- 
traite par pression , ce qui exclut toute espèce présumable d'altération. 
Distillée dans le vide, elle fournit d'abord un liquide qui possède la compo- 
sition du carbure et dévie la teinte de passage de + 56°, 4^/ (1 = 100 mil- 
limètres) ; puis vient un autre liquide plus actif ( + 72°,5(/), où le car- 
bure, sans doute distinct du précédent, est mêlé do principes oxydés en 
proportion sensible (3 pour 100 d'oxygène). Dans la cornue cristallise un» 
matière volatile qui renferme 34,5 pour 100 d'oxygène. 

D'après ces faits, les essences naturelles de la formule C^H>®, produite» 
par un même arbre, sont souvent un mélange de carbures isomères, chi- 
miquement semblables, moléculairement distincts; ces carbures consttT 
tuent des variétés permanentes jusque dans les combinaisons. 

Ces faits résolvent une autre question analogue : l'essence de térében-r 
thine varie-t-elle avec la nature de l'arbre qui la fournit? En effet, voici lea 
pouvoirs rotatoires des carbures définis isolés par distillation dans le vido 
et ceux de leurs camphres artificiels : 

£ss. du pin maritime, aj = — 36%6\) Son camphre artificiel, [«].=;=— i^g^) 
Essence du pin auslral, «/ = -f- * ^'ïOcT Son camphre artificiel, [a], = + q'ï^cT 

Une différence analogue existe entre les hydrates des diverses essences ; 
ces hydrates, si analogues par la plupart de leurs propriétés, jouissent de 
solubilités différentes dans l'eau. J'ai constaté ce fait avec Tessence de ci' 
tron, l'essence du pin maritime et celle de la térébenthine suisse. Ces hy- 
drates ne sont donc pas identiques, mais isomères. On sait qu'ils ne jouis- 
sent pas du pouvoir rotatoire. 

Action sur Vessence de térébenthine d'une température inférieure à 
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400 degrés. — B après ks obeervàlioas de M. RegnauU et celles de M. Bon- 
cbardat, la eb&leor, e&tre de certaines limites de températore, paraît agir 
sur Tessenee de térébenthine et la modifier dans sa conâtitutlon sans en 
altérer toot d'abord ta composition. 

J*ai repris Tétude de ces phénomènes : 

I. L'essence est-elle modifiée par le seul fait de la distillation? Pour 
résoudre cette qij^stion, jai maintenu en éboUition, pendant soixante 
beares , l'essence chaoffée à fea ou , à Tabri du contact de l'air et sans 
qu'aucune séparation s'opérât à ses dépens. Cette opération n'a pas mo- 
difié son pouvoir rotatoire, ce qui prouve que le foit seul de la distilla* 
tion, à la température de 160 degrés, n'exerce aucune inflnence sur sa 
c<msiHatioB. 

H. L'essence chauffée en vase clos commence à se modifier vers 
250 degrés. Sa densité augmente; son pouvoir rotatoire change. Cette 
modification acquiert toute son intensité vers 300 degrés. Elle est surtout 
marquée avec l'essence du pin austral qui, dextrogyre avant la surdiauffe 
devient lévogyre après. Cette modification s'opère en vase clos sans ab- 
sorption ni dégagement gazeux ; elle porte sur des corps formés par un 
même carbure chimique : c'est dk>nc une transformation isomérique puro 
et sinaple. Elle s opère avec une rapidité croissante, en raison de la tem- 
pératore et de la durée de la surchauffe, mais variable avec chacune des 
essences employées (l'essence de citron ne se modifie qu'an -dessus de 
300 d^rés). Elle parait constituer un nouvel état permanent de l'es- 
setfce altérée. Cette essence est d'ailleurs devenue plus oxydable qu'elle 
ne Tétait avant la surchauffe , comme je Tai constaté par des mesures 
direetes. 

Elle est consUloée par un mélange de polymères à point d'ébullitîon va- 
riable jusqu'au-dessus de 360 degrés, et d'isomère simple on multiple, 
conservant à peu près le point d'ébullitîon et les propriétés chimiques de 
l'essence primitive, mais non son pouvoir rotatoire. Je désignerai la partie 
isomère sous le nom d' isoler ébmthène. 

C'est un liquide d'odeur citronnée ; préparé avec l'essence du pin austral 
dextrogyre, il est lévogyre, bout de 176 à 478 degrés, possède une den- 
sité égale à 0,843 et un pouvoir rotatoire de — lO^.O^^ [1= iOO milli- 
mètres). Il donne naissance, comme l'essence primitive, à un hydrate et à 
deux chlorhydrates (C»H<«.HCI;C»>H»«.2HC1) cristallisés. Le pouvoir rota- 
toire de son camphre artificiel solide est de — i f *,2\). L acide oxalique 
modifie à 4 00 degrés l'isolérébenthène par une action de contact analogue 
à celle qu il exerce sur l'essence primitive. 

ACTION BE L HYPOCHLORITE DE SOUDE SUR LA GOMME AMMONIAQUE, 
PAR M. M.-A. PICARD, PHARMACIEN, PRÉPARATEUR A l'ÉCOLE 
DE MÉDECINE ET DE PHARMACIE DE ROUEN. 

Il y a quelques mois, j'eus à préparer de Templâtre de ciguë, et, après 
•avoir passé la solution alcoolique de gomme ammoniaque, les mains encore 
impr^nées de cette gomme résine, j'eus besoin d'hypochlorite de soude. 
4}uelques gouttes de la liqueur étant tombées sur ma main, elle se couvrit 
aussitôt comme de véritables gouttes de sang; aussi pensé-je d^abord que 
je m'étais coupé. Mais, après avoir essuyé mes mains, je ne vins pas pîu- 
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tftt à tOQcber la bouteille, qae le même pbéDoniène se reproduisit. Grande 
fot ma sorprise, et grande aassi la curiosité de savoir à quoi poovait tenir 
cette singulière réaction. La gomme ammoniaque n*y paraissait pas étran- 
gère. Quelques fragments de cette gomme résine furent dissous dans Tal- 
cool, et quelques gouttes d*hypocblonte y développèrent aus8it6t une co- 
loration rooge très manifeste. 

Mais cbacun de ces corps est un produit complexe. On sait que Thypo- 
chlorite de soude des pbarmacies est un comp<»é de cblorure de sodium, 
d*bypocblorite de soude et de carbonate de la même base. Auqud de ces 
trois composés devait être rapportée la réaction? L*essai successif desaU 
calis caustiques et carbonates , des cblorures alcalins , du cblorate de po* 
tasse, me prouva bientôt qu*elle était due à Tby pocblorite de soude. Aucon, 
en effet, n*a déterminé la coloration rouge, tandis qu'elle apparaissait im« 
médialement par l'addition de quelques gouttes d'by pocblorite. 
Une autre question se présentait tout naturellement. 
Est-ce la partie résineuse ou la partie gommeuse de la gomme ammo- 
niaque qui agit dans ce phénomène? Je résolus donc de tenler la séparation 
complète de ces deux principes. Une solution alcoolique de belle gomme 
ammoniaque, évaporée jusqu*en consistance sirupeuse, fut précipitée par 
l'eau distillée. La résine bien lavée fut dissoute de nouveau dans l'alcool, 
évaporée et précipitée de nouveau. Ce traitement fut réitéré jusqu'à ce que 
Veau n'enlevât plus rien. La résine alors pouvait être considérée comme 
pure. Blanche au moment de sa précipitation, en séchant elle prit l'aspect 
ordinaire d'une résine. Elle était sèche et cassante, avec un reQet roug^re 
assez prononcé , telle enfin que l'a décrite H. Braconnot dans son analyse 
de la gomme ammoniaque. Sa dissolution alcoolique se comportait arec 
Thypochlorite comme la gomme résine dont elle provenait; seulement la 
coloration était singulièrement exaltée. Restait à examiner la partie ffm* 
meuse. La solution évaporée fut traitée par l'alcool, qui précipita la gomme; 
cette gomme, bien privée de résine par plusieurs traitements successifs, 
était d'un aspect brunâtre. Elle se dissolvait facilement et complètement 
dans l'eau, et cette solution n'éprouvait rien de la part de Thypochlorite. 
Dès lors je me crus suffisamment autorisé à conclure que c'était à la résioe 
Qxclusivement qu'appartenait la réaction précitée et que la gomme y était 
tout à fait étrangère. 

Cependant le phénomène était susceptible d'être précisé un peu plus en* 
core. Les recherches de MM. Pelletier et Bonastre nous ont appris qo0 
réther opérait un départ dans certaines résines. Ils ont montré que cer- 
laines d'entre elles, soumises à l^ction de ce menstrue, se dédoublaient ea 
une résine soluble et en une autre qui refusait de se dissoudre ( A^smes el' 
JSouS'RésineSf de M. Bonastre). De cette classe est la résine de la gomma 
ammoniaque. Je traitai donc par l'éther la résine ci-dessus. Elle s'y est 
dissoute très promptement en donnant une liqueur ambrée et n'a laissé 
qu'un très faible résidu. La solution donnait avec l'hypcchlorite, d'une ma^ 
nière très prononcée, la coloration rouge. Le petit globule noirâtre qui foN 
mait le résidu insoluble fut lavé à plusieurs reprises avec de l'éther, et, 
traité par l'alcool , il s'y est dissous assez difficilement , et cette sololioa 
n'éprouva rien par Thypochlorite de soude. C'est donc la résine soluble 
dans l'éther qui donne a la gomme ammoniaque la propriété de rougir par 
ce dernier réaetif. 
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Parlons maintenaDt de la réaction en elle- môme. Si sur un fragment de 
gomme ammoniaque on verse quelques gouttes d'bypochiorite de soude en 
agitant avec un tube, il se développera aussitôt une coloration rouge très 
marquée. Le même effet se produit mieux encore si la gomme ammoniaque 
est délayée dans Teau, on mieux, en dissolution dans l'alcool ou Tétber. 
La sensibilité est assez grande : il suffit d*une trace d*bypochlorite pour 
que le phénomène apparaisse, et vice versa , la gomme ammoniaque est dé- 
célée en assez petite quantité. Cette coloration n*est pas persistante; elle 
disparaît au contact de Fair. Si Ton a mis peu d'bypochiorite, elle réappa- 
raît par quelques gouttes de ce réactif; mais si l'on en a mis un excès,-elle 
ne reparaît plus par une nouvelle addition. Un grand excès d'hypocblorite 
la fait disparaître rapidement , surtout avec Taddition d'un acide qui fait 
4égager du chlore. 

Mais quelle est la cause de cette réaction? Est elle due è un phénomène 
d'oxydation? La coloration sensible que la gomme ammoniaque prend au 
contact de l'air paraîtrait s'accorder assez bien avec cette explication. 
Quoi qu*il en soit, elle m*a paru offrir quelque analogie avec la coloratioi^ 
que les alcaloïdes prennent sous l'influence de l'acide azotique et des mé- 
langes oxydants. J'ai vu, en effet, que la morphine et ses sels se coloraient 
ea rouge par l'hypochlorite de soude, et, chose assez remarquable, les au- 
très bases végétales ne m'ont pas paru influencées d'une manière notable. 

Pour étudier d'une manière à peu près satisfaisante la réaction qui fait 
le sujet de cette dissertation, j'ai cru devoir aborder les trois questions 
suivantes : 

40 De toutes les résines et gommes résines, n*y a-t-il que la gomme am« 
tnoniaque qui se comporte ainsi avec l'hypochlorite de soude, de sorte que 
cette réaction soit pour elle un caractère distinctif ? 

%** Cette réaction est-elle propre aux hypochlorites et les autres oxy-> 
danls qui s'en rapprochent le plus n*anraient-i}s pas une action analogue? 

3* Est-il possible, au moyen de ce réactif, de retrouver la gomme am^ 
moniaque dans une préparation pharmaceutique où elle est mélangée à 
d'autres substances? 

Quand on considère les résines, on leur trouve un si grand nombre de 
earactères communs, qu'il y avait quelque droit d'espérer que la gomme 
ammoniaque ne possédait pas d'une manière exclusive la propriété d'être 
influencée par l'hypochlorite de soude. Cependant, si l'on excepte la résine 
de gaïac, qui prend par ce réactif une coloration vert bleuâtre, aucune n*% 
été influencée. Presque toujours les principes fournis par les végétaux d'une- 
môme famille offrent une analogie remarquable de propriétés thérapeuti- 
ques et chimiques. Le galbanum, le sagaponum, l'opopanax, l'assa fœtida, 
fournis par les ombdlifères , famille si naturelle et dont provient aussi lar 
gomme ammoniaque, n*ont cependant rien éprouvé par rhypochlbrile de 
soude. Il en a été de môme pour la myrrhe, Toliban, le mastic, la sanda-» 
raqae, la résiné de jalap, la résine de scammonée, la résine élémi, le styrai^ 
liquide, le styrax calamité, le benjoin, le baume de tolu, le sang-dragon, 
rcuphorbe. la colophane, la poix résine, la poix blanche et la térébenthine. 
La propriété de se colorer en rouge par l'hypochlorite de soude est don<^ 
pour la gomme ammoniaque un caractère distinctif. Je crois devoir avertie 
cependant que ces expériences ont été faîtes avec les teintures alcoolique 
çt non pas avec les résines isolées. 
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Les hypocbloriles de cbaox et de^polasse jonissenl comme celui de soode 
de la propriété de développer celte adoration, mais le chlore ne la possède 
pas. Si préalablement on ajoute à Teau de chlore uo pea de carbonate al- 
calin, la coloration se produira facilement, parce qu'il se sera fonpé m 
peu d'hypocbtorite. L*acide hypochloreux en dissolution dans Teau ne dé- 
veloppe pas non plus cette coloration. L*aeide chlorique, racideiodiqBei 
l'acide cbromique» le perchlorure de fer, l'acide pbmbiqoe , Tadde bypo« 
azotique, l'acide azotique, n'ont rien offert de particulier. Ce dernier acide, 
au contraire, donne avec le galbanum et le sagapenum, une belle coolear 

violacée. 

Je conclus donc que les hypochlorttes seuls développent avec la gomine 
ammoniaque une coloration rouge. Reste à examiner s*il sera possible de 
retrouver la gomme ammoniaque lorsque, mélangée à d'autres substances, 
elle sera eulrée dans une préparation pharmaceutique. 

Si, comme je crois l'avoir établi, la faculté de se colorer en rcHigepir 
les hypocblorites appartient en propre à la gomme ammoniaque et d'une 
Boanière exclusive à tous les autres produits résineux , on conçoit qoe ce 
réactif puisse être de quelque valeur dans la question qui nous occupe, h 
crois, en effet, qu'il permettra de reconnaître cette gomme résine dansime 
préparation où elle se trouvera en quantité un peu notable. Je Tai recoonse 
facilement dans l'emplâlre de ciguë. Qu'on prenne un peu de ceteinfdàtre 
bien préparé, qu'on le touche avec un tube trempé dans Thypochlorite, et 
il prendra une coloration rouge manifeste. Qu'on l'agite dans un verre aveo 
un peu du même réactif, et la môme coloration se produira escore. Os 
réussit également en traitant par l'alcool faible, à la chaleur du bain-marie. 
L'alcool ainsi affaibli ne dissout presque pas de chlorophylle* etToo ycoo- 
state facilement la présence de la gomme ammoniaque. En employant l'ai' 
cool à 33 degrés, on dissout de la chlorophylle ; cependant il est encore 
possible d'apercevoir la coloration rouge par rhypochlorite* Eu trsUat 
l'emplâtre diacbylum par l'alcool bouillant et laissant refroidir, l'hypoddO' 
rite indique dans le liquide décanté la présence de lagommeammoQJaqiM. 

Dans la recherche de cette gomme résine, il ne faut pas perdre de VQ^ 
la manière dont les alcalis réagissent sur l'aloès» Sous leur inflaesce il 
prend une coloration vineuse très prononcée. L'hypochloritede soode, par 
son excès d'alcali, réagit sur lui de la même manière. Cette remarque doit 
être prise en considération quand on recherche la gomme ammosiaque 
dans un mélange où se trouve Taloès. Elle trouve aussi son applicatioo 
dans la recherche de la rhubarbe. Cette recherche étant fondée, comiM 
chacun sait, sur la coloration qu'y développent les alcalis, il m*a semUé 
qu'il ne serait peut-être pas inutile de rappeler cette réaction de l'aloèSé 

NOTE SUR UNE FALSIFICATION DELA BÉTOINE ET DE LA JUSQOTAME, 
PAR M. CAZAC, PHARMACIEN A TOULOUSE. 

Les feuilles connues en pharmacie sous le nom de bétoine provieoneDt 
du hetonica officittalis. Elles sont pétiolées, ovales, oblongues, lancéolées, 
obtuses, crénelées, cordées^ glabres ou velues, suivant qu'elles soutradi'* 
cales ou florales. Elles noircissent par la dessiccation, et présentent, soas 
cet état, des dimensions qui n'excèdent jamais , pétiole compris, 60 miili* 
mètres environ de longueur , et 25 millimètres pour la plus grande Itf" 
geur. 
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J'ai acheté soas ce nom, dans le commerce, qd mélange de feailles noires 
et de léailles couiear feuiile-morte, dans lequel ces dernières entraientpour 
la moitié. 

L'examen aoquel j*ai sonmis les unes et les autres m*a amené à coDStater 
<]Qe les premières, les feuilles noires^ répondaient assez bien aux caractères 
que je vi^n8 de décrire, et étaient de la bétoine. 

Les secondes, au oostraire , étaient, pétiolées , larges , glabres , angu- 
leuses, siimées sur les bords et à dentelures aiguës. Les altérations qu'a- 
vait subies leur cou^r ne pouvaient me fournir aucune indication , mais 
leur odeur était vireuse et leur saveur nauséabonde. 

Ces feuilleSp trèscassantes d'ailleurs, noaisquo je suis parvenu à conser- 
ver entières, par de longues macérations, m'ont paru appartenir au dcUwa 
strmnçmum. Des essais comparatifs ne m*ont laissé aucun doute è cet égard . 

Une ligne de démarcation trop bien marquée sépare ces deux plantes „ 
pour qa'il soit utile d'insister ; mais comment quaiiiier l'introduction d'un 
pareil mélange dans le commerce ? 

Ayant un jour rencontré, dans le commerce , des feuilles de jusquiame 
d'un aspect peu ordinaire, j'ai cherché à me rendre compte de celte ano- 
matie. 

Je les soumis, pour cela, à un scrupuleux examen, et j'y rencontrai deux 
espèces de feuilles. 

Les premières étaient molles, oblongues, pubescenles , si nuées , aogu- 
leoses, semi-amplexicaules. Quelques unes tenaient encore à des fragments 
de tiges grosses et couvertes de poils grisâtres, et conservaient entre elles 
ime certaine alternance. Leur odeur était nulle ou à peu près, leur savew 
mucilagiiiease et sans goût bien marqué. A celles-là, je crus pouvoir con- 
server l'éliquelte que le marchand avait assignée à tout le mélange. 

Les secondes , moins nombreuses et incomparablement plus petites , 
étaieni racornies autour de leur nervure médiane , et portaient , pour la 
plupart, à leur base, un piquant de 4 2 millimètres de longueur. Quelques 
unes d'entre elles , soumises à une macération prolongée, m'ont fourni les 
caractères suivants : Surface velue ; pètiolées , lyroes , toutes radicales et 
de saveur très a mère. 

GerlaiBeiBeat , il y avait là falsiâcalion évidente ; mais on comprend 
qu'il devenait fort difficile d'assigner une origine certaine à ces feuilles. 
Leor amertume pouvait bien les faire Rendre pour de la chicorée ; mais la 
bbracfaeur des nervures et la présence dos piquants devaient faire rejeter 
cette supposition. 

Ub heureux hasard me ramena sur la vole , et me fit découvrir ce que 
je Bo cherchais plus. 

A quelques mois de là. un paysan m'apportait de la jusquiame fraîche, 
m6lée de feuilles ressemblant beaucoup à celles que j'avais déjà remar- 
quées. Comme celles-ci , les nouvelles étaient mêlées de piquants, et l'une 
d'elles était attachée à une feuille que surmontaient des calalhides purpu- 
raes. ie reconnus sans difficulté que j'avais aifaire au centaurea calciimpa. 
1>e8 recherches ultérieures me prouvèrent surabondamment que les feuilles 
suspectes appartenaient à des individus de l'espèce chausse-4rape , chez 
lesqwl» les iiges fiorales n'avaient pas encore poussé , et qui , comme j'ai 
pa m'enassurer depnis, sont pourvues, à l'endroit d'où naissent les tiges, 
d'une couronne de piquants. 
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Cette adultération est aa moins le résultat d*une erreur grossière. En 
effet, dans te mélange dont je viens de donner la description , j^ai trouvé 
des feuilles de jusquiame attachées à des restes de tiges, c*est-à-.dire cao- 
linaires, et des feuilles de chausse- trapes radicales. Or, qu on se rappelle 
que les Veuilles caulinaires de la jusquiame sont les seules que cette der- 
nière possède à la floraison, et que, d*un autre côté, on suppose qaecelies- 
ci , dont les lobes sont en effet rétrécis, aient eu un certain air de faiàilie 
avec les feuilles de plants de chausse-trapes de première année qui se trou- 
vaient tout près, on devinera sans peine l'erreur dans laquelle ont pa tom- 
ber les personnes chargées de ramasser ces feuilles ; mais on acqoerra 
aussi une nouvelle preuve des soins que les droguistes mettent à vérifier 
les marchandises qui arrivent dans leurs magasins. 

Les données qui suivent permettront d'ailleurs d*éviter toute méprise à 

cet égard : 

k"" Deux feuilles de jusquiame et de chausse- trape , Tune et Tautrede 

même poids, à l'état sec, ont pesé après dessiccation : 

La première, Hyoscyamus niger, 75 centigrammes; 

La seconde, (kniaureacalcitr. 40 centigrammes. 

2<> La jusquiame est pubescente , épaisse , sinuée ; ses divisions soBt 
triangulaires, et son goût, quand on la mâche à Tétat frais, estvireax, 
Undis qu il est à peu près nul à Tétat sec. 

3« La chausse-trape , au contraire , se racornit considérablement par la 
dessiccation ; les lobes de ses feuilles, de pinnatiGdes qu'ils étaient, de- 
viennent des lanières fort étroites, et elles portent une épine à leur base. 
En6n sèches ou fraîches, leur saveur est marquée au coin d'une viveamer- 
liiQiQ J [Journal de médecine de ToulomeJ) 

PRÉPARATION DU SIROP D*ÉTHER, PAR M. F. BOUDET. 

Mon but était de déterminer la proportion encore inconnue d'éthercoo- 
lenue dans le sirop d'éther, et de trouver un moyen d'augmenter ceUe 
proportion, que je supposais très faible, afin d'obtenir un sirop plus chargé 
que celui du Codex, sans recourir à l'addition de TalcooL 

Pour mesurer la solubilité de l'éther dans le sirop simple, j'ai opéré Ifl 
mélange des deux liquides dans une éprouvette à pied exactement graduée 

et bouchée à Témeri. 

A la température de 40^60 volmhes de sirop simple marquant 36 de- 
grés au pèse^irop , on dissout un volume d'éther à 59 degrés, ce qui cor- 
respond à une partie d éther en poids pour < 1 parties de sirop. 

J'ai répété la même expérience avec du sirop à 34 degrés; la différence 
de solubilité de l'éther a été peu sensible, mais elle est devenue très remar- 
quable lorsque j'ai abaissé le degré du sirop jusqu'à 30 degrés; il dissol- 
vait alors un volume d'éther précisément double de celui qui pouvait élre 
retenu par lé sirop à 36 degrés, c'est-à-dire un volume pour 30, et en poids 

4 partie pour 53. , . ., • 

Ce résulUt m'a paru intéressant, et parce qu'il montre combien U un- 
porte, pour obtenir un sirop d'éther d'une composition constante, d'em- 
ployer toujours du sirop cuit au môme degré, et parce qu'il fait voir qo i) 
serait facile de préparer un sirop deux fois aussi chargé d'éther que celai 
du Codex, en substituant au sirop simple ordinaire du sirop cuit seulemenl 
à 30 degrés. 
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\C[DE diriqne 

— tarttique 

ALois «iccoirhi, sec . ' . . . . 

— ordinaire 

AïiNDES amères cIidÎbjcs . , . , 

- douces en sorio . . . 

- u-lées 

- flois 

KiHEde copaliu 

— de Tolo sec 

ElClBBOSiTE de SOUrtl'. . . ; . . 

BoBiirafliné 

''iiPHRE ta&ni. , 

Uhnlle de Chine 

CtNTBilMDE!. 

CÉUDILLB. 

CouEde poisson en fcuillcs\"l, 

— iKlle seconde 

CoqiEBdu Levant. 

CutiiEdeiarire . 

COBÈBïS. 

iiATTEsnonïtlIes 

<'<ALBANOu Véritable 

<^OHHE du Sénégal 

— en sorte grabclde, . . , 

— blonde , 

— blanche ordinaire. . , 
~ petite blanche. . . , , 

— blanche ii°l , 

'^diuauïe, raclae 

Huile de foie de morue. , . , 

— blanche anglaise . . . . , 

— blonde , 

l'itmiODATE de potasse . . . , , 

lOBE 

IPteiCUiBBA 

J»up lourd. 

LlCOPOOIDH 

Mahbbs 

MïRCDRE vif, , 



is rrolulrilili; <)e bals^ 



< Toujourt «n hiaur. 

I Légère baixe. 
saiia mouvement. 



60 Peu abonij 
60 Peu a 

Toujoan furl n 



1 20 Itaarae. 

a 5D 1 ^^E"""'^ chai|u« Jour, 
o Sani varlalluu. 
'SanicbanKcmcnl; lei l'Rireiascillaliuns gv 
I reniari|De depnli (|iieli|U« temps dans le ce 
n { de ces iiroduits , ne «ont i|ue le itsallat 
I elttali liétBtpéitt (le9 iptculaieurs poai 
V refaire monter, niais inutilement. 



Opim brut Vi i; ij8 

Pois d'Iris 

— D* 1 à 9, le ceul j» 

— u" 10 à 12 — m 

i*OLTGALA de Virginie ...... 6 

QUIIIQCIIIA gris ,1 

— kalisaya '16 

— roi^e vif ' 24 

— ordioairc » 

Rhubarbe de Chine, n* I. . . . 12 

— iXMioe qaaiifé. ... 91 

Safran «70 

SAGOCdeTInde 1 

Salep de Perse u 

Salsepareille Honduras .... 3 

Semen-cortra d'Alep 2 

Staphisaigre ! 5 

ScLFATE de quinine, 3 cachets. . Ulk 

i 



- Suivant «(fulitt:: tentl à la bausse. 
a 

30 }_ 

50 

» Sans variatlDiis. 

• En hiBiig 

■ La \xt% bdle qiial'té est rare. 

■ A loof prix. 
» 

u Caanre moins vive. 

■ Hanae. 

40 Abondant; baisse. 
50 Baisse. 

j» En fayear;noasçroyon8 à la hausse decet article. 
20 Belle qualité ; toujours abondant. 
B Hausse. 

Hausse : la demande en ast toojoors active ii 
crainte d'une hausse plus importante pousse 
à faire des provisions. - 
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Sirop Pion 

Ce sirop jouit d'une grande vogue 
pour toutes les afTections de poitrine. 

Café de glands doux d'Espagne 

Capwiles au baume de copahu 

Mouches de Milan sur taffetas verni.* . . 
PasUUes de Bru« de Vichy 



Prix pour Pour 

. . le public, pharmadens. 

fr. c. . fr. c. 

le flacon. 2 30 i 75 



Sels de Vichy, pour boisson 

— pour bains 

Pâte phosphorée de Gaffard 

Eau contre le piétain de Jouannc. . . . 

Suc de réglisse préparé de Sanguinède. 

Manne purifiée, en larmes, approuvée par 
l'Académie de médecine* préparée par 
Dausse 

Pâte George , . . . 
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Serait-il à craindre qae cet abaissement du degré du sirop nuisit à sa 
«:)03ervation? Non assurément, car la présence de i'éther le préserverait 
de toute altération , ainsi que j*ai pu le constater en gardant pendant six 
ans un flacon de sirop d'éther à 30 degrés, sans qu*il ait éprouvé la moindre 
altération. 

D*un autre côté, la substitution du sirop à 30 degrés au sirop ordinaire, 
dans la formule du sirop d*éther, peut-elle être utile? Je n'hésite pas à ré- 
pondre afQrmativement à cette question , parce que la proportion d^éther 
contenue dans le sirop du Codex est très faibfeet doit être insufQsante dans 
l)eaucoup de circonstances, et parce qull n*y a, ce me semble, qu'avantage 
à Taugmenter. 

A l'appui de cette opinion , je puis rappeler une note publiée dans le 
tome XI du Journal de pharmacie et de chimie, et dans laquelle on fait con- 
iiattr9 la formule d*un sirop d'élher alcoolisé, vendo^ dit-on, depuis vingt- 
cinq ans à Paris sous le nom de sirop d'étber, et préparé ainsi, sans' 
aucun doute, pour augmenter la proportion d'éther dans ce médicament. 

Mieux vaut, à mon avis, si Ton veut obtenir un produit plus actif que le 
sirop d*élhcr du Codex, diminuer la densité du sirop pour doubler la pro- 
portion d'éther qu*il peut dissoudre, que dénaturer cette précieuse prépa- 
ration en y ajoutant de l'alcool. (Journal de pharmai^e.) 

Voici la formule du sirop d'éther alcoolisé adopté par M. Soubeiran : 
étber médicinal à 56% 1 ; alcool de vin à 3 4% 3 ; sirop ûq sucre btanc, 3V^ 
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NOUVELLE METHODE D ANALYSE POUR LA RECHERCHE DES POISONS 

ORGANIQUES, PAR M. CH. FLANDIN. 

I. On sait où en est arrivée la toxicologie en ce qui concerne les poisons 
Inorganiques. Elle les retrouve partout et toujours, pour ainsi dire; elle 
les retrouve non seulement sur les points où ils ont été déposés et où ils 
ont séjourné, soit extérieurement, soit intérieurement, mais jusque dans les 
organes profonds où ils ont été portés par Tabsorption ; elle les retrouve 
non seulement dans le cadavre quelque temps après la mort, mais jusque 
dans les débris de la putréfaction/ou dans le sol des cimetières, dix ans et 
plus après la sépulture. 

II. En est-il, en sera-t-il de même pour les poisons organiques? Voici 
des principes que j'ai développés dans un Traité des poisons, dont la der- 
nière partie, en ce moment sous presse, ne tardera pas à être présentée à 
l'Académie : 

4* Les poisons sont des matières inassimilables; 

2*^ Ils pénètrent dans l'organisme par absorption ; 

3" Ils agissent par action de présence. 

Si ces principes sont exacts, il est une conséquence qui s'en déduit ri- 
goureusement : les matières inassimilables toxiques, quelles quelles soient, 
doivent se retrouver en nature dans les organes de l'économie avec lesquels 
elles ont été mises en contact ou dans lesquels elles ont été transportées 
par absorption. 
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III. Pour los poisons inorganiques, rexpérience l'a montré, il n y a pas 
d^exception à la rè^le. Pour les poisons organiques, la démonstration resU 
encoro à faire. 

I Y. Une grave autorité en toxicologie , le professeur Christison , s'est 
exprimé comme îl suit au sujet de Topium, le poison qui figure au premier 
rang dans les statistiques criminelles de l'Angleterre (1}- 

a II peut être établi comme règle générale que dans Tempoisonnement 
par l'opium le médecin juriste , par les meilleures méthodes d'analyse au^ 
jourd'hui connues, ne peut guère donner une preuve satisfaisante, et que, 
le plus souvent, il ne peut fournir aucune preuve du tout de l'existence du 
poison dans les matières provenant de reslomac (^). » 

Y. En reprenant les paroles du professeur Christison, quelles sont les 
meilleures méthodes d'analyse aujoufyi'hui counues pour retrouver l'opiom, 
el,en général, les principes immédiats organiques? Elles consistent (je ne 
puis et ne veux les rappeler ici que succinctement) à traiter les matières 
suspectes soit par l'acide acétique, soit par l'alcool; à filtrer le liquide, à 
rév^porer jusqu'à consistance d'extrait ; à reprendre cet extrait par l'eau 
seule ou par l'eau acidiûôe ; à décolorer par le noir d'os ou à précipiter (au- 
tant qu'il sa peut) les matières animales par divers agents (le sous-acétale 
de plomb, l'acide sufhydrique, le nitrate d'argent, la noix do galle, ralcooi, 
la gélatine, le tannin) : pour essayer, en déGnitive, sur la partie extractive 
ainsi obtenue, divers réactifs tels, par exemple, que l'acide azotique et le 
percblorure de fer, quand il s'agit de saisir le principe immédiat essentiel- 
Jenent actif de l'opium, la morphine. 

YI. Quels sont les résultats donnés par ces méthodes d'analyse dans les 
cas d'empoisonnement? Il faut bien le dire, ils sont nuls. A un expert qui 
demandait à un célèbre toxicologiste frattçais quel procédé il conviendrait 
de suivre pour retrouver les poisons végétaux dans un cas d'expertise ja- 
(Hciaire, le toxieologiste répondait, et consciencieusement il était obligé de 
répondre : Toute recherche est inutile ! 

Yil. Oui, toute recherche serait inutile si l'on persistait à n'employer 
que les méthodes d'analyse proposées jusqu'à ce jour. Par ces méthodes, 
en effet , on n'isole pas le poison , on n'agit pas directement sur lui par 
les réactifs : on ne peut donc en constater les propriétés caractéristiques* 

YllI. En cherchant à me rendre compte, dans l'intérêt des application^ 
médico-légales, de la nature des matières animales, il m'a paru qu'elles 
pouvaient se réduire : 

4 * A des matières protéiques ou albumineuses ; 

â*" A des matières colorées ; 

Z** A des matières grasses. 

IX. Or, premièrement, les matières protéiques ou albumineuses sont 
facilement coagclables, et, sous cet état, elles deviennent insolubles dans 
l'eau, dans l'alcool, dans les acides, etc. 

Secondement, les matières colorées ou colorantes sont facilement modl- 



(i) Pour \ts deux années 1 8 37 et x83S, dont M. ChrîstisAn a donné daos son 
livre {on Poisons) t«s relcTés statistiques officielit, il y a eu, en Angleterre, eeot qtta* 
tret-vingt-six empoisonoements par Varsenic et cent quatre-vingt-douze par ropioni- 

(s) Christison, A treadse on Poisons, 1845, p. 697. 
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fiées dénaturées pv.4;verâ agenu acides ou alcalins, la chaax et la barvta 
anhydres, par exempte, sans parler de la- cialear • ^ 

Troisièmeownt, U» matières grasses sont facileà àséjarerde (ouieaotre 
espèce de maUeres par deux agents dan grand emptoi en chiïL S 
nique, 1 alcool et I éther. *^ vuimre oiga- 

X Une matière inorganique étant mêlée à des matières organiques rien 
de plus simple que de l'y découvrir. On brûle la matière frgâSè^ 
?h» ^"^J" P"°<='P«.;°°'-g'',?iq«'a à l'état de composé soloble au «SHeû Z 
charbon, e^ on 1 extrait par l'eau. Le procédé de (SrbonisaUon on dS- 
^twii par 1 acide sulfunque que M. Danger et moi avons communtoûrà 
1 AcadéDue pour la recherchedes poisons minéraux, est fondé «ur^ïdi- 
nées extrêmement simples. . « wuueBurcesaon- 

XI. Mais si le corps Ou l'espèce qui! Tant séparer des matières animales 
est lui-même combustible ou essentiellement'modifiable parTa chalS? 
quel détour prendre pour lenlever au mélange qui l'envelopVeel en dSSie 
jusqu'aux propriétés toxiques? i-r»" "u uoteie 

Ao-dessous de 100 degrés, ai -je dit plus haut, la chaleur coagule les 
matières albumineusesou proléiquesqui, de la sorte, deviennent insolubE 
dans 1 eau, dans l'alcool, dans les acides, etc. ■«b«iu»k»- 

La chaux et la baryte anhydres produisent le même effet, et de dIos 
elles brûlent ou modifient profondément les matières colorées ou iolol 



L'alcool et lélher ont une affinité spécule pour les maUères erasses et 
] on peut se servir alternativement de l'un ou de l'autre pour isS?'c2 
matières, ainsi que tes cires et les résines. 

XII Ces faits étant constatés, et l'expérience m'ayant montré aue l> 
plupart des principes immédiaU organiques sont inaltérables à < 00 de- 
grés, VOICI la méthode analyt^ae générale à suivre pour séparer les b«e» 
organu,ues alcaloïdes (morphine, strychnine, bructoe, étendes ^twîS 



Procédé. — Mêlez à ces matières 42 pour < 00 de leur poids de chanx 
ou de baryte anhydres, et broyex le tout ensemble dariTun morUe^ 
chauffez a <00 degrés jusqu'à dessiccation parfaite, puis porpS' 
SOI avec le pilon, soit avec une machine spéciale mieux Lroiïéf à 
cette operauonic, très essenUelle; reprenez la matière pulvéraK eî 

Le liquide qui s'échappe rapidement du filtre est à peine coloré • il ne 
contient que le principe ou les principes immédiaUcherchés, et les malles 
grasses ou résineuses solubles dans l'alcool maiiere» 

Distillez ou faites évaporer lentement lalcool, et reprenez le résida sec 
et froid par 1 elher pour enlever les matières grasses. Si le orinciM imm* 
diat cherché n'est pas solubledans l'éther (morphine, sT ychn ûëTrùZt 

simple décantation. S'il est soinble dans l'élher, il fa„t reprendre, aiit^e 
résidu alcoolique soit le liquide éthéré, par un dissolvant s^pécialKsS 
organiques lac.de acétique par exemple, et précipiter ullérieurement la 
^ cherchée par 1 ammoniaque. Dans ce dernier cas, le chimiste se gui- 
dera daprfâ la nature et les propriétés connues des corps qu'il sV^it 
d isoler ou de découvrir. Je ne décris encore ici qu'une métSde générante 
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d^aoalyse, méibode esseDliellemeot applicable à la séparation et à la déter* 
mination des espèces en chimie organique. 

XUI. Tai mêlé à 100 grammes de matière animale on seul grain, 
oa 0^^,05 de morphine, de strychnine, debnidne, et, en opérant comme 
il Tient d'être dit, j'ai pu retirer do mélange, et à Tétat de poreié ab- 
solue, des quantités pondérables de chacon de ces principes immédials 
toxiques. 

XIV. Au lieu de strychnine , de morphine , de brocine , j*ai ajouté aux 
matières animales de Topium brut, du laudanum , une décoction de Doix 
Yomique on de fausse angusture, et j*ai pu de même isoler définitivement, 
et à l'état pur, les principes immédiats toxiques sur lesquels se portaient 
mes recherches. 

XV. J*ai fait plus : pour m*assurer que le procédé était d*one applicalioQ 
directe et sûre à la toxicologie légale , j*ai empoisonné des animaux avec 
les plus faibles doses possibles d'opium et do morphine, de noix vomiqoe 
et de strychnine, de fausse angusture et de brucine, et il m*a été possible^ 
de retrouver le poison dans les matières extraites de l'estomac et des intes- 
tins, et quelquefois même dans les organes où ce poison avait été entraîné 
par Tabsorption. 

XVI. Dans une expérience spéciale , j'ai mêlé intimement deux grains 
ou 40 centigrammes de morphine à 100 grammes de chair, et j'ai aban* 
donné les matières à la putréfaction pendant deux mois. Au bout de ce 
temps, et en opérant toujours par la méthode indiquée, j'ai retrouvé plu- 
sieurs centigrammes de morphine dans le détritus animal. 

ConelMioM. — XVII. Des recherches et expériences relatées dans ce 
Mémoire, il résulte donc : . 

4<> Qu'il n'est pas impossible de retrouver les principes immédiats orga* 
niques toxiques dans les cas d'empoisonnements criminels ; 

2* Que ces principes peuvent être retrouvés, soit sur les points avec 
lesquels ils ont été mis en contact , soit dans les organes où ils ont été 
portés par l'absorption ; 

3*^ Qu'une putréfaction» même avancée, des matières animales aitf-* 
quelles ils ont été mêlés, n'en entraîne pas infailliblement la destruction oo^ 
la décomposition. 

Ainsi, s'il m'est permis de reproduire sous forme de conclusion la pr(>« 
position émise à la première page de ce Mémoire : 

Les poisons organiques, de même que les poisons inorganiques, soot 
des matières inassimilables ; 

Ils pénètrent dans Torganisme par absorption ; 

Ils agissent sur l'économie par action de présence, et se retrouvent, par 
«conséquent, dans les organes de la victime après la mort. 

DES EFFETS PRODUITS PAR l'aBUS DES ALCOOLIQUES. 

L'abus des alcooliques est une des plaies sociales les plus graves ; sai» 
contredit le mal est beaucoup plus grand dans les régions du nord quo 
chez nous ; il faut reconnaître aussi que les accidents sont plus fréqaeol^ 
et plus menaçants par l'abus de Teau-de-vie que du vin. Quoiqujil^t 
soit, c'est un sujet d'études qui mérite l'attention de tous : aussi je m'ern-' 
presse de reproduire ici un article de la Gazette des hôpitaux (15 février- 
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4 853} résumant bien dans l'état actuel de la science les effets de Talcoo* 
lisme chronique : 

« La Suède est le pays oîi se commettent le plus d*excès alcooliques» et 
où s'observent, par conséquent, le plus grand nombre d'affections morbi- 
des qui en sont le résultat. En effet , la consommation quotidienne des 
ouvriers rangés de Stockholm peut être évaluée à cinq ou six verres d'eau- 
de-vie de pommes de terre, soit un demi-litre au moins ; les excès en plus 
sont fréquents. Il ne faut pas croire que l'économie finisse par 8*y habi- 
tuer ; elle se révolte, au contraire, tôt ou tard contre ce poison dont l'in- 
troduction est répétée chaque jour; et il en résulte enfin des accidents 
d'abord légers, puis de plus en plus graves» dont , voici le tableau suc- 
cinct. 

» Les désordres gastriques précèdent ou suivent les troubles nerveux. 
Ils consistent en des phénomènes d'irritation chronique, tels que douleurs 
et tiraillements à l'épigastre, langue fendillée, appétit irréguiier, vomituri- 
Uons, puis vomissements chaque malin d'un liquide filant, acide ou bilieux. 
Les intestins se prennent aussi ; on observe des coliques, des flatuosités, 
de la constipation se terminant par une diarrhée coliiqualive mêlée quel- 
quefois d'évacuations hémorrhagiques. Le foie devient parfois le siège 
d'altérations graves, telles que la cirrhose. Tout le monde connaît l'in- 
fluence que les excès alcooliques exercent sur le développement de la mala- 
die de Bright. 

» Les phénomènes nerveux ont une importance séméiotique bien plus 
grande que les accidents gastriques, qui peuvent être rapportés à un cer- 
tain nombre d'affections différentes. 

» Les troubles du système nerveux portent : 4<' sur la sensibilité, 
2* sur la motililé, 3» sur l'intelligence. 

» Les premiers donnent lieu à des fourmillemenis des pieds et des mains 
se snccédant avec plus ou moins de rapidité et de vivacité , entraînant, 
quand ils sont intenses, une agitation permanente et une sensation de froid 
ou de chaud qui devient insupportable. Ce dernier phénomène, qui dégé- 
nère en une véritable hypéreslhésie, sert à distinguer les fourmillements 
tenant à l'alcoolisme de ceux qui surviennent dans la paralysie générale, 
laquelle a pour effet d'émousser la sensibilité. 

» Après cette exagération de la sensibilité, qui appartient à la première- 
période de la maladie, il se manifeste une insensibilité progressive, com- 
mençant par les doigts et les orteils, et envahissant successivement les 
bras, les jambes et môme le tronc. Elle peut être portée au point que les 
tiraillements les plus violents ne sont plus perçus. Ce dernier phénomène 
est un des plus caractéristiques de l'affection qui nous occupe, et le méde- 
cin doit, par conséquent, porter de ce côté son attention d'une façon toute^ 

spéciale. 

» Les autres sens participent des désordres et de Taffaiblissement de 
la sensibilité générale et sont le siège de quelques hallucinations. 

» Les troubles de la motilité sont généralement assez bien connus pour- 
que nous n'y insistions pas. Nous ne dirons riendu tremblement; mais 
nous signalerons les crampes, les soubresauts , qiii varient de forme, de 
fréquence et d'intensité. Tantôt ils se succèdent à des intervalles très rap- 
prochés, tantôt ils se montrent seulement pendant la nuit. Dans tous les 
cas ils n'occupent que les extrémités inférieures et peuvent, quand ils sont 
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portés i un haut degré d'intensité, se changer en convulsions ou en alla- 
ques franchement épileptiques. 

» Quant aux troobtes intellectuels, ils peuvent tous être rapportés à la 
débilité de rintelligence, k Thébétude, ou mieux encore, selon l'expression 
vulgaire, à rabrutissement. Le malade, selon M. Lasségue, qui constate 
rîDsufBsance du travail de M. Hnss sur ce point, tout en étant présené 
d'un véritable délire, reste obtus sans devenir indifférent II a la consdence 
de fion infériorité; il conserve des antipathies et des désirs, mais en môme 
temps, et celte^particolanté est caractéristique, il est tourmenté par des 
ballucmations. 

» Les terminaisons de Talcoolisme sont la guérison, une simple amélio- 
ration ou la mort. La terminaison funeste est causée par les progrès des 
accidents dus à Tintoxicalion, par des altérations organiques concomitan- 
tes, ou aussi par des maladies accidentelles auxquelles Takoolisme imprime 
un cachet particulier et surtout une gravité des plus grandes. C'est ce 
qui arrive pour les fièvres éruptives, et principalement pour les pneomo* 
nies et les autres inflammations aiguës. 

» Le docteur Huss, dont Texpérience en pareille matière peut faire loi 
jusqu'à un certain point, conseille le traitement suivant : Eloignei* les caa- 
ses qui entretiennent la maladie; réparer les troubles gastriques à l'aide 
d'un bon régime, de quelques toniques et de purgatifs chauds, enfin mettre 
en usage les divers agents conseillés dans les afifections nerveuses. Mais 
le remède qui a paru produire les meilleurs effets, c'est Thuile empyreo- 
matique, qui donne sa saveur spéciale à l'eau-de-vie de pommes de terre 
{fermentatum solani), qu'on administre à la dose de 5 à 40 centigrammes 
cinq ou six fois par jour, dans une potion ou en pilules. Cette substance 
diminue les douleurs épigastriques et le pyrosis. 

ï> Il est un dernier mode de traitement proposé déjà et usité par on 
compatriote du docteur Huss, et qui a fourni des résultats assez avanta- 
geux au docteur Nasse. Il consiste à dégoûter des boissons alcooliques par 
Texcès qu'on force le malade à en faire. On ajoute de l'alcool à tontes les 
boissons et à tous les aliments. Parfois ce moyen parvient à guérir com- 
plètement et pour toujours les dipsomanes de leur funeste passion ; mais la 
cure n'est pas constamment durable. » 

l»OM.MADE DIODUflE DE PLOMB CONTRÉ LES AFFECTIONS 

SCROFULEUSES, PAR M. V. DUVAL. 

Axonge 64 çraïa. 

loduie de plom]>, 
Extrait de ci{;uë, 
Camphre, de chaque. ...• 8 — 

Mêlez. 

POMMADE DIODURE DE FER CONTRE LES AFFECTIONS 
SCROFULEUSES, PAR M. V. DUVAL. 

Axongo 64 gram. 

Prolu-iodure de fer. 

Extrait de jusquiame, 

Camphe, de chaque. ...•••.••.,,•• 9 — 
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TRAITEMENT DU CARREAU CHEZ LES ENFANTS, PAR M. V. DUVAL. 

Huile de ririu récente 8ài6 gram. 

Jaune d'oeuf. ij* i/a 

Sirop coing, 

Sirup de diacode, de chaque . •. 3o grain, 

lufusion d*anis. ..., C)o 

Mêlez. — Une cuillerée à bouche toutes les deux heures pendant huit 
ou même quinze jours quelquefois. 

Si le ventre est douloureux, si la diarrhée est acconnpagnée d'épreinles, 
je fais, dit M. Duval, appliquer de deux à huit sangsues à Tanus, mettre 
la nuit des cataplasmes de farine sur le ventre et faire des onctions le 
jour avec : 

Pommade an proto-iodure de mercure. 

AxADge . • . • 4^- g^Qui. 

Proto*iodure de mercure. ••'<.• x -— 

Extrait de. ciguë. 

Extrait de jiisquiame, de chaque 5 — 

Camplirc. 3 — 

Mêlez. — On àonrio en même temps des lavements avec une décoction 
de racine de guimauve ou de graine deiin et de têtes de pavot. 

EFFICACITÉ DE LA DÉCOCTION DE FEUILLES d'oLLIVIER SAUVAGE ET 
DE FEUILLES DE NOYER POUR DÊTERGER LES PLAIES ET TARIR LA 
SUPPURATION, PAU M. MATTEI, D,-M.-P. 

Avec celte décoction, j'ai tarf la suppuration de plusieurs plaies fîslu- 
lenses rebelles, j'ai accéléré considérablement la guérison d'ulcères chro- 
niques, j'ai guéri de vieilles gonorrhées, et, pour tout dire en un mot, j'ai 
recoona que cette eau est un excellent détersif pour tarir la suppuration et 
hâieria cicatrisation des plaies. Elle a d'autant plus de valeur, que dans 
nos campagnes, il est facile de se la procurer à toute heure du jour et sans 
frais. ' 

Pour préparer celte eau, on prend: 4** une bonne poignée de feuilles 
d'olivier sauvage ou d'olivier domestique en cas do besoin, que l'on broie 
en morceau entre les doigts ; 2*^ autant de feuilles de noyer que l'on prend 
SBr l'arbre en été ou que Ton trouve sous l'arbre à Tétai sec pendant 
l'hiver : les pharmaciens en fournissent en cas de besoin ; on met le tout 
dans un pot-au-feu^ avec assez d'eau pour recouvrir ces feuilles, puis on 
fait bouillir à petit feu jusqu'à ce que l'eau soit réduite à moins de la moitié. 
Plus cette déc-oction est concentrée et plus elle est active. 

La décoction faite, on s'en sert à froid ou à chaud, en Injections, en 
lavage, ou en imbibant de la charpie que l'on laisse sur la plaie. : 

Tout l'inconvénient qu'a celte eau est celui de tacher le linge; plus elle 
est foncée en couleur et plus elle est active, de sorte que cet inconvénient 
est largement compensé par le résultat qu'on en obtient : je n*ai jamais 
vu cette décoction amener des accidents. 

Cette eau , comme je le disais il n'y a qu'un instant , tire ses qualités 
astringentes et détersives du tannin qu'elle renferme : on n'a qu'à mâcher 
ces feuilles pour en sentir l'àprelé et l'amertume; mais je suis convaincu 
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qo*elle renferme d^autres principes, que Tanalyse chimique seule pourra 
démontrer. Je no saurais trop la recommander, surtout aux médecins de 
campagne* [Revue thérapeutique du Midi.) 

DEURRjS POUR REMPLACER L HUILE DE FOIE DE MORUE, 

PAR M. TROUSSEAU. 

L*buile de foie de morne est un aliment qui restaure , qui roconstîlcie , 
en un mot, un médicament analeptique, à Taide duquel on lutte contre Tac- 
tion désorganisa trice des tubercules. Le seul inconvénient qu*ait cette 
huile, c'est quelquefois d*âtre mal digérée. Dans ce cas, M. Trousseau la 
remplace avec avantage, principalement dans sa pratique civile, par la com- 
position suivante, dont il engage les praticiens à vulgariser Tusage : 

Beurre frais ••••..•• i«5 gran. 

loiure de potass'am 5 centigr. 

Bromure de potassium .••••«•••• 3o — * 

Cklorurii de sodium a gram. 

Ce beurre est consommé dans la journée sur de très minces tartines 
de pain. 

SOLUTION DE PHOSPHORE DANS LE CHLOROFORME, PAR M. GLOVBR. 

Chloroforme pur •... 4 p^rt. 

I hosphore • i — 

Dose : 4 ou 5 gouttes de cette solution, avec 4 grammes d*éther, dans 
un verre de vin de Porto ; deux fois par jour. Dans le but de ranimer les 
forces du malade, dans le cours de la fièvre typhoïde. 

SOLUTION DE PHOSPHORE DANS LE SULFURE DE CARBONE. 

Le sulfure de carbone dissout près de 3 milligrammes de phosphore par 
goutte; il suit de là que c'est un mode d'administration très facile du phos- 
phore ; niais Todeur si désagréable du sulfure de carbone s'oppose à ce 
qu'on administre cette solution autrement que renfermée dans des capsules 
gélatineuses. 

M. Aran administra, à la Pitié, des capsules de phosphore, préparées 
par M. Gobley sur les indications de M. le docteur Mandl, et qui contien- 
nent I milligramme de phosphore pour 4/3 de goutte de sulfure de carbone, 
avec addition d'une certaine quantité de magnésie. Administrées dans le 
cours de fièvres typhoïdes graves, à la période adynamique, ou à la fin de 
la maladie, lorsque les patients semblaient plongés dans une débilité pro- 
fonde, ces capsules, à la dose de trois à cinq par jour, ont paru ranimer les 
forces que les toniques de tout genre, et en particulier les lavements de 
vin, n'étaient pas parvenus à relever. 

Voici la formule exacte de ces capsules médicamenteuses, telle qu'elle 
nous a été communiquée par M. Mandl. 

Pho<phore .•••• S e^ntigp. 

Sulfure de carbone so goutt« 

Huile tS gramm. 

Magnésie •• • q. s» 

Pour cinquante pilules qu'on enveloppe ensuite d*une couche de gélatine. 
Chaque capsule contient 4 milligramme de phosphore , et le tiers d'une 
goutte de sulfure de carbone. 
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SOLTITION DE PHOSPHORE DANS L HUILE DE FOIE DE MOAUE. 

Phosphore en morceaux o,oa5 millier. 

Huile de foie de morne 3o gram« 

Jetez I^ phosphore dans Thuile de foie de morue, plongez la bouteille 
qui contient celle-ci dans de l'eaa chaude, agitez; et la solution s'opérera 
sans difficulté. 

Cette formule, donnée par M. Glover, et qui présente la réunion de deux 
substances très actives, Thuile de foie du morue et le phosphore, a été 
utilisée par lui dans le traitement de la scrofule. On pourrait ressayer 
aussi dans le traitement de la pblhisie pulmonaire, maladie dans laquelle 
les préparations stimqlantes sont généralement bien supportées. 

{BuUeiin thérapetttique.) , 
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DiSGOUBS PaOHONCK PAB V. LB PBOFBSSBUB BbBABD , AU H0« OB tk FaGULTÉ 
DE HÉDEaiCB DB PaBIS, 8UB LA TOXBB DB M. CkFILA. 

Messieurs , il appartenait au doyen de l'École de rendre hommage à la 
mémoire de Tancien doyen, do l'homme illustre dont la dépouille mortelle 
Tient d*6lre déposée dans celte tombe. Ce devoir pieuz t ^o çbef de notre 
compagnie Tavait accepté, lorsque j ai demandé qu*il me fût permis de le 
remplir. Quel titre avais-je à cet honneur ? Aucun. Mais la reconnaissance 
d'un disciple pour le maître qui Ta comblé de ses bienfaits , peut usurper 
un privilège qui devait être réservé au talent ; et maintenant, à Taspectde 
cette foule nombreuse et consternée , qu'une même pensée a amen^ dans 
le champ du repos, j'hésite. Je sais que ma parole ne pourra répondre à 
celte démonstration si éloquente de la douleur publique. 

La mort frappe sans relâche sur notre malheureuse Compagnie ; elle 
enlève coup sur coup à renseignement ses plus glorieux représentants : hier 
Richard ! aujourd'hui Orfila I Âh I cette perte est cruelle entre toutes celles 
qui ont porté le deuil dans nos âmes. 

Élèves des Écoles, venez avec nous pleurer sur cette tombe, pleurez !... 
Cette parole si claire, si instructive, si pénétrante, vous ne l'entendrez plus ! 
Pleurez t.... Ce maître que vous chérissiez , et qui mettait son bonheur à 
orner votre intelligence, vous Tavez vu pour la dernière fois. 

Et vous, membres du corps médical, vous aussi , amis d'Orfila , qui ne 
vous séparez pas de nous à ce moment suprême , vous accorderez quelque 
témoignage de sympathie à l'expression de nos regrets, car nul ne se préoc- 
cupa plus que lui des intérêts moraux et professionnels des médecins, nul 
ne fut plus accessible aux charmes do ramitié, nul ne fut plus fidèle à son 
culte. 

Qu'il me soit permis de retracer en quelques mots les principaux acci« 
dents de celte vie si dignement, si utilement remplie. 

Messieurs, il y a bienlôt un demi-siècle qu'un jeune homme aux traits 
réguliers, à la physionomie intelligente et fine, quittait son pays natal pour 
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venir à Paris eoteodre les leçons de quelques uns des professeors qui^ 
brillaient à celte époque et dont la réputation était devenue européenne. 
Il était dans Ta venir de ce jeune étranger de créer une science nouvelle, 
de jeter un éclat sans égal dans Tune des chaires de rÉcoIo de médecine 
de Paris, d*ôtreplacé à la tête de Tadminislrationde cette école, d'eDrichir 
ses collections anatomiques, et de la doter de cliniques nouvelles, d'or^- 
niscr une partie de l'enseignement médical en France, de prendre partau 
graves délibérations de l'administration des hôpitaux de Paris , de siéger 
dans le conseil supérieur de l'instruction publique , de fonder une Société 
secourable pour les médecins tombés dans la détresse ou pour les familles 
de ces médecins, de servir encore la science et Thumanité en instiloani, 
de son vivant, des legs d*une singulière munificence. Il lui était péservide 
connaître tout cequo le& honneurs dignement conquis, les louanges méri- 
tées ont de plus enivrant ; mais il lui était réservé aussi de boire à celle 
coupe amère que l'adversité tient en réserve à côté des heureux du joarf 

Ce jeune homme c'était Orûla ; il était né à Mahon (lie Minorqae] le 
24avriN787. 

Les circonstances qui avaient prépara son départ pour la France montrent 
déjà cette nature exceptionnelle, cet amour de la science, ce goût passionné 
pour le vrai qui le distingueront dans le reste de sa carrière* AMahofitOn 
veut le former à la dispute^ mais il s'^n dégoûte : il sent qu'on fausse sud 
esprit, et que la science doit reposer sur des bases plus solides. A Valence, 
en 4 SOI, son maître lui enseigne que Vair et Veau sont des éléments llAé 
les noms des Lavoisier , des Berlhollet , des Fourcroy avaient francM les 
limites delà France. Orfila s'était procuré leurs livres et avait cessé d'écou- 
ler son maître. Cependant, l'université de Valence était accusée d'insuffi- 
sance et on menaçait de îa supprimer. Elle annonce une sorte de tournoi 
scientiGque entre ses élèves et ceux ùeâ universités voisines. Orfila s'y pré- 
sente ; il fait triompher et celte université qui ne lui avait rien enseigné, 
et ce maître qui, dans sa candeur, demandait à son élève : Qui donc vous 
a appris tout cela? Le brait de ce succès se répandit, et bientôt la junte de 
commerce de Barcelone envoyait en France le jeune Orfila, à titre de pen- 
sionnaire, pour y étudier la chimie dans ses. applications à l'industrie et aux 
arts. Mais la guerre allumée entre la France et l'Espagne, une guerre longue 
et acharnée, interrompit les communications entre la junte et son jeune 
pensionnaire. Et lorsque plus lard celui-ci, mû par un sentiment d'exquise 
délicatesse, mettait à la disposition de ses ^anciens protecteurs ces trésors 
de la science qu'il avait amassés dans notre pays, la junte ruinée et dislo- 
quée ne pouvait plus donner suite à ses projets , mais déjà la France avait 
adopté cet enfant de l'Espagne. Que de séduction n'offrait-elle pas à un 
jeune homme avide de s'instruire I Vauquelin l'avait introduit dans son la- 
boratoire, Fourcroy lui avait confié le soin de préparer pour lui quelques 
leçons de chimie organique. 

Bientôt Orfila ouvre un amphithéâtre particulier : il y donne des leçons 
de chimie, d« médecine légale et môme d'anatomie. C'est dans cenwdeste 
laboratoire qu'il va jeter les fondements d'une science nouvelle, la wu- 
coîogie. 

Désormais la justice no restera plus désarmée, ou plutôt incertaine, hé- 
ritante devant le crime. Des réactions subtiles indiqueront les traces les 
plus fugitives du poison versé par une main criminelle , elles en décèleront 
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la préseoce, alors même qu'il sera masqué par les aliments ou le$ boissons ; 
elles le poursuivront dans les humeurs animales et jusqu'au sein de nos 
tissus. 

Désormais aussi plus d'un meurtrier reculera devant la perpétration d'un 
crizDe qu'il n'aura plus l'espoir de dissimuler. Pas un des livres publiés 
avant la toxicologie d'OrûIa ne donnait la moindre idée des procédés délicats 
inventés par cet habile expérimentateur. On savait chercher certains poi- 
sons dissous dans l'eau distillée; mais étaient-ils mélangés au vin , au lait, 
à la bile, au bouillon , on ne les retrouvait plus. Il sufGrait d'une telle dé<- 
coQTerte pour la gloire d'un savant; elle lui donnerait encore des titres 
incontestables à la reconnaissance de la société. 

Ce n'était que le prélude des succès qui attendaient M. Orfila. Sur la pro- 
position de HalIé, l'auteur delà toxicologie avait pris place parmi les mem- 
bres correspondants de l'Institut , et peu de temps après l'École ouvrait 
ses portes à celui qui devait captiver , sans jamais la ^tiguer , l'attention 
des générations d'élèves qui se sont succédé depuis 4 819 jusqu'à 4 853. 

Les circonstances de sa nomination lui font trop d'honneur pour que je 
me résigne à les passer sous silence. Le jour de l'élection, Halle, souffrant 
etl»en près de la tombe, se fait transporter à l'École. Chacun s'étonne et 
s'apprête à féliciter l'illustre malade de ramélioration survenue dans sa 
santé, t Ne vous y trompez pas , dit-il en prenant place , je ne suis paç 
» mieux , mais je n'ai pas voulu laisser échapper une occasion de rendre 
» service à la Faculté en venant voter pour M. Orûla. » Sur quoi le véné- 
rable Boyer prenant la parole : a J'étais irrésolu, dit- il, jeue le suis plus, 
V et je voterai aussi pour M. Orfila. » Quelle nomination fut jamais mieux 
justifiée I Quel succès égala jamais ce succès inouï dans les fastes de l'en-? 
seignement. 

Les envieux (et depuis longtemps déjà Orfila avait mérité d'en rencontrer) 
se demandaient si , pour ce toxicologiste célèbre, la médecine légale ne 
serait pas réduite à l'histoire des poisons. Orfila débute ; le vaste .amphi- 
théâtre de la Faculté ne peut suffire à la foule Venue pour l'entendre. Il 
choisit pour sujet de ses premières leçons un point de médecine légale 
étranger à la toxicologie. Le lendemain les auditeurs étaient revenus à la 
leçoB. Les jours suivants , l'amphithéâtre était encore plein. Il en fut de 
même pendant toutes les leçons du semestre, et pendant les quatre années 
que M. Orfila professa la médecine légale , et pendant les vingt- neuf ans 
qa'il consacra à renseignement de la cliimie médicale 1 On se demande le 
secret d'une telle fortune professorale. Ne le cherchez pas dans l'élégaïUce 
prétentieuse et châtiée du langage ni dans la pompe du discours; lelèvç 
pourra venir, pendant quelques séances , pour entendre un professeur élo- 
quent « mais il l'abandonnera, s'il n'est qu'éloquent. Instruire, voilà tout le 
secret d'obtenir l'assiduité d'un auditoire. C'était le secret de M. Orfila. Il 
visait à la clarté du langage, et non à arrondir une période, fl savait à pro- 
pos sacrifier les superfluités , les choses accessoires , pour développer les 
parties fondamentales d'une question. Il était méthodique, mais il ne tom- 
l>ait pas dans l'excès des divisions et subdivisions scol astiques. Pour chaque 
proposition, il donnait la démonstration expérimentale lorsque celle-ci étai|; 
possible ; car il savait qu'une expérience grave mieux un fait dans la.mér 
moire qu'une simple description orale. Son élocution était facile ; sa voix^ 
biea timbrée et puissante , pénétrait dans toutes les parties de i'aqf)phi7 
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théâtre. 11 s'animait, se passionnait parfois dans ses démonstrations, sans 
jamais cesser de se posséder. La mémoire, cette facalté si injastement dé- 
préciée , si indispensable an professeur , n*était jamais en défaut chez 
M. Orfila. 

Joignez à ces avantages des traits nobles et expressifs ; Tâge semblait 
ajouter chaque jour à leur distinction, sans rien enlever à leur charmante 
régularité. 

- Voilà bien des éléments de succès, et ce n'est pas tout encore. La science 
faisait de nouveaux progrès , et cependant M. OrGla voulait en présenter 
chaque année le tableau complet aux élèves. Il portait à cinq quarts d*heare 
la durée de ses leçons , et multipliait celles-ci vers la fin du semestre , au 
point d'en élever le nombre à 80, au lieu de 60. Pardon, messieurs, poor 
la simplicité de ces détails ; mais ils peignent mieux le professeur que je 
ne pourrais le faire en un autre langage, et ils avivent chez les élèves qui 
m*écoutcnt le sentiment de la perte irréparable qu'ils ont faite. 

Quelle ambition ne serait satisfaite d'une telle carrière dans le profes- 
sorat? Orfila ne rêvait pas d*autre gloire. Mais son mérite allait appeler sar 
lui les honneurs , et avec eux , mais dans un avenir encore lointain , les 
soucis cuisants qui en sont trop souvent le cortège. Je ne sais s*il avait 
désiré le décanat, mais, à coup sûr , il ne l'avait pas demandé. L'histoire 
de sa promotion n'offre pas moins d'intérêt que celle de son élection an 
professorat. 

La révolution de 4 830 avait rendu à la Faculté les professeurs frappés 
par Tordonnance de 4 822. L'illustre Antoine Dubois, promu au décanat. 
mais peu désireux de le conserver, pria M. Orfila de l'accompagner au mi- 
nistère pour y traiter d'une affaire administrative. A peine ils sont entrés 
dans le cabinet du ministre, que M. Dubois s'exprimeen ces termes : c Mon- 
sieur le ministre , je suis âgé, peu jaloux de conserver des fonctions admi- 
nistratives ; je viens vous prier d'accepter ma démission de doyen. Per- 
mettez-moi de vous présenter M. Orfila , pour qui je demande la place 
vacante. » Le lendemain , la nomination de M. Orfila était signée. Voilà 
une nouvelle phase dans la vie de notre collègue ; il va devenir adminis- 
trateur. Il restera toxicologiste habile, car il a travaillé jusqu'à son dernier 
jour au perfectionnement de la science qu'il avait créée. Les soins dû dé- 
canat ne compromettent point la régularité de son enseignement ; car , 
avant tout , il est professeur; rîen ne peut balancer dans sou cœur le prix 
qu'il attache à la reconnaissance des élèves, et s'il veut imposer à ses col- 
lègues l'exactitude dans l'accomplissement de leurs devoirs , il sait'qo'il 
doit leur en donner l'exemple. Son activité suffira à tout. Les cours seront 
faits désormais avec régularité, les examens deviendront sérieux, les élèves 
prendront exactement leurs inscriptions. A la place de ce bâtiment mes- 
quin, hideux^ désigné sous le nom de clinique sur les affiches des cours, 
et qui n'en avait que le nom, va s'élever une construction élégante , réga- 
lière, spacieuse, où seront installées deux véritables cliniques, l'une de chi- 
rurgie , l'autre d'accouchements ; institution précieuse , où des médecins 
de toutes les parties du monde viennent aujourd'hui recueillir , avec nos 
élèves, les leçons du fils d'Antoine Dubois. Des salles de dissection nouvelles 
ont remplacé ces réduits fétides et insalubres où les plus laborieux de nos 
élèves compromettaient leur santé. Enfin, la création du musée Dnpuytren 
et d*un jardin botanique, la transformation de nos galeries, où se trouvent 
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accumulées aujourd'hui tant de rîchefises, voilà les fruits de TadiniDistra- 
tioD de M. Orfila. Plusieurs fois, pendant une période de dix-sept ans, la 
Faculté exprima par ses votes qu'elle était reconnaissante des efforts du 
doyen. M* deSalvandy, qui les avait généreusement encouragés, voulut 
Jes récompenser ensuite en donnant au musée anatomique de la Faculté le 
nom de Tadministrateur habile qui lui avait fait subir une si heureuse trans- 
formation. 

Dans le conseil des hôpitaux , où M. Orfila avait été appelé , il donnait 
chaque jour de nouvelles preuves de ce tact exquis , de cette entente des 
afi^ires, de ce bon sens pratique qui formaient le caractère de son adminis- 
tration. L'existence des cliniques, la pratique des autopsies, pouvaient de- 
venir et devenaient parfois Toccasion de conflits entre le conseil des hospices 
et la Faculté. Le doyen apportait dans ces débats un esprit de conciliation 
qui n'excluait pas la fermeté, et on le vit , dans une occasion, envoyer au 
ministre de Tintérieur sa démission , qui ne fut pas acceptée. 

L'Académie de médecine n'a point perdu le souvenir des luttes que 
M. Orûla a dû soutenir dans son sein. Naguère encore, son argumentation 
précise, nerveuse, méthodique, nourrie de faits, jetait à flots la lumière , 
et fixait Topinion de l'assemblée sur une des plus hautes questions que 
l'Académie ait eu à résoudre. Mais une voix éloquente vous dira bientôt ce 
que fui Orfila dans les discussions de TAcadémie , et comment , élevé au 
fauteuil de la présidence, il y apporta cet art suprême et délicat de diriger 
les délibérations d*une assemblée. C'est à unautreami d*Orfilaquejelais« 
serai le soin de dire ce qu'a produit la Société de prévoyance fondée par 
l'ancien doyen : pensée charitable et généreuse, nouvelle forme de cette 
sollicitude active avec laquelle il embrassait les intérêts du corps médical I 

Enfin, Orfila avait gravi l'échelon le plus élevé dans la hiérarchies uni- 
versitaire : le roi l'avait appelé dans le cons^supérieur dé l'instruction 
publique. Ce fut alors qu'il organisa les Écoles préparatoires, et fit goûter 
au ministre ces réformes intelligentes qui devaient rendre les examens plus 
probants et rehausser la valeur du diplôme de docteur en médecine. 

Quelle belle vie , messieurs , et que cette félicité est bien méritée ! Il 
semble que l'âme se repose doucement en voyani cette récompense anti- 
cipée accordée au travail et au noble emploi des facultés de l'esprit ! Cette 
félicité, Orfila ne la devait pas seulement à ses succès dans la carrière des 
sciences , de l'enseignement et de radministration ; l'amitié avait embelli 
sa vie. Ce serait un touchant épisode que le récit de ses liaisons avc^ un 
jeune artiste de son pays et une familledistinguée qu'il avaitconnue à Nantes. 
Passionné pour les arts , il avait uni son sort à une jeune personne aussi 
remarquable par ses talents que par les grâces de son esprit et l'amabilité 
de son caractère. Son salon était le rendez-vous d'une société d'élite dans 
laquelle il avait étendu le cercle de ses amitiés. 

Qui n'eût porté envie à cette existence? Mais, avant de prononcer sur le 
bonheur d'un homme , il faut attendre sa mort. La révolution de février 
éclata. L'un des premiers actes du nouveau gouvernement fut la destitution 
dii doyen de la Faculté de Paris. Les infortunes s'enchatnent commue les 
événements heureux : après avoir remplacé le doyen, ou le tourmenta sur 
les actes de son administration. 

OrGla ne voulut pas répondre. Les merveilles qu'il avait fait éclore dans 
Tintérêt des études étaient là et répondaient pour lui. Elles exciteront en- 
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core la reconnaissance des élèves el des hommes de science, lorsqoedf^s 
bngtemps sera effacé le souvenir des tristes débals qu'elles ont provoqués. 

11 parut supporter avec une fermeté stoïque Ja nouvelle position qui lis 
était faite. Mais qui oserait calculer les ravages qu*un tel eflbrt pouvait 
{»roduire dans une organisation vigoureusq , chez un homme passionné , 
Jiabitpé au pouvoir , depuis longues années , et pour qui la louange était 
devenue une sorte de besoin , tant il l'avait souvent commandée par les 
iiienCails de sa gestion ? 

Orfîla chercha une diversion à de pénibles pensées dans les succès d'en*' 
seîgnement, qu'il a obtenus jusqu'à sa dernière leçon ; dans TaSectioii des 
élèves, qui ne lui a jamais manqué ; dans la société de sos amis , qui tous 
s*étaient pressés autour de lui , dès que l'infortune l'avait Iraf^pé. Mais 
à cette nature active il fallait encore un autre aliment ; il le chtîreka , il le 
trouva dans les douceurs de la bienfaisance. On sait la muniûceece des legs 
qu'il a destinés à rÉcole de médeciuBt à l'Académie et à d'autres établisse^ 
ments. D'un bout de la France à l'autre , les médecias ont accueilli par 
leurs acclaœalions cet acte d'une libéralité qui aura peu d'imitateurs. 

Messieurs, je ne sais quel triste pressentiment m'assiégeait-, lorsque 
j^eoteadais M. Orfila annoncer qu'il donnait de son vivant , pour surveiller 
et diriger l'exécution de ses volontés. Il me semblait voir, daiis ce lai^ago 
trop confiant, une sorte de défi jeté à la destinée humaine. Hélas 1 la m&rt 
«levait frapper le donateur avant la réalisation légale du bienfait. Ces 
adresses de félicitations que la province lui fait parvenir encore aujour-* 
d'hui, c*est sur sa tombe qu'il faadra les déposer ! 

Orfîla avait fait leçon la veille du jour où il a pris le lit pour nerplus s'en 
relever. Cette dernière leçon l'avait singulièrement fatigué , mais il avait 
eu le courage d'aller jusqu'au bout. C'était la mort du soldat sur le ^amp 
de bataille. Son poumon Iftroit s'était pris d'emblée; l'affection s'offrit de 
auiie avec un caractère de gravité qui en fit présager l'issue funeste. 

Lq bruit qu Orfila est en danger se répand dans Paris. De tous côtés on 
se porte à sa maison : amis, médecins, élè>'es; ceux qui arrivent ioter-^ 
Fogent a^ec anxiété la physionomie de ceux qui sortent. Pour exciter soe 
telle soiticitude, il fallait qu'il y eût chez Orfîla autre chose encore qne les 
qualités de l'h^noe public ou du savant. Demandez à ceux qui l'ont va 
dans son intérieur ; ils vous diront comment Orfîla savait se faire aimer. 
Un caractère égal , une douceur inaltérable,' de la gaieté, des disposUicms 
bienveillantes , faisaient trouver dans son commerce ua chariDe tout par** 
tieoi^r. 

La «ituationd'Orfila empira. Je n'essaierai pas de peindre la doukurd'«œe 
famille éçiorée^ le dévouement et le courage de la compagne de sa vie. 

Il avait demandé et reçu , trente-six heures avant sa. mort, les secooH» 
de la religion. Le samedi , à sept heures et demie du matin , il rendait le 
dernier soupir. 

Mais le nom d'Orfila ne sera pas rayé de la liste dos médecins français: 

Déjà la Faculté de médecine de Paris a conféré le titre de docteur à an 
BSfveu de notre grand toxicologiste. Il portera dignement, j'en juge par ses 
premiers travaux, le nom de l'homme célèbre auquel il a prodigué, pea^* 
dantces tristes journées, tous les soins de la piété filiale^ 

Orfiia , maître vénéré , tu m'as accueilli « dès mes premiers pas dans la 
carrière que tu as parcourue avec tant d'éclat ; tu as soutenu mon courage 
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dans ces lottes difficiles qui devaient an jour me faire asseoir à tes côtés ; 
les bontés pour moi furent inépuisables; reçois avec indulgence ce témoi- 
gnage bien imparfait de ma reconnaissance. 
Adieu , Orûia ! Adieu I 

SODSCBIPTIOX POUR éLEVflR UH MONUIfENT A Lk MéîtOlRF DE U, ORFILJU. 

La Commission instituée pour aviser sax moyens d'offrir à M. OrBIa un 
témoignage de gratitude du corps médical à Toccasion des acieB de baste 
libéralité qu'il venait d'accomplir en faveur de la science et de la profes* 
sk>n, s'est réun-ie le samedi 26 mars. 

LamoTt ayant changé malbenreosementla natoreda i'bommageà rendre» 
la Commission a décidé que la souscription serait continuée à Feffel d'èlercr 
un memament à la raénuûre de l'illustre professenr» 

Les souscriptions seront reçues, comme par le passé; dans les bureaux 
de tous les journaux de médecine, .et chez M. An^etle, secrétaire de la 
Faculté de médj»^ine de Paris, membre-trésorier de la Commission. 

Le président de la Commimon^ Bésard. 

Note sur le commerce de Topiuk a Smtrnb, par M. Landerei. -- On sail 
qu'il existe dans le commerce différentes espèces d'opium , qu'on :désigne 
commanément sous le nom d'opiam de Constantinople , de Smyrae, 
d'Egypte, de l'Inde, de Perse et d'Euro^ (opium indigène). 

Bans le voisinage de la viile dé Smyme ii n'existe que pe«i de planta- 
tions de pavots *, on en trouve quelques unes à huit ou dix lieues de cette 
ville, près des villes de Magnésie, de Sandarlik, de Demsii, d'Erekli, etc. 
La plus grande partie de l'opium dit de Smyrne est cultivée à des distances 
de dix à dix-huit journées de marche et est livrée aux négociants de cette 
ville, qui le font acheter sur les lieux. On le transporte h dos de chameau, 
et il arrive souvent que la charge de l'un de ces animaux vaut prèâ de 
300,000 piastres. Arrivé à Smyrne, l'opiam est soumis à l'examen d'ex- 
perts spéciaux, la plupart juifs ou arméniens, qui procèdeni de la manière 
soi vante : Chaque gâteau ayant été brisé ou coupé en deux, l'aspect de la 
cassure, la couleur, l'odeur, le frottement dans les mains, et dans tesca» 
douteux la mastication d'un petit morceau, font juger de la qualité de 
réchantillon. 

L'opium est expédié de Smyrne dans des caisses en \xÂ% doublées àe^ 
fei'-blanc; le commerce en tire annuellement pour une valeur de 20 mil- 
lions de piastres. * 

Prix proposés par la Société centrale de hédeciiib du département 
DU Nord. Poursuivant le but qu'elle S'est proposé dès sa création de favo- 
riser les progrès des sciences médicales , cette Société a décidé , dans sa 
séance du 22 janvier 4 853, qu'elle décernerait, le dernier dimanche d'août 
de la même année, les récompenses suivantes aux auteurs des meilleurs 
Mémoires sur les questions ci-dessous indiquées : 

4* Médecine. — Faire rhistoire de l'angine de poitrine et établir son 
traitement sur des faits bien authentiques. 

Le prix sera une médaille d'or d'une valeur de 100 fr. 
* 2** Chimie et pharmacie. — Rechercher, au moyen de l'analyse chimi- 
que, quelle est la partie des plantes narcolico-âcr es jws^ufamc, belladone , 
étramonium, cignè' [conium macufatum), aconit ^ tabaCy qui contient à poids 
égal, abstraction faite de l'eau de végétation, la plus grande quantité de 
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Talcalolde auquel chacune d'elles doit ses propriétés médicales caracté- 
ristiques. 

Déterminer l*époque à laquelle ces parties atteignent leur maiimum d» 

richesse ; 

Si la dessiccation apporte quelques modifications dans la composition, et 
par suite dans les propriétés de la plante fratche ; 

Quelle est la préparation pharmaceutique qui contient et conserve, dans 
le plus grand état d'intégrité et en plus grande quantité, soos le moindre 
volume, les principes actifs du végétal. 

Les concurrents devront faire connaître Tordre et la méthode suivis 
dans leurs recherches, ainsi que les procédés d'analyse employés. Le prix 
sera également une médaille d*or de la valeur de 400 fr. 

3<* Chirurgie. — Parallèle entre les différents modes de traitement des 
fractures do fémur. 

Le prix sera une médaille d*argent. 

4* Hygiène. — - Faire connaître les maladies qui affecteni le plus géné- 
ralement les onvriers des campagnes, pendant ou après les travaux de la 
moisson ; indiquer les moyens de les prévenir. 

Prix : médaille d*argent. 

^""Médecine vétérinaire, — Rechercher les meilleurs moyens de connaître, 
de prévenir ou de guérir Tépizootie de pleuro-pnenmonie qui rè^ne, depuis 
un grand nombre d'années, sur Tespèce bovine dans le Nord de la France. 

Prix : médaille d'argent. 

Enfin, la Société accordera une récompense aux auteurs des meilleures 
observations de clinique médicale ou chirurgicale recueillies en 4 S 53, dans 
les hôpitaux ou hospices civils et militaires de Lille. 

Les mémoires écrits très lisiblement en latin ou en français doivent être 
adressés (/ranco) dans les formes académiques, à M. le docteur Piut, ise- 
crétaire général de la Société, rue de T Hôpital-militaire, 54, à Lille, avant 
le 4 «'août 4853. 

Les membres résidents de la Société sont seuls exclus du concours. Les 
concurrents pour les prix sont tenus de ne point se faire connaître; ils 
doivent distinguer leurs mémoires par une épigraphe qui sera répétée sur 
un billet cacheté, contenant leurs noms et leur adresse. Si ces conditions 
ne sont pas remplies, leurs ouvrages Seront exclus du concours. 

Banquet des internes en phaiihacie. — Quelques internes en pharmacie 
ont eu l'heureuse pensée de réunir dans un banquet les internes actuelle* 
ment en activité dans les hôpitaux et leurs anciens collègues qui occupent, 
soit à Paris, soit dans les départements, les fonctions les plus diverses. 

La réunion était composéie de cent personnes, parmi lesquelles on re- 
marquait MM. Soubeiran, Tassart, Boissel, Chevalier, Toutin , Guiart , 
Garot , Bouchardat , Mialhe, Fordos, Ghatin, Dorvault, Gelis, Fermond, 
Grassi, Ducommun, Réveil, Cloes, etc. 

M. Soubeiran, président du banquet, 8*est exprimé ainsi : 

a Messieurs, je suis désolé que mes premières paroles soient des paroles 
de regret ; mais mon excellent collègue, M. Quevenne, retenu chez lui par 
la maladie, me charge de vous exprimer la peine qu*il éprouve de ne pou- 
voir assister à notre fête de famille. Vous déplorerez comme moi cette fâ- 
cheuse circonstance, qui vient nous priver de la présence de notre ami, de 
Tun de vos chefs que nous savons tous aimer et estimer. 
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j» Messieurs, je porle un toaste aux internes des hôpilaus, et je le motive : 

» Quand nos jeunes confrères sont venus m offrir (a présidence de ce 
banquet, j'ai éprouvé un vif senliment de satisfaction. Leur démarche était 
pour moi un témoignage certain de sympathie; Thommage était de boa 
dloi, offert de grand cœur/je l'ai accepté de même. 

» Mais bientôt il ne s'est plus agi seulement de présider une réunion des 
internes actuels des hôpitaux, notre fêle de famille est devenue plus com- 
plète, et je m'en suis félicité ; car il n'est aucun de vous à qui je ne tienne 
par quelque lien. Je vois d'anciens camarades que j'aime et qui m'ont 
gardé leur vieille amitié, des successeurs que je cooopte comme élèves et 
comme amis, et cette jeunesse sur qui pèsent aujourd'hui les labeurs de 
l'internat, et qui s'apprête à continuer dignement la succession de ces 
hommes honorables qui ont été successivement puiser à cette source vive 
d'instruction. 

» L'internat des hôpitaux est le soutien le plus ferme de la considération 
qui s'attache à notre profession. Chaque année il choisit parmi l'élite des 
élèves et les rend à la société, hommes de savoir qui l'éclairent de leurs 
lumières et la servent dans les circonstances les plus difûciles, institution 
d'égalité par excellence, dont le travail donne l'entrée, qui nivelle les rangs, 
et qui otivre la carrière des sciences à des jeunes gens avides de savoir, à 
qui les ressources de leur famille auraient fait défaut. Telle est la réputa* 
tion justement méritée de celte institution, tel est Thonneur qui rejaillit sur 
ses membres, que ceux-là mêmes qui n'ont pas souci de son secours ma- 
tériel veulent lui avoir appartenu et pouvoir se glorifier aussi d'avoir été 
internes des hôpitaux. 

» Si chacun de nous, diversement avancé dans la vie, est venu ici d'un 
pas différent, cependant nous avons tous une commune origine et un même 
point de départ, l'internat des hôpitaux. Que ce souvenir soit le gage de 
notre confraternité et fasse de nous une grande famille. 

9 Aux internes des hôpitaux I 

» A vous, mes anciens camarades, les doyens de l'internat ; à vous, nos 
successeurs qui en soutenez l'éclat; à vous surtout, jeunes internes, en 
qui résident son espérance et son avenir I » 

Au nom de ses collègues en exercice , M. Ossian Henri ûls, lauréat du 
concours de cette année, a répondu ce qui suit : 

« Monsieur le président, c'est au nom de mes coliques que je viens 
vous exprimer nos remerciements sincères pour avoir bien voulu accepter 
la présidence de celte fête de famille. 

» La bienveillante sollicitude et le vif intérêt qu'en ioute circonstance 
vous ne cessez de témoigner à vos élèves nous étaient d'avance un sûr ga* 
rani que vous accepteriez avec votre affabilité habituelle la demande que 
nous vous adressions du fond du cœur. 

» Aussi sommes-nous heureux et fiers de voir aujourd'hui à la tête de 
notre phalange celui qui , entré au eoncours dans un des rangs les plus 
hrillants de l'internat, en a sans cesse rehaussé la gloire par son travail et 
par son talent ! 

» Merci à vous au$8i, messieurs , qui tous d'un commun accord avez 
répondu à l'appel de vos jeunes condisciples ; merci pour ce bienveillant 
appui et ces sages conseils dont vous les encouragez chaque jour en leur 
traçant la route que vous avez tous si noblement parcourue I 
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> Quant à vous, mes jeunes collègues, mes bons camarades, qo'aQjoor- 
d'hui je quitte à regret, recevez ici l'expression de toute ma gratitadepour 
la mission dont vous m*avez chargé. Je regrette qu*un autre plas digne 
que moi à plus d'un titre n*ait pas accepté Thonneur d'être votre ioler- 
prèle. Une voix plus éloquente que la mienne aurait pu se faire entendre, 
mais croyez bien que les vœux formés pour la gloire et les succès de l'in- 
ternat en pharmacie n'eussent pas été plus sincères que ceux que j'adresse 
en ce jour! 

» Puissions-nous donc chaque année nous réunir plus nombreux à cette 
table , et resserrer entre nous ces liens sacrés d'union et de confra- 
ternité I 9 

Sur la pharmacie au Mexique, par M. Demcadssb. — Nous avons à San- 
Luis cinq pharmacies dirigées par autant d'hommes capables et scrupuleux 
dans l'exécution de nos ordonnances. Us s'adonnent fort rarement, au 
^Mexique, à la confection des préparations magistrales; quelques uns d'entre 
eux possèdent la connaissance de la langue française , et nous avons d'aa- 
tantplus confiance en ces derniers, qu'il est impossible, dans rélatacloel, 
de pénétrer bien avant dans les secrets de la science sans consulter les 
ouvrages écrits en cet idiome, qui passe avec raison à l'étranger pour être 
l'interprète médiat ou immédiat du monde savant. 

Les médicaments sont fournis à nos pharmaciens par le commerce d'im- 
portation, et proviennent presque tous des fabriques de produits chimiques 
d*£urope ou des Etats-Unis. Depuis quelques années, néanmoins, on a com- 
mencé à en fabriquer à Mexico à l'exemple de quelques étrangers. Les 
pharmacies sont soumises à des visites ordonnées par les autorités locales. 
Ces visites devraient relever toutes du conseil de santé de Mexico et être 
faites dans tous les Etats à des époques déterminées. Les pharmaciens et 
les chimistes de ces régions pourraient tirer de grands avantages de la po- 
sition que le Créateur leur a départie dans le globe. 

Le nombre des pharmacies nous a paru insufGsant à notre arrivée sor le 
plateau mexicain. Nous nous sommes mépris; l'envahissement de la doctrine 
physiologique d'une part et la quantité d'herboristes de l'autre, leur font 
une concurrence ruineuse. Il est curieux de voir dans toutes les villes de 
l'intérieur de bonnes femmes venir au marché étaler aux yeux des passants 
toutes sortes de fleurs, fruits et herbages dont elles débitent, en manière 
de consultations, les propriétés spécifiques aux patients. Elles en ont pour 
chaque maladie, voire même pour chaque symptôme. 11 en est encore on 
grand nombre qui se rendent à domicile chez les Indiens, qui leur donnent 
toute leur confiance ; car, autant la classe élevée aime à s'entourer de l'avis 
d'un médecin sage et éclairé, autant l'aborigène proprement dit le^ réclame 
peu, et s'il arrive qu'il y ait recours comme à un moyen extrême, c'est 
pour savoir si le malade a longtemps à vivre. 



ERRATA. — Les trois formules. Vinaigre, Potion ei Bains ferrés arli- 
ficiels, que nous avons publiées dans le numéro de mars, page 308, sont 
de M. le docteur Lambossy, de Nyon, près de Genève, et ont été extraites du 
Journal de médecine et de chirurgie pratiques de M. Lucas Championnière, 
numéro de février \ 853, page 78. 
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SCB LES MOYENS DE DOSER L ACIDE PHOSPHORIQUE ET LES PHOS- 
PHATES A l'aide de l'azotate D*UAANIUM. (extrait DE LA 
THÈSE DE M. GH. LEG01STE, PRÉPARATEUR DE M. MAGSNDIE.) 

De toutes les substances mînérales composées qui entrent dans Torga- 
nisme des végétaux et des animaux , il n'en est aucune qui présente plus 
d'intérêt, au point de vue physiologique et pathologique, que Tacide pbos- 
phorique et ses combinaisons avec la chaux, la magnésiOi la potasse et la 
soude. C'est surtout en examinant attentivement le rôle immense que cet 
acide joue dans la nature, qu'il est facile de se convaincre de la nécessité 
du lien intime qui unit les trois grands règnes d^s lesquels sont groupéâf 
tous les êtres, et de la loi qui a présidé à leur apparition à la surface da 
globe et dans son intérieur. 

Si la présence de Tacide phosphorique et des phosphates n'est pas ab- 
solument nécessaire à Torganisation des animaux qui occupent les derniers 
degrés de Téchelle zoologiqne, il n'en est plus de même pour les animaux 
qui foBtpartie de la grande classe des vertébrés, dont la charpente osseuse- 
renfermé, dans sa composition, une énorme quantité de phosphate de chaux* 
Ce phosphate, ainsi que le démontrent les expériences de M. Dumas, de- 
vient soîiible dans, l'eau, à l'aide de l'acide carbonique qu'entraînent avec 
elles les pluies ; alors il est absorbé facilement par les plantes, et passe 
ensuite dans Forganisme des animaux auxquels ces dernières servent de 
nourriture; la chair des herbivores fournit ensuite à l'organisnâe des carnî* 
vores, dont elle forme la nourriture, les phosphates dont il a besoin. 

Ayant constaté la parfaite insolubilité du phosphate d'uranium, il nous 
fut permis de songer à son emploi pour le dosage de l'acide phosphorique» 
dans tons les corps qui le renferment, en simplifiant ainsi les procédés 
proposés pour le même objet. 

Afin de donner au procédé que je propose toute la précision désirable^ il 
me fallait partir de composés chimiques parfaitement connus. 

Le phosphate de soude m'olTrant toutes les garanties désirables, je nao 
suis servi du phosphate purifié et dont la composition était parfaite. 

L'insolubilité presque absolue du phosphate d'uranium et la rapidité 

ïx. n 
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avec leqaelle il se dépose des liqueurs dans lesquelles il se forme permet- 
tent d'employer au dosage de l'acide pliosphorique soit la mélhodepar 
précipitation, soit la mélhododes liqueurs lilrées. 

Quand on veut opérer par précipitation, voici les conditiocs qui m'oLl 
paru les plus favorables pour obtenir des résultats exacts : 

On prend une liqueur renfermant un phosphate, et aussi neutre que pos- 
sible, puis on râcidule fortement avec l'acide acétique; oi^ verse alors qq 
excès d'azotate d'uranium, et l'on porte à l'ébuHilion, en ayant soin delà 
maintenir quelques minutes. 

Dès que le ballon est retiré du feu, le phosphate commence à se dé- 
poser; en moins de cinq minutes, la précipitation est complète, une liqueur 
parfaitement limpide surnage un précipité très dense et facile à laver par 
décantation. 

On continue les lavages avec de l'eau distillée chaude, quand l'acide 
pbosphorique a été précipité d'un phosphate alcalin; si au contraire cet 
acide a été précipité directement de sa combinaison avec la chaux, ilesl 
absolument nécessaire d*aciduter l'eau distillée qui sert aux lavages avec 
de l'acide acétique, afin d*enlever la petite quantité de chaux entraînée par 
le phosphate d'uranium pendant sa précipitation ; do cette manière, od 
obtient un phosphate complètement exempt de chaux. 

Après les phosphates, le cyanure jaune de potassium est le réaclifie 
plus sensible des sels d'uranium ; il forme avec eux un précipité brun roa- 
geâtre, analogue à celui qu'il donne dans les sels de cuivre, et si la liqueur 
ine contient que des traces d'oxyde d'uranium, on obtient une coloration 
rose très visible en opérant dans un tube bouché dont le fond repose sur 
un papier blanc ou syr une assiette de porcelaine. 

Il est donc facile de constater le moment où le phosphate d'uraniom est 
complètement lavé; arrivé à ce point, on verse le précipité sur le filtre et 
on l'y laisse égoutter. 

^ En plaçant alors le filtre sur du papier sans colle, le phosphate prend 
assez de consistance pour qu'il soit possible de le réunir sur une très petite 
portion de la surface du filtre, en pliant celui-ci successivement autour de 
différents diamètres; pour détacher ce précipité du filtre, il suffît alors de 
porter lextrémité do l'index au centre du filtre et en dessous, puis d'en 
promener l'extrémité parallèlement à Taxe du précipité, en le ramenant 
vers la circonférence; en imprimant au papier une légère flexion, le phos- 
phate se détache avec la plus grande netteté, et il n'en reste que |)eu de 
traces sur le filtre. 

Le phosphate d'uranium ayant été placé dans le creuset de platine, co 
dessèche le filtre a l'étuve, puis on l'incinère sur le couvercle do creuset 
Quand on prend le soin de brûler le filtre par portions, en ayant soin d at- 
tendre que la portion précédente soit complètement incinérée avant d en 
ajouter une autre, on obtient des cendres d'un beau jaune clair. 

Sj au contraire on avait opéré autrement, les cendres seraient plos ^J" 
moins grisâtres ou même complètement brunes, par suite de la formation 
d'un phosphore; il suffit, dans ce cas, de laisser refroidir la capsulée 
d'ajouter sur les cendres quelques gouttes d'acide azotique. En cbauffan 
de nflftveau, on obtient presque toujours, dès la première fois, uu résiflu 
d'un beau jaune; s'il n'en était pas ainsi, il faudrait employer de nouveau 
l'acide azotique. 
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L'emploi de l'acide présente rinconvénient de faire adhérer les cendres 
au platine et de s'opposer ainsi à leur réanion facile avec le reste do phos- 
phaté ; cette difficulté disparait quand on possède un couvercle pouvant 
s'adapteir au creuset par sa face concave et par sa face convexe. 

11 est toujours préférable d'éviter la formation du pbosphure, car la 
réunion des cendres au reste du précipité devient facile : il suffit alors de 
porter le creuset et le phosphate au rouge; à Taide de la lampe à alcciol. 

Si, au lieu d'opérer comme nous venons de le dire, on jetait sur le filtre 
les eaux de lavage tenant en suspension une partie du précipité, on ralen- 
tirait tellement la fiUration, qu'elle demanderait dans ce cas au moins dix 
fois plus de temps; tandis qu'en opéraht le lavage dans le ballon, la filtra* 
tion devient tellement rapide, qu'il est presque impossible d'alimenter 
trois filtres de 7 centimètres de rayon, et. une demi-heure suffit la plupart 
do temps pour laver trois précipita. 

Un des nombreux avantages que présente l'oxyde d'uraixioia dans le 
dosage de l'acide phosphorique, c'est de former «a phosphate dont l'équi- 
valent est extrêmement élevé; l'équivalent de l'uranium étant de 750, 
celui de son sesqui-oxyde est égal à 4800; de plus, comme ce sesqoi- 
oxyde, en se combinant aux acides, joue le rôle d*un proloxyde, le phos- 
phate tribasique d'oxyde d'uranium possède la formule 3U203,PhO^, dont 
l'équivalent est 63000 : l'acide phosphorique, dans cet équivalent, n'entre 
que pour un septième. 

En admettant donc que dans une analyse de ce genre on commit, chose 
iànpossible, une erreur d'un centigramme, relativement à l'acide phospho- 
nque, cette erreur se réduirait à 0Si^,0O1 43, c'est-à-dire presque à rien. 

Lorsqu'au lieu d'opérer par précipitation, ce qui exige toujours un cer- 
tain temps, on désire opérer par la méthode des liqueurs titrées, toujours 
plus rapide, voici la marche que je conseille de suivre et à laquelle je suis 
-arrivé après de nombreuses et fatigantes recherches que je crois inutile de 
rapporter ici. Si l'on a affaire à un phosphate soluble dans l'eau, il suffit d'en 
prendre un gramme et d'en former un litre de liqueur à l'aide d'une quan- 
tité suffisante d'eau distillée. 

Si, au contraire, on veut rechercher l'acide phosphorique contenu dans 
une substance renfermant un phosphate insoluble, on en pèse \ ou 2 gram- 
mes suivant la richesse présumée , puis on calcine avec 5 à 6 parties 
de carbonate de soude pur et fondu ; on traite alors par l'eau distillée pour 
éliminer la base insoluble et dissoudre le phosphate alcalin, on lave avec 
soin le résidu par décantation ; les liqueurs réunies sont neutralisées par 
Tacidô azotique, et l'on en forme un litre. 

Bien que mes recherches m'aient permis de séparer l'acide phosphorique 
de presque tous les phosphates insolubles, sans employer la calcination 
avec le carbonate de soude, comme ce travail n'est pas encore achevé, j*ai 
préféré indiquer le procédé précédent, qui donne de beaux résultats, et dont 
on fait fréquemment usage. 

Les liqueurs étant ainsi préparées, on procède à l'analyse de la manière 
suivante : 

On place, dans un petit ballon ou une fiole à médecine d'une cafvicité de 
200 centimètres cubes, 50 centimètres cubes d'une solution d'azotate d'ura- 
liiom purifié avec le plus grand soin, et contenant 4sr,446 d'azotate d'ura- 
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oiam par litre. D'sprès \e calcul, chaque ceaitooèUe cube de cieUe liqueur 
représente 0^^,0005 d'actdé phaspborUiee aabydre. 

En employauldea quantilésaus&i iaibles» il eai cependant possibled^oliK 
tenir des réaultala trèa rigoureux. 

Ou verse dans les SO ceatifloèlres cubea de liqueor d'uramoaa, qiœlqie.^ 
gouttes d'une sûlution de potasse caustique » aiia de prédpller ÏOKfét 
d'uraDium , que Ton redissout eusuile en ajoutant goutte à goutte daaa In 
liqueur de Tacide acétique faible, de manière à rendre le ikpiide neutre. 

Il est important d'employer toutes ces précautions, afin d'éviter les er- 
reurs qui pourraient râulter de la présence de 4 ou de % équival^i» 
d'eax» ans la constitution du phosphate ; dans ce cas, une portion de Taclde 
azotique^ de FazoUte d'uranium, devenant libre» pourrait retenir en disso^ 
fution une petite portion do phosphate d'uranium; l'acide acétique étaat 
preèque sans action sur ce sel, sa prései»ce dans la liqueur ne saurait troe* 
lier ka résultats. On ver^e alora goutte à goutte» à l'aide d'une burette 
graduée, la solution de phosphate dans la liqueur uranique froide ; il fonae»^ 
dès la première goutte^ un trouble qui va en augmentant; le précipité se 
dépose en quelques secondes, tandis qu'une liqueur parfaitement limpide le 
aonàgn. 

Pour s'édairer sur la marche de Tanalyse, on plonge de temps en temps 
une baguette de verre dans le liquide limpide, de manière à en enlever une) 
goutte très petite, et Ton pose Textrémité mouillée de cette baguette sur bi 
paroi d'une soucoupe de porcelaine, sur laquelle on a étendu une goutte 
d*une solution de cyanure jaune de potassium (4 partie cyanure jaune pour 
25 parties d^eau distillée) ; on obtient une trace rougeàtre d'autant plus 
ibncée, que la quantité doxyde d'uranium contenu dans la liqueur est plus 
considérable. Après chaque addition de phosphate ^ 'û est nécessaire de 
tW^ m Ifârî pour s^'assufer de ^élâl de la Uqueor. 

Lorsque la coforation produite sur la soucoupe est trèa foncée, on peal 
ajouter hardiment le phosphate. 

La coloration obtenue est-elle au contraire très faible, on n'ajoute plus^ 
fé phosphate que goutte à goutte, en ayant soja d'essayer Faction du li- 
quide sur le cyanure jaune. L'opération est terminée quand la teinte foar- 
irie par ce réactif n*est plus sensible. 

If est important de n'employer pour essai que la liqueur limpide; carie 
phosphate d'uranium lui-même étant coloré par le cyanure jaune, on pour- 
raft croire que l'analyse n'est pas encore terminée quand déjà elle Test 
^pofs longtemps, et Pon commettrait ainsi des erreurs considérables. 

Il est enfin une précaution qu'il faut bien se garder d'omettre, sous peine 
d'obtenir des résultats fautifs. Il faut avoir soin que la liqueur dans laquelle 
•frajoaite le phosphate ne soH pas trop acide; car une quantité ffnpoml«- 
toèh de phosphate d'oranium reste dans cette liqueur, et comme 1^ cya- 
iim*«est un réaeflf des sels d'uranium au moms aussi sensible que lesphos- 
pliutea, tl eo résulte que dans ce cas on obtient encore un trait rose avec c» 
cyanure, bien que tout l'oxyde d'uranium soit déjà transformé en pho^ 
j^te Quand oa opère serdèa phosphates de la forme PhO^sMOrHO, il y 
a toujours un équivalent d'acide azotique de Tazotâto d'uranium asis enli** 
l)erté; ]|ussi ai*je soin d*ajoule^ de temps en temps delà potasse dihiée fcla 
liqueur uranique, de manière à lui conserver one légère acîdtté* S&|wr hf ' 
sard on ajoutait un peu trop de potasse» ce ^u'on reooonaU à la tenrle d'à» 



HISTOIRE NATURELLE. — PHARMACIE. — CHIMIE. i65 

jawtf my que pi^d la précîptié, noe pmiie on deaz d'acide acotiqne élenâo 
•d^ara ramèiieDt la liqueur à ooe réaction acide coaveoable. 

JRAPPOAT A LA aOCIÉTÉ DE PHARMACIB DE PARIS SUR LE MÉMOIRE 
DE M. CHAPÔTEAÏJT FILS, PHARMACIEN A DECIZE (NIÈVRE), TRAI- 
tÀNT DU PflELLANDniUM AQUATICUM, LU LE 6 AVRIL 1853, 
PAR LE DOCTEUR F. CADET-GASSICOURT, PHARMACIEN. 

Dmis la séance du mercredi S mare , }a Société de pharmacie nous a 
«bai^de rendre compte d'un mémoire inittuté : Du pheltandrium aquati- 
<vnt, de $ff» caraetère$ pkysiquêB, dé êet propriétés thérapeutiquen^ présenté 
par M. Cbapoteaut fiis, pharmacien k Decize (Nièvre). 

Cette mission nmié est venue à propos, car déjà ia notîee de M. Chapo- 
teant, inaérée, en grande partie, en tête dn numéro de janvier deraier^du 
journal le Répertoire de pharmacie , avait excité pariievHérement notre 
•aiteBUoB , et nous avîont estimé, après e«amea, qu'il pourrait ne pas être 
inutile de publier nos nmaiiques tant sur la voie frayée par 4'anteur que 
-sur la voie plus vnto, suivant nous, qui peut lui permettre d'asplpsr à im 
réavitat de quoique importance. 

L'objet dio tiavml de «être confrèns fst de faire oennattre ^ en premier 
4ieu, que, par une grave erreur, ieconmerce de la droguerie de Paris , 
partant celui de ia provtaee, débitent et eipédient jounseHemeQt les seroen^ 
ces ioiiqttes de la dguë aquatique {eieuia^roMt L.) pour celles^e Voenanihe 
pk^andr» {ij^ltandrkm mquaUeum, L.) ; en second lieu , que le froH du 
v^itaUe phelkmdn, récolté par l*aateiir, posaèd^ des propriétés toniques. 

M. Cbapoteaut, en vae de dissiper une erreur dont los conséquences 

fXMirraient avoir une portée dangereuse, détermine les caractères des deux 

plantes amufo^les ii issig^ les dénominations de eieuUUre aquatique el 

û^mmmike phélkmdre ; nous nous borneroois à citer les caractères, selon lui, 

-«meaiieUement ifittuMstlfo de leurs séminoldes. 

Lee gnûnes de la cieutalfê sont ovoïdes, à stries lisses ; les deux styles 
^ les cinq dmits du calice ne persistent jamais avec le fruit 

Les graines du pMfoodt^ sont eylindraeées, sans stries, le pl«s souvent 
-Mmgwi, surasomées toujours par les deux styles dressés et al^gée, 
«et par les dents du caiiee persistaoles. 

La lecture de ce Bnéoemee uoas porta vivement à vériGer les enrnctères 
4aasMSieaees de pkèliBmdreêè la maUère médkale de notre ofâcine, d'après 
^ clasflrit>tiOB donnée par M. Cbppaleaat ; elles ne s'y trouvèrent pas een* 
tenia». C*est«4Hlira qoe lK>s se&Renees de pMléuidr^ sont striées {>lus ou 
màm, el la pbiflsH dépMWées def i^yles et des dèi^ caliciaales. Noua 
m^àd^ûkKm d'avoir de numuaises graines , oi^ M moins des graines fort 
«sélMgées. En «sla nette aiqriéimaiM lat d'autant plus natamfle que> 
n'ayant pas eu Tncc^sten de voir jamais des semences de deutaire, nous ne 
•pas, en ne mm»âi, émeMà d'admettre qu'elles {eussent être aisé- 
eoefondues «vee iss fleasmees 4u pksllafiére aqwUiqw, 

TMtefiois, dans le bn| de aona éeteirer dav^atege, à «et égard, nous 
tWÉttmés noBS fipaeurar dêttscfaufieitt des éclumtilloBa oompaféa 4? P*^^ 
iMtfra et ^ «jcnteém. En wb nods demandtoaa eett^ demière chez les 
gnibsetierB les miens asaortis, puis chez deux des principaux herboriates 
lie Paris: cenx-ci, probablement embrouillés par la synonymie des ciguifê 

II** 
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aquatiques, nous adressèrent une seule espèce de séminoîdes poar corres- 
pondre à DOS deux indications, nous assurant que c'était une seule et même 
graine; c'est-à-dire que Ton et l'autre droguiste- herboriste nous en- 
voyèrent des fruits de phellandre aquatique semblables à ceux que tm 
avions. 

Le résultat de cette première recherche (faut -il lavooer?) fat de 
changer notre doute en véritable inquiétude. Serait-il donc vrai, noas 
disions-nous alors, que, tous tant que nous sommes, nous fussions en effet 
tombés dans l'erreur grossière de livrer habituellement une substance 
toxique à la place d'une substance simplement tonique? Dans cette posi- 
tion, nous n'hésitâmes pas à nous adresser à M. Chapoteaot, à lui en 
conGer notre désappointement , et à le prier de vouloir bien mettre à notre 
disposition telle quantité de ses fruits d'cenanlhe phellandre qu'il le pourrait 
faire. Notre obligeant confrère satisfit à cette demande, et nous en envoya 
lin fort écbaniillon . 

Nous dûmes reconnaître de prioie abord de notables différences entre 
nos fruits de phellandre et ceux envoyés de Decize ; mais ce iqui nous 
frappa le plus, ce fut que nous ne parvenions pas à faire concorder ces der- 
niers avec leur description insérée dans le mémoire ; d'autre part, il noiB 
semblait que cette même description correspondait mieux, à la rigueur, 
à notre p^e//aiidr0 qu'à celui de notre confrère : aussi bien, là où il n'admet 
pas même qu'il y ait des stries, nous voyions un fruit relevé de côtes sail- 
lantes, aiguës, tranchantes et presque des ailes ; tandis que là où il signale 
expressément des stries, nous serions tenté de ne voir que des côtes mous- 
ses et arrondies. On comprendra sans peine que dans, un tel état dédise- 
dence, nous ayons pris le parti de ne point nous en rapporter à noire seule 
appréciation organographique. 

Nous allâmes consulter le docteur Gustave Richard, notre neveu; il nous 
ouvrit l'herbier de feu son père, Achille Richard, de si regrettable niémofre: 
nous y trouvâmes des sommités d'omancAe phellandre anciennementrecueil- 
lies par lui-même dans les environs de Strasbourg, et très bien conservées. 
Les fruits nécessairement en sont plus complets que ceux d'uiie récolte, et 
qu'on a détachés dès ombelles par un battage. Or, ces fruits sont, du reste, 
conformes à ceux de nos officines ; ajoutons que la description de Vmanthe 
phellandre, donnée dans la dernière édition Des éléments d'histoire naturelle 
médicale (4 849), dit positivement que ces graines sont striées. 

Par la même occasion nous étudiâmes, dans cet herbier, ht eiaUaire 
aquatique que M. Chapoteaot nous soupçonné de prendre pour Vmanthe 
phellandre. L'examen soigné des fruits de la cicutaire nous a d'abord dé- 
montré que, conformément à la description donnée par Achille Richard, et 
contraire à l'opinion émise par notre confrère de Decize, les deux styles 
et les dents calicinales persistent avec le fruit; les styles surmontant Ie& 
«arpophores sont très longs, sétacés et recourbés en cornes. 

Il serait d'ailleurs difficile de confondre les deux plantes en question 
Elles diffèrent d'abord par les caractères distinctifs des deux premières 
tribus d'ombèllifères à ombelles complètes et composées : dans la première, 
à fruits Qvoides ou allongés, ordinairement striés ou présentant des côtes 
longituliinalés, on place le genre œnanthe ; dans le seconde, à fruits globu- 
leux ou didymes., offrant des côtes simples ou crénelées, le genre cicvtm 
se trouve rangé. 
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Au simple coup d^œil , les fruits globuleux et très ténus de la cicutaife 
aquatique seront distingués des fruits allongés de notre phellandre, et il 
nous parait aussi difficile de les confondre que les plantes elles-mêmes. 

Nous ne sommes pas sans avoir fait part à M. Chapoteaut de nos obser- 
vations à ce sujet; et nous lui avons envoyé, afin qu'il les pût vérifier, des 
échantillons de graines des deux espèces, détachées de l'herbier; mais 
notre honorable confrère insiste, tombant lui môme, à notre avis, dans la 
faute qu'il attribue à M. A. Richard et à d'autres auteurs, de s'être laissés 
égarer par la vicieuse dénomination de ciguë aquatique. A ses yeux, la s%» 
mencedep/ietfafidnumde l'herbier serait celle de Yœnantkefistuloia. a Quant 
» à la seconde , dit-il » comme elle n'offre que des rudiments de semences 
» encore peu avancées, il y aurait témérité à la dire ciguë vireuse. » 

Nous devons quelques mots de réponse à cet incident épistolaire que 
nous sommes autorisé à communiquer. , . 

D'après ce qui précède, notre phellandre officinal , identique ^vec celui 
(le l'herbier, identique aussi avec des semences qui nous sont arrivées in- 
cluses dans une dernière lettre de M. Chapoteaut, et qui sont bien celles 
qu'il qualifie de soi-disant phelïandrium parvenu de Pam, serait donc lo 
fruit deXœnanthe fistuleuse? 

Or, en supposant un instant ( ce que nous sommes loin de croire ) , que 
les maîtres de la science botanique se trompent, coup sur coup, de tribus, 
de genres et d^espèces, il nous resterait à comprendre comment on pour- 
rait attribuer à Vœnantke fistulosa, dont le fruit est égalé par les styles, un 
fruit dont a dit que jamais les styles ne persistent avec lui. 

£n ce qui concerne les séminoïdes de la cicutaire, ou ciguè' vireuse^ par 
nous adressées à M. Chapoteaut, nous pouvons affirmer, et nous mettons à 
même de constater, d'après l'examen d'un petit échantillon de ces graines 
provenant d'origine certaine, que, bien qu'elles soient extrêmement ténues, 
on peut reconnaître qu'elles sont entières et bien caractérisées, si toutefois 
Vœ\\ de l'observateur est armé d'un bon instrument, et tel , par exemple , 
que la loupe qui fut jadis confectionnée sous la direction de L.-Claude^Ri- 
chard, et qui se trouve encore en dignes mains, à la troisième généra ^ 
tion. 

Au surplus, voulant, autant qu'il dépend de nous, rendre évident \p 
résultat de notre enquête botanique, nous avons, en outre, sollicité de 
l'obligeance de M. Adrien de Jussieu quelques fruits de phellandre et de 
cicutaire aquatique^ et , comme nous pouvions le prévoir, du reste, les 
graines du jardin des plantes se sont trouvées tout à fait les mêmes qile 
celles de l'herbier de A. Richard. Nous avons à celte occasion recueilli un 
argument, de plus à l'appui de notre sentiment. Nous avions fait part à 
M. A. de Jussieu de l'allégation assez grave élevée au sujet du phellandre 
de nos officines; la réponse de l'illustre professeur fut la réflexion suivante, 
et que nous transcrivons textuellement: « Il me semblerait fort singulier 
» qu'à Paris on remplaçât la graine de phelïandrium, qui est extrêmement 
» commune, par celle dectcutam aquatica^ qui est extrêmement rare, aii 
» pointque, pour ma part, je ne l'ai jamais rencontrée. » 

Ainsi, nous avons en notre faveur les de Candolle, les Richard, les de 
Jussieu, les traités de botanique, les herbiers et l'usage; c'est plus qull 
n'en faut, nous l'espérons, pour réhabiliter aux yeux de notre honorable 
confrère le choix de notre phellandre officinal , et pour maintenir l'intérêt 
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(bénpeotiqBe reseorUot do Iravaii 4e M. Hutet.smr h phdUmdrim, qu'il 
considère comme une substance toxique à certaine dose. 

jks reste, si M. Cbapoteaut se trompe au point de vue botanique, il s'en 
(irai de beaoconp qu'il soit le premier et ie se«l bomme eonsciencieax et 
télé pour (a science epii ait erré dans le labyrinthe de cette famille des oœ- 
Mlifères, ai \ariée, douée de tant de propriétés diverses et ptiis^santes. 
Boiltard hiHnéme, dans ses Pkinfies d^ fronce, n*a-t-H pas figuré le e«etaa 
mncufato pour le deuiM «trasa ^ £t le iait cHé |>ar Doîonr dans l'ariicle 
Gwun du DMonnaire d'hitioire naiw^He, édile par Déterville, nest il pas 
ane preuva frappante de ce que les délermtnatioas erronées des espèco) 
peovent apporter de confusion dans lapratkpie médicale. « L*a«teurde£ 
» observations insérées dans la BoUmiqme de Ly^m, dit Dulonr, entendant 
•^Insieors médecins se plaindre en sa présence de l'imitilsté dé la eigut, 
» voulut voir la plante quils employaient comn:e telle; il se ifooyaqœ 
I* è*élail \eeerfeml btdbemas. » 

Ot k dénoroinatioa de ei^tfif aquatique fnt improprement appHqoée à 
deux ombelliil^res : Tane, pheiÉaudrmm aqtuAkumt L. [œmmllie ûquaUque 
de Lamarck) ; Tantre, le ckutavtrùêm^ L. (cieuiaireaquaUqueéùlMBKl). 
et qui n'ont, du reste, entre elles, rien de commun, si ce n'est. de nepài 
être des eif vè», et d*étre aquatiques toutes les deux. Pins tard, leurs ca- 
raciéces mieux étudiés les ont fait ranger par deCandotle dans d<^K gcnn» 
distincts: la première, dans le genre omanlhe; la seconde, dans jegeore 
eicukHte. A l'égard de ces plantes, la dénominaiion de ciguë devrait donc 
être définitivement bannie , et certes on trouverait grande simplificatiou ei 
utilité à pouvoir, en efiét, effacer sans retour tout ce que les progrès de 
robservaiion ont condamné. Mais, d'un autre côté, les anciens auteurs qal 
font, et à si bon droit, autorité dans la science botanique» devant étrejoar' 
nellement consultés et cités, il en résulte une. complication syj3onyQii<|<}e 
qni jettera longtemps plus ou moins de confusion dans les idéesd'uagraad 
nombre de personnes* 

Quelle que soit, en définitive, la cause dun désaccord entre M. Cbapo- 
ternit et nous, la plante qu'il croit être lephtUandre, et qce nous ne jugeons, 
quant à présent, quo d'après la descriplioo qu il en donne et par les fraitii 
qull a bien voulu nous envoyer, diffère de notre {emnika pheiUmire par la 
lige, toujours rampante à la base: la tige dn pheliandre est divssée ; i^r 
sa Ittutenr totale, qui généraiea»ent ne dépasse pas 0«,5d : oelie du phl- 
iandre atteint jusqu'à 2 mètres ; par sa grosseur, qui est celle d'une forte 
plume à écrire : la tige du pfi>eUandre prend à sa base la grosseur dn poignet. 

Quant aux propriétés pliysiques et naturelles des fruils de Deeize et aux 
caractères qui les différencient du piieHaodre de nos officines et do oom- 
merce, nous avons déjà dit que nous en avions donné le soin à II. iodoo 
teur G. Riobafd. 

Yoîd, diaprés son examen, la description des fraits d*ombdli£èra es* 
▼qrés par M. Chapoteaut. 

Fruit ovoïde, allongé, rdevé de dix c^es sailianleft, aigai^ aranné de 
sillons profonds, ne eontenaet pas de banMetles on canavxà iwdeessen* 
tielie ; sbmaonté par les styles, Ibrteroest réflécbâs en debons; dents do ca- 
Son non persistantes (an moins da«s la piopart des fratts); frnk saiépa* 
rasât aisément, à la maturit^é, en deux carpelleB, dont cèacun renfenneuno 
graine aplatie do côté de la commt&surc* 
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Voici DiùotMADt le taUeav des dg 
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Fruit conpé iraus- 
Tersalemenl; od voit 
\ les côte? marquées et 
D arrondies i les bande- 
lettes existent , indi- 
< qoées sous la Toraie 

de points noirs et situés «nlré les 
côiesi La parUe ombrée représente 
les deux graines. 



Froît va i« fims , en 
gilhouecte; poor montrer 
les dents du caRce qui 
persistent : deus banite- 
leltes sont indiquées «ma 
(brines de lignes noires. 
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ax fiDÎlB : 

Fruit envoyé de Decize. 

lemeoL \ on voit tes cdles ^' - 
au QOtnbro de dix i elles 
sont 1res a|))Hireates et ai- 
guës ; les bandelettes à 
huile esseutielle n'esistoat 
pas comme dans là |^el- 



H% 



iandre. 



Fruit Tir de ftce , 
montranl à ht partie 
supérieure les deux 
styles, mais les dent» 
du calice manqiienl. 



1 



Le fiuîtemOjàdeDecaepar (HAree«(tfrère li. CtMpoteMtâiVbnidaw 
i}ec«loiâeran(mib*pMftn>dr#.- 4>parsescAle>salll«Btes étalait», taidlB 
que dras le ptenm*-* elle» sont pea nwrqvéet et arrondies ; f par l'allé 
seoce dateadeleUesk hdto « me iie ll e, q«i nisteBttmijoursdiB» fe IHiit 
du pkeiUmàrt; 3" psr les styles forteneM réSéehis m debo», qai mat 
plus redressés dans l'ienanlhe phellandre ; l" par l'absence in devis «li< 
cinsles qui persistent toujours dans Vœnanihe phetlandre. 

Les fruits de noire phellanârg, broyés âans un petit mortier d'agate , 
nous ont donné iine odeur fortenrent virctise'et poivrée; les fruits en voyéti 
par M. Chapoieaut, traités de même, exhalent une odeur suave, qui parti- 
cipe du cerfeuil et de l'angélique. 

Nous avons remis ce dont noDS pouvions disposer de ces dernières à 
M. Baptiste Lhomme, jardinier fort entendu do jardin botanique de l'Ëcolè 
de médecine. 11 nous a promis tousses soins; ïla fait plusieurs semis dans 
les conditions et époque favorables ; ooos ferons connaître les résultats en 
leur temps. 

Comme il se pourrait que la plante dont il s'agit fût bisannuelle de même 
que Vcenanthe phetlandre, nons avons an recours assuré dans l'obligeance 
de M. Chapotea ut contre rinoonvénient d'altendrâ une seconde année : au 
mois d'aoAt nous recevrons la plante de Decize ; alors nous serons à même 
de connaître d'une manière d^itive les caractères do l'espèce, question 
intéressante, mais qu'il serait très dilBcile, sinon impossible, de résoudre 
d'ici là. 

Celte ombellirëre ne diffère pas moins du pheUondre par ses propriétés 
médicinales qae par sea propriétés physiques ; tandis que le fruit da pkel- 
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landre est un médicament 8tupé6ant, et que ses préparations sont em- 
ployées ordinairement comme adjuvants des narcotiques, le fruit de lautre 
plante exerce une action tonique. La substitution de Tune à l'antre expo- 
serait donc à de fâcheux mécomptes, et la différence des deux modes d'ac- 
tion explique, du reste, comment un médecin delà province se trouva dans 
le cas d'éicrire à M. Chapoteaut : « Je suis vivement contrarié qae vous 
» n*ayez pas fait, en 4851 , plus ample provision de semence de pkellaa- 
» driumaquaticum. Ce médicament, sous forme de sirop, m'avait parfai- 
» tement réussi à la suite de fièvres intermittentes dont j'avais combattu 
» le retour avec succès. Vu votre impossibilité de m'en fournir, je me suis 
» résigné à en faire venir d*une grande ville qui m'est voisine. Avec ce mé- 
» dicament, j'eusse infailliblement empoisonné mes malades, si j'en juge 
» par les symptômes qu'il m'a fallu combattre. » 

L'avantage qu'on parait retirer, dans la France centrale, de l'usage d'une 
ombellifère fébrifuge, prise pour Vœnanlhe phellandrct nous ramène sur le 
fait de vertus contradictoires attribuées au phellandre, et que A. Richard a 
rapporté dans deux endroits, sans que du reste il se soit proposé de l'ex- 
pliquer. On lit à l'article Phellandre du Dictionnaire de médecine , édité 
par Bécheten 4 826 , et dans les Eléments d'histoire naturelle de 1849, 
qu'en France on regarde avec raison le phellandre comme très suspect , 
mais qu'en Allemagne des médecins , particulièrement Emstingius , l'ont 
employé avec une sorte de succès comme fébrifuge, à la dose d*an, de 
deux ou môme de quatre gros, prise matin et soir. 

Ne serait-il pas fort extraordinaire qu'en France on pût continuer de 
considérer comme très suspecte une plante qui fut employée chez nos voi- 
sins les Allemands dans le traitement des éèvres intermittentes, à doses 
aussi fortes que celles du quinquina, et avec un succès, dit*on, aa moins 
égal T II nous a paru curieux de remonter à la source de ce rensetgoement. 

On trouve, à la bibliothèque de l'Ecole de médecine, dans le reeueil des 
thèses étrangères, une dissertation ex professo, datée de Brunswick, 4 739, 
ayant pour titre: 

Pkellandrogia 

physico - medica 

sev 

Exercitatio 

physico- medica 

de 

medicamento novo: 

vulgd 

Peer-saat 

dtc<o et 

mvltis in morlris tam hominvm 

quàm anintfilium celebrato 

jam vero 

experimentis physico-chymicis et ob^ 

servationibtis medicis illustrato 

ab 

Arthvro Conrado Ernstingio 

M. D.et prœtico Brunsv. 
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Une grande gravure représentant le port et toutes les parties de la 
plaoie vient en aide à rintelligence de la description, qui, bien que longue, 
ne nous a pas paru compléter la détermination de lespèco. 

L'auteur n'affecte à son phellandre aucune autre dénomination positive et 
spéciale de l'espèce. C'est le «pcXXov^pov des Grecs (de tpôXoç, liège, et 
de oy^^ov, cavité) ; ce qui paraît venir, selon l'auteur, de ce que cette 
plante est caverneuse et poreuse. Faisant une longue énuméraiion des sy- 
nonymes attribués au phellandre, il repousse particulièrement celui de ciguë 
aquatique : a La ciguë aquatique de Gesner, dit-il, est à toute la distance 
n du ciel {lotocœlo diversa) de notre phellandre; car on ne saurait accorder 
» que notre phellandre soit à peine, pas môme à peine une espèce de cigub'; 
s les propriétés narcotiques et stupéfiantes qu'on attribue à la ciguë et à 
» chacune de ses espèces s'opposent à tout rapprochement avec nôtre 
> phellandre, » 

Suit rénumération des différences de structure qui Iç distinguent des 
ciguës; nous ne nous y arrêterons pas. 

La X\ge dn phellandre, selon Ernstingius^ croissant abondamment dans 
les marais et dans les fossés de Brunsvi, est épaisse de trois ou quatre 
pouces , et plus. Sa croissance suit d*abord une direction horizontale, dana 
une longueur de 2", 40 à â'",60 ; elle s'étend couchée sur Teau, comme 
sur un lit qui lui est propre, et va répandant à la surface un chevelu de 
filaments qui naissent de ses nœuds séparés par un espace de deux à tjrois 
doigts, quelquefois des cinq doigts delà main. S'il arrive que le phellandre 
croisse hors de l'eau, ou sur les bords, la lige s'élève alors droite et ra* 
mense; ses nœuds sont séparés par une moindre distance, et elle est sus* 
ceptible dé prendre plus de grosseur ; elle est plus verte et moins spongieuse. 
— Une' grande cavité médiane rend la tige légère et flexible; beaucoup 
d'ànlrës cavités moindres l'accompagnent, suivant la direction d'un nœud 
à Taùtre; à la hauteur de chacun de ces nœuds existe une membrane po- 
reuse, d'une extrême ténuité ; tout cet appareil intérieur concourt à la cir- 
culation des liquides. — Les racines sont striées comme toute la plante. 
Elle est ordinairement rongée par un insecte. 

Nous ne nous étendrons pas sur les caractères communs à la famille des 
ombellifères. 

Les fleurs ont cela de remarquable que les anthères ont une couleur 
pourprée, ce qui rappelle le phellandrium alpinum umbella purpurascènle 
de Tournéfort. 

La semence représentée par la figure naturelle, vue au microscope simple, 
est oblongue, striée sur la longueur, ornée de petits points convexes (punc- 
tiulis convexis omatum) et de deux filaments qui la surmontent après que 
la fleur est détachée. Ernstingius, plus loin, page 17, ajoute qu'on distin- 
gue tantôt deux, tantôt trois filaments : variante incroyable si, comme nous 
le supposons, il entend des styles persistants. Nous ne nous flattons pas, 
d'autre part, d'interpréter nettement ces expressions de petits points co?i- 
vexes^ nous ne comprenons pas la convexité d'un point; mais la gravure, 
du reste, nous rappelle confusément l'aspect du fruit de Decize, d'autant 
plus que dans la descriptioo, il n'est nullement question de côtes àrrbn* 
dies, telles que noire phellandre les eût nécessairement fait reconnaître à 
l'oeil armé. 

Mais, d'autre part, une figure IX nous montre dans la coupe transver- 
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ttle da frvit des dispontioM de eemenoe et de capseki qai ont de l'aetlogie 
arec les disposilioes de Vomanîhê pMimtdre; elle en difire ponrtani 
d'ane manière easeoiielle par la préseooe de petits peints soirs et lemar- 
qaables, pleias d'eue poassière Mancbe [ume% ipmm en» pimeiiofic dû- 
Imeltf eotupieuii, fulverê albo referUê), Ces points, dans la gratore, loot 
indiqués en plein parenchyme de la seneooe. 

Son odeur participe de la livèdie et de Fangéltqve. 

Il ressort de ce qal précède que le fruit do pMkmire de Brmmokk 
aurait des caractères communs arec les deux antres, et des caraetèresqui 
Ton dtslingiieol» 

Il était employé depoîs longtemps par les vétérinaires aHeraands dans 
les cas de Uessnres, de conto^ons, etc., et très connu dans le eommerce 
SQQS le nom Vnlgaire de fenonil aquatique. Le fmit de ce pheHandre n*est 
pfss, en effet, selon Tauteor, sans quelques rapports de forme el de coulear 
arec le froit du fenemil des jardins; de plus, il en a le Yolame, mais il est 
plus pesant. 

A ce propos, en rapprochant le froit du fenouil de celui de rcNobeHifère 
de Decize, nous loi trouvons beaucoup d'analogie avec c^te dernière, par 
la iMme, comme aussi par Todear, quoique en définitive le fenouil trituré 
d éfei opp e une odeur plus fortement aromatique. 

Le pMlandre du temps d'Ernstingios était d'un usage très répanda 
pour la médedne des hommes comme pour celle des animaux. Il était en 
vogue contre les lésions externes, au point que Taoteur lui appliquerait 
volontiers le vieil adage que jadis, en France, on. appliquait à la setnide el 
à la petite eansoude : Celui qui aurait chez soi du pheUandre se pourrai 
passer de chirurgien. Ses propriétés vulnéraires furent si estimées, dit-oo, 
qu'en Tannée 4 73 4, lors de la guerre de Tempereur contre le roi de France, 
on envoya, pour le contingent de rartilleriede Brunswick, deux quintaux 
de phélîandre dit poudre des chevaux, et que la provision étant puisée, il 
en fallut faire venir encore une fois autant. On Tadministraitaux cbevao)^ 
à ta dose d*une à deux onces mêlées dans un peu de fourrage. 

Celte semence balsamique et aromatique ne convient pas moins contre 
les ulcérations internes. Elle passe (toujours d*après le même praticien) 
pour être avantageuse dans une foule de cas morbides, parUculièremeni 
dans les affections nerveuses et dans les fièvres intermittentes de tous les 
types ; Tauieor lui donne même la préférence sur le quinquina, dont Tosage 
est parfois suivi d^engorgements abdominaux* 

Un mode populaire d*emploi du pheUandre consiste à prendre, matin et 
soir, un gros de la semence qu'on mâche etqn*oa avale; ou bien à la man* 
ger répandue sur une tartine de pain et de beurre ; on bien à Taveler 
broyée et délayée dans un verre de bière. — Emstingius Tadmisistrait, 
soit avec partie égale de sucre, soit amenée à Tétat d'électuaire par na mé- 
lange avec du sirop, et, selon les cas, avec d'antres médicaments.-^— liais il 
préfère à tout bsl iiqueur anlipyrétique ou antiféèrOe, qui est, dit-il, la 
quintessence de la graine ; nous n'en pouvons rien dire, attendu qu'il n'en 
a pas donné la recette, du moins dans la dissertati<m dont il s'agit 

Ainsi n*a pas agi M. Chapoteaut. Guidé par le seul désir d'être ntile, et 
sans mystère intéressé, il n'a pas fait difficulté de nous livrer les formules 
des préparations de son phelktndre. Ces préparations, dont la pratique médi- 
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cale paraît mtw obleaii déjà de» avantages maFfoés, aont particiière«ea(^ 
un «HA ei 1111 «Jrops, 
Il f répare le vin de la manière suivante : 

Semences en potidre |;roattere. x5 fran. 

Vin généreux '(raiiciû', ou cullioore vieux) 1,000 — 

Laisser digérer pendrai oa mois j agiter de temps en temps; (Ulrary et 
QMÎîierver poar Vosage. 

. Latlosaost de> dedx.à (|iiatre caillerées par jour., à la suite d^ fièvres 
iotermitleiiteft» 
Voici la forpcmle da sirpp : 

Sememnet «ontii««s. ro grMi. 

Alco^ à »o flltfgrés .^. .»••..• .6# •«*» 

Faire digérer pendant quinze jours; filtrer et môfer la teinture avec tut' 
n(re de sirop bouillant. - 

Ce médicament, dit M. Chapoteaut, réussit bien contré la coqueluclie, 
contre la toux et Fes enrouementsl La dose est une cuîTleréo à bouche dans 
àne tasse d'in^usîon de violettes ou de guimauve. 

Nous terminerons par une réflexion à l'adresse de notre honorable con»' 
frère, touchant la composition de son vin médicinal. Il y fait entrer soa 
phellajidre pour un soixantième au plus; c'est trois fois moins qxCil n'entre 
d'écorce de Pérou dans le vin de quinquina, d'après le Codex^ Sur quetta 
base ce rapport du soixantième se trouve-t -il fondé? Nous ne supposons" 
pas que l'auteur attribue au fruit de son ombeltifère une vertu quatre fois 
aussi puissante que celle du quinquina; et, quoiqu'il en soit à cet égard, 
nous sommes porté à lui faire la question suivante : Si votre plante est 
réellement fébrifuge , tpourquoi son emploi serait -il restreint à la suite des 
fièvres? Ne nous avez-vous pas fait coni>aUre qu'elle n*est pas on poison, 
à dose ordinaire, et que ses propriétés physiques n'annoncent rien de vé- 
néneux? Nous sommes disposé à le croire avec vous; mais qui empê- 
cherait que nous fussions tout à (ait édifiés sur ce point? Quelques 
expériences sur les animaux trancheraient bientôt la question d'une ma- 
nière définitive. Une fois qu'il sera tout à fait démontré que la plante n'est 
toxique à aucun degré, et qu'elle ne pourrait nuire que portée à Uoe dosé 
exagérée, il n'est pas impossible que vous ayez véritablement ea perspec-' 
Uve un fébrifiige nouveau. Vous mettez alors à la disposition de la pratique 
médicale les moyens d'apprécier la mesure de sonefdcacité; puis^à l'aidei^ 
d'un procédé chimique, plus ou moins analogue à celui dont M. llutet à 
fait u.sage pour obtenir la phellandrme, voua' isdez le principe aetif de 
votre fruit; et bientôt, s'il se trouve que vous ayez emprunté ce principe 
à une ombeliifère douée de propriétés plus prononcées que celles de Vache 
persil, vous pouvez pféîondr&à un résultat plus complètement satisfaisant 
que celui auquel d'eslimabies recherches ont conduit MM. Jaret et Homolle, 
vos devaociei's, et voas. aurez peut* être résolu le problème si intéressant 
et si important dé découvrir d'avantageux succédanés du quinquina et du 
8nlf<)'te de quinine. 
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NOTE SUR LES POUVOIRS ROTATOIRES DE LA QUINIOINE, DE LA 
CODÉINE, DE LA NARCÉINE, DE LA PAPAVÉRINE ET DE LA PICRO 
TOXINE, LUE A l' ACADÉMIE DE MÉDECINE, LE 12 AVRIL 1855, 
PAR MM. DOUCHARDAT ET FÉLIX ROUDET. 

Dans la séance da 23 novembre 1852, pendant le coars de la discussion 
qui s'éleva dans celte enceinle à Toccasion d'un mémoire de MM. Henry et 
Delondre sur la quinidine, l'un de nous annonça que nous avions recherché 
lé pouvoir moléculaire rotaloire de cette substance, dans le but de 6ier 
les idées des chimistes sur sa véritable nature, et que nous noiis proposions 
de faire connaître ultérieurement nos résultats à l'Académie. 

Si nous avons différé jusqu'à présent celte communication, c'est que doos 
avons voulu y ajouter nos observations sur quelques autres produits dont 
le pouvoir moléculaire rotaloire n'avait pas encore été examiné, et que nous 
avions pu nous procurer dans des conditions qui nous en garantissaient )a 
pureté. 

M. Merck, deDarmstadt, a bien voulu en effet, à l'époque de son dernier 
voyage à Paris; remettre à l'un de nous des échantillons de quinidioeetde 
sulfate de quinidine préparés dans son laboratoire. MM. Henry et Delondre 
nous ont également procuré du sulfate de quinidine préparé par leurs soins; 
nous devons la picrotoiine à l'obligeance de M. Boullay , et la narcéine à 
celle de M. Âubergier. La papavérine et notre codéine, qui sortaient da 
laboratoire de M. Merck, étaient aussi parfaitement pures. 

Yoiçi les résultats auxquels nous sommes parvenus pour la quinidine ei 
son sulfate : 

Quinidine de M> Merck. 

proportion de la matière active « o,o3i3a7 

Proportion d*alcool à e 0,968643 

Densité de la liqueur à. ••.••. .....^ 0,8567 

Longueur du tube d'observation • • / 399,2 

Déviation de la teinte de passage. [n]j X 23/3o 8,8\) 

Pouvoir rotatoire pour 100 millimètres <09*,47^ 

En prenant 9 degrés, moyenne de nos observations à l'oeil no, an iieo 
de 8,8 , on a : 

Pouvoir rotatoire poor zoo millimètres — 111,9^ 

Nous avons ajouté de l'acide chlorbydrique à la dissolution, et le pouvoir 
A immédiatement augmenté. 

Quinidine de M. Merck dans Valcool avec acide hydrockloriqw. 

Proportion de la matière active • • c o,o3f357 

Proportion d*alcool acidulé a e 0,968643 

Densité de la liqueur à 1 3o degrés •••«•• J 0,8567 

Longueur du tube d observation / 299,3 

Déviation de la teinte de passage: [a]/X »3/3o if,3o8^ 
Pouvoir rotatoire pour zoo millimètres. • . • — 140^67^ 

Sulfate de quinidine de M. Merck. 

Proportion de la matière active t «,03960 

Proportion d*eau acidulée • 0,96040 

Densité de la liqueur a 1 3o degrés i 1,01735 
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. Longueur du lube d*ob5eryatioB / 999,2 

Déviatiou de la teinte de passage. [»]/ X 2-3/3o x6,4S3\) 
Pouvoir rotatoire pour 100 millimèlres . . . . — '36%7^ 

Sulfate dequinidine de MM, Henry et Delondre. 

Proportion de la matière active f 0,0 5 

Proportion d'eau acidulée à e o^^S 

Densité de la liqueur à i 1.0277 

Longueur du tulie d'observation . . / 5oo,o 

Déviation de la teinte de passage, [a]/' X a3/3o a3,38\) 
Pouvoir rotaloire pour 100 roitli mètres — 9o^9a\) 

Qtiinidine observée par M, Pasteur. 

Proportion de matière active c 0,0127026 

Proportion d'alcool absolu à i3 degrés .... 0,9872974 
Densité de la liqueur à i3 degrés ....... j O978393 

Longueur du tube d*obsi'rvalion « . 5oo millim. 

Déviation de la teinte de passage, [njf x 2 3/3o 5,5a^ 
Po:)voir rotatoife pour 100 mitlimètres . • . . — iio'',S64\n 

Depuis Tépoque où nous avons annoncé à rAcadétnie nos expériences 
sur le pouvoir moléculaire rolatoire de la quinidine, M. Pasteur a présenté 
à rinstitut , sur le noéme sujet, une note très intéressante dans laquelle i) 
assure que les divergences et les contradictions qui existent entre lesrésul* 
tats obtenus par les divers chimistes qui se sont occupés de la quinidine, 
peuvent s*expliquer en admettant qu'il existe dans certaines quinidines du 
commerce deux alcaloïdes distincts mélangés en proportions variables, ayant 
des formes cristalliDes, des solubilités et des pouvoirs rotatoires très diffé* 
rents , à tel point que Tun dévie fortement à droite et Tautre fortement à 
gauche le plan de polarisation. 

a J'ai tout Heu de croire , dit M. Pasteur en terminant sa note, que 
M. Leers , dans le travail qu*ii a publié récemment sur la quinidine, avait 
60 sa possession Tun des alcaloïdes purs, sans mélange de 1 autre, et pré* 
dsément celui qui dévie à gauche. 

» M. Yan Heyningen , au contraire, a opéré sur un produit formé en 
majeure partie du second alcaloïde, de celui qui dévie à droite le plan de 
polarisation. » 

Or , si nous comparons le pouvoir rotatoîre attribué par M. Pasteur à 
celle de ces substances qui , comme la quinine, dévie à gauche le plan de 
polarisation , avec celui du produit que nous avons reçu de M. Merck sous 
le nom de quinidine, nous trouvons une identité parfaite dans les proprié- 
tés optiques de ces deux matières; car le chiffre de M. Pasteur, en pre* 
fiant [a] X j 23/30 pour la déviation de la teinte de passage à 43 degrés 
4e température , est 4 4 0<',864, et le nôtre est 4 09<>,47 dans une observa- 
tion, et 14 4 degrés dans une seconde. Il est évident, d*après cette identité 
de résultats, que la substance sur laquelle nous avons opéré est identique 
avec celle qui a servi aux expériences de M. Leers, et que , dans les quin- 
quinas dont elle été extraite, cette substance n'est pas associée au second 
des produits signalés par M. Pasteur, et dont le pouvoir moléculaire rola- 
toire est à droite , puisqu'elle en a été retirée dans un état de pureté ab- 
solue. 

Nous pouvons remarquer, d'un autre côté, que lo sel présenté par 
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MM. Henry et Delondre, sous le nom de tulfaU de quinidme, Mps a offert 
un pouvoir moléculaire rolatoire à gauche , très inférieur k çelfiidu sulfate 
de quinidine de Merck , et que partant il y a lieu de aopfv^er qu*il consti- 
tue un mélange des deux subsiancea reconottea par M. Fail«or, ou de Tune 
de ces substances avec un peu de cincbontoe qoî a un pouvoir opposé à 
celui de la quinidine ou de la quinine. Ce qui parait certain, c'est qu*aa lieu 
d'un produit unique distinct de la quinine , désigné jusqu'ici sous le nom 
de quinidine, et associé à la quinine dans certains quinquinas» il faut en 
admettre deux dont les proppriétés seraient trèadifiEérentes d'après M. Pas- 
teur, et dont rélude, poursuivie en ce moment par cet habile chimiste, ne 
peut manquer d'être très intéressante au double point de vue de Thistoire 
chimique des quinquinas et du commerce de la quinine. 

Si maintenant nous abordons la partie la plus importante de la question, 
à savoir celle qui se rapporte aux conséquences que l'on peut tirer de Tétode 
du pouvoir moléculaire rotatoire de la quinidine , pour décider si , confor- 
mément à Topinion de MM. 0. Henry et Delondre , la quinidine est un 
hydrate de quinine, ou si , au contraire, elle constitue un alcaloïde dii^tinct. 
nous reconnaissons que la quinidine de Merck que nous avons examinée 
présente les plus grands rapports avec la quinine. 

Comme pour la quinine, la déviation s'exerce vers la gauche de Tobser- 
TBteur (et non pas vers la droite, comme on Ta fait dire par erreur dans le 
Mulhtin de V Académie k M. Boucbardat, dont les paroles ont été inexacte- 
ment entendoee et reproduites); comme pour la quinine , le pouvoir de la 
quinidine augmente par l'addition d'un acide (4). 

Si nous ajoutons que la quinidine précipite, exactement comme la qui* 
Bine, par Tiodore de potassium iodoré, et que le précipité se colora de la 
même manière sous l'influence de l'oxygène, on sera convaincQ qu*U existe 
une très grande analogie entre la quinidine et la quinine (3). Cependant 
n«os davens dire que le pouvoir de Turfe est de 4 4 1 » tandis que celui de 
l'autre est de 424,728, et qu'il est indispensable qu'une étude attentive 
confirme l'identité des propriétés phy^ioLogiques et thérapeutiques que 
plusieurs observations font déjà pressentir. Et nous devona dire que la 
quinine s'est trouvée jusqu'ici dans le commerce en très petite proportion, 
car le quiiiqoina rouge de Mutis, qui la fournit en plus grande abondance,. 
n'arrive que fort rarement dans le commerce. > 

Sur les propriétés optiques des alcaloïdes de l*opium, 

M. Boucbardat , dans le mémoire ou il a exposé la décourarta dea ]pn>* 
priétés optiques dea alcalis végétaux , n'a étudié, parmi Jes alcaloïdes de 
l'opium, que la morphine et la narcotine ; il a établi que l'une et l'autre de 
ces bases organiques déviaient à gaucho les rayons de la lumière polarisée» 
que le pouvoir moléculaire rotatoire de la morphine était de «<— &7y3i4 ^o 
et celui de la narcotine de — 4 30 ^o t maia que eette darniëre base pr^ 
sentait cette particularité remarquable , que lorsqu'on ajoutait de l'acide 
dans la dissolution , le pouvoir passait vers la droite , et que son intenâté 



(i) Vi»y. Annatts de chimie et de physique, 3* série, t. IX, p. ai 3, surlespro' 
priétés opn'ifnrs des nfenlrs vég^éMtiJt, par M. Boudiardâl. 

(a) (le qui s'arroi'de avec i opinion de M. O. Henrj' et Rvlonirc, fjiii regardait' 
Jft (|trnidiii>* tourne ud iiultatc tir qt'tuÎMr. 
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Ynriail avec h natore des èisso^vants ; il avait même anncmcé que ce pou- 
rvoir ne revenait pas Tcrs la^audie , après là saturation de Tacide par de 
fammoniaque ; mais de nouvelles observations lui ont prouvé que le retour 
vers kl gauche était complet , et il profite de Toccasion qui lut est ofTerte 
•de parler des propriétés optiques des alcaloïdes de Topium pour rectifier 
■cette erreur. 

Arrivons maintenant à l'objet de nos recherches. Nous avons étudié les 
/propriétés optiques de la codéine, de la papaTérîne et de la narcéine. Nous 
avons oomplété ainsi , autant qa*H est en nous, Vétude des propriétés opti- 
■qties des alcàludes de ropiuai. 

Codéine, Elle avait été préparée par M. Merck : elleétaitea beaaz cristaux 
<liaphanes. 

Proportion de la matière active « 0,00349 

Proporliim d'alcool à'« ^ ..•••. e o^gSôSi 

Deusité de la liqueur à » • « . • if 0,846» 

Longueur du tiitje d*ot)icrralion / 299,1 

Dériallon de la teinte de passa^. [*»]/ X 25/3o iî)tO**^ 

Pouvoir TOtalDire fotnr loo mittiinètres ti8*,i^ 

On le voit, la codéine, comme la morphine, comme la narcoline , dévie 
à gauche les rayons de la lumière polarisée ; Tintensilé de U déviation ia 
place à peu près en^tre ces deux ba^es^ mais elle se rapproche l)eaucoup 
plus de la morphine, parce que les acides modifient à peine Tinteosiié de 
son pouvoir moléculaire rotatoire. 

Papavérine. Nous avons étudié de la papavérine de M. Merck ; mais la 
petite quantité de cette substance dont nous pouvions disposer , sa faible 
solubilité dans Talcod, soit à l'état de liberté, soit.à Tétat de combinaison 
avec Tacidé chlorhydrique^ ne nous permettent d'affirmer qu*ane chose , 
<^*e8t que si la papavérine possède le pouvoir moléculaire rotatoire, ce poi^- 
voir est extrêmement faiÛe, 

^«roëlfM éê M. Aid)ergier. 

Proportion de la matière active* . • • . « . • t 0,01 57.33 

Proportion d*idcool i • • . • e 0,984277 

Densiti de k liqueur ^ ^ o,854ifS4 

Loi^l«eiirdatiib6d*<iliMrvfttiMi .••••.. I ^99^ 

Défiation de la tente de pnuige. [«]/X9V3« M<i^D 

Pouvoir rotatoire |KMir loe aîliimètt<et « « « « . ^',67^ 

La naroétne, eomme toulesles autres lAses organiques de fophim» dévie 
à gaoebe les rayons de la lumière polarisée, mais son pouvoir mdéculaire 
relatoîre est très faible. 

On eotnprènd sans peine quel parti on pourra tirer des propriétés optiques 
des bases organiques de Topium, pofur tirer ce médicament d'une si grande 
importance pour ia thérapeutique. 

La picfOtoxme, découverte par M. Boolîay, en f «t2 , dans la coque du 
Levant , est, après la narcotîne de M . I>erosne, te premier alcaloïde qui ait été 
«gnalé. M. Doullay ayant bien voulu mettre à notre disposition une cer- 
taine qoantilé de cette «nbstanee, nous avons terminé nos recherches par 
l'examen de ses propriétés optiques, et nous avons reconnu que, comme les 
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autres alcalis organiques, elle agit sur la lumière polarisée, et qu'elle pos- 
sède le pouvoir moléculaire rotaloire à gauche. Voici , en effet, le résolut 
de notre expérience : 

Proportion de la matière aciive e o,o3(ï5 

Proportion d'alcool a e 0,96875 

Densité de la liqueur à i 0,8737 

Longueur du tube d*observation / 299,3 

Déviation de la teinte de passage. [a\j x a3/3o= 3,3^ 

Pouvoir rotatoire pour 100 millimètres 28*,!^ 

Ce pouvoir est très faible, mais suffit cependant pour ne laisser aocan 
doute sur son existence et sur sa direction. 

I.ETTRK DE M. CAVENTOU A M. LE PROFESSEUR BOUCHARDAT SUR LA 
PRÉTENDUE ALCALINITÉ DE LA PICROTOXINE. 

Mon cher confrère, vous avez fait paraître en collaboration de M. Félii 
Boudet, dans Tun des derniers Bulletins de l'Académie de médecine, une 
notice relative à la propriété rotatoire de quelques principes immédiats des 
végétaux ; et, en parlant de la picrotoxine , vous dites que cette substaoee, 
découverte en 4812 par M. Boullay, est le ^premier alcaloïde qu'on ait 
signalé après la narcotine de M. Derosne. 

11 y a dans cette assertion un tel anachronisme, et en même temps une 
telle erreur, permettez-moi de vous le dire, que si votre nom ne s*y trou- 
vait attaché je n'aurais pas jugé nécessaire de les relever; je ne puis lais- 
ser consacrer sous votre patronage un oubli aussi notoire des précédents 
de la science. 

Il y a anachronisme , ai-je dit, la preuve en est bien simple : la décou- 
verte du sel de Desrone date de 4 802, celle de la picrotostiie de 4842; 
or, à ces époques, il n'était point question des alcalis végétaux , puisque la 
découverte n'en fut faite que quatre ans après, c'est-à-dire en 4 846. Ce 
fut seulement alors que Suerterner , en faisant la découverte de la mor- 
phine, signala pour la première fois la propriété si importante de Valeali- 
nité végétale ou organique, 11 y a donc anachronisme à présenter la picro- 
toxine découverte en 4 842 comme le premier alcaloïde signalé après le set 
de Desrone, puisqu'à cette époque M. Boullay était, comme tout le monde, 
dans la plus profonde ignorance de l'existence des alcalis végétaux. 

Il me sera tout aussi facile de prouver l'erreur, car la picrotoxine n'est 
pas un alcaloïde j et , pour le prouver* il me suffira de rappeler les faits : 
ce n'est qu'en 4 84 8, alors que venait d'ôtre annoncée publiquement à rio- 
stitut la découverte d'un nouvel alcaloïde, après celle de la morphine» que 
M. Boullay pensa, non sans quelque apparence de raison, que sa picro- 
toxine pourrait bien être aussi un principe de nature analogue , et bientôt 
M. Boullay se mit à Tœuvre avec zèle pour le constater. Il reprit, soos le 
nouveau point de vue philosophique, l'analyse de la coque du Levant, dont 
la picrotoxine est le principe actif, et il arriva à cette conclusion , que cette 
substance était bien un alcali organique combiné à l'état de sursei dans la 
coque du Levant avec un acide nouveau, dont il annonçait la découverte 
en lui donnant le nom d'actd^ ménispermique : ainsi la science se trouvait 
donc enrichie d'un surménispermate de picrotoxine, et cette substance, re- 
connue désormais comme alcaloïde, pouvait prendre rang après la morphine, 
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la strychniDe, annoncées auparavant comme de véritables bases organiques 
végélales. 

Mais M. BouUay n'eut pas longtemps celle satisfaction de voir aussi 
son nom attacbé à la découverte d'un alcali végétal ; ce travail , dès son 
apparition, provoqua les doutes des chimistes les plus compétents. 

M. Cbevreul [Dictionnaire des sciences naturelles, t. XL , article Picbo- 
TOxiNii} exprime ainsi son opinion : « M. Boullay a considéré dans un second 
» travail la picrotoxine comme un alcali organique ; mais les observations 
» que M. Bouliay rapporte à ce sojet sont aussi insuffisantes pour démon - 
» Irer son opinion que la propriété qu'a la picrotoxine de se dissoudre dans 
» les eaux de potasse , de soude et d'ammoniaque le sont pour démontrer 
» qu'elle est acide. » Et plus loin , page 205, à propos de la découverte de 
l'acide ménispermique , M. Cbevreul ajoute : « Les caractères que l'auteur 
» attribue à ce corps sont tout à fait insuffisants pour le faire admettre 
» comme une espèce de principe immédiat. » 

M. Tbenardien parle à peu près dans les mêmes termes, en citant ce 
travail dans l'une des éditions de son Traité de chimie. 

Je pourrais citer encore d'autres autorités, mais celles-là sufGsent, et 
voDS ne les récuserez pas. 

Si de c^ opinions nous passons aux faits propres à les appuyer, vous 
n'en verrez que trop l'incontestable confirmation : ainsi M. Casasec^. chi- 
miste habile» voulant s'éclairer sur les faits nouveaux avancés par M. Boul- 
lay , publie [Annales de chimie et de physique, t. XXX) un travail dans 
lequel il fait voir qu'on ne peut admettre la picrotoxine comme un alcaloïde, 
et que l'acide ménispermique n'existepas , confirmant ainsi par des faits les 
opinions émises par ses illustres maîtres, MM. Thenard et Cbevreul. 

Quelques années plus tard, Pelletier et Couerbe, reprenant cette élude 
chimique de la coque du Levant, publient [Annales de chimie et de physique, 
t. LIY) un long travail, où, après avoir signalé plusieurs faits importants 
qoî avaient échappé à M. Boullay, ils arrivent à conclure que , loin d'être 
un alcaloïde, la picrotoxine jouit plutôt de propriétés électro-positives , à 
lel point qu'ils proposent de la classer parmi les acides faibles sous le nom 
à*acide picrotoxique. 

Enfin puis-je me dispenser de citer M. Regnault , qui , dans un savant 
travail d'analyses élémentaires des alcalis organiques connus [Annales de 
chimie et de physique, t. LXVIII), entrepris dans un but de philosophie 
chimique , cite dans un appendice à son travail l'analyse élémentaire de 
quelques principes neutres, tels que la cantharidine, la méconine, la picro- 
toxine, qu'on ne peut ranger parmi les alcalis végétaux, dit-il, parce qu'ils 
ne se combinent pas aux acides. M. Regnault rapporte même, au sujet de 
la picrotoxine, une expérience capitale pour appuyer son opinion, et qui 
mérite d'être mentionnée : il fit une dissolution de picrotoxine dans l'acide 
chlorhydrique , et l'abandonna à l'évaporalion dans le vide : quand il exa- 
mina le résidu sec, il n'y trouva aucune trace d'acide chlorhydrique. Enfin 
l'analyse élémentaire établit une ligne de démarcation non moins tranchée 
entre la picrotoxine et les alcalis végétaux ; ceux-ci sont des bases qua- 
ternaires, dont l'azote est l'un des éléments essentiels, tandis que la picro- 
toxine est un corps ternaire dont l'azote est exclu. 

Tels sont , mon cher confrère , les faits relatifs à l'histoire de la picro- 
toxine comme espèce de principe immédiat; je vous laisse à penser si vous 
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éevtn la regarder «el la signaler liéaoniiata oeonme un akakâ^. La piero- 
toiine reste donc aujourd'hui ce qu'elle était en 1842 , rien de j»lng, rien 
de BKmM, c'est-à-dire un principe îmméâîat qni n a aœini rapport avec les 
iiases organiqaes. 

THÉ DE JATA, TAU M. AD. CHATIN, DOCTEOR ES SCIENCCS ET KN 
MÉDEC1Ï9E , PnOFESSECJB DE BOTANIQUE A L*ÉCOLE DE PHARMACtE. 

Tout ce qui «e rattache à la production du thé, celte feuille qne les Chi- 
nois préparent, consomment et vendent encore aux autres peuples* notam- 
ment aux Anglais, aux Anglo-Américains, aux Russes et aux HoUandai/^, 
pour une somme d'environ un demi -milliard de francs, mérite de fi&er 
l'attention du médecin et de Téconomisle. On accordait au thé un râog 
utile dans la thérapeutique et une grande place dans Thygiène : les ira- 
"iraox de M. Péligot,en faisant connaitrequ'il contienljusqu'à 4 ou 6 pour 100 
de caféine, substance énormément azotée, et que, pris en masse, il se ren- 
ferme pas moins de 6 à 7 pour 400 d'aaote, ont eiqpUqué ei jusliié le rôle 
important qu'il remplit dans l'alimentation proprement dite. 

Ce n'est donc pas une chose indifférente que 1* extension de la coltore de 
i'arbre à thé et la préparation convenable de ses feuilles dans des contré^ 
4iutres que celle qui en a encore aujourd'hui le monopole snr tous les mar- 
chés du monde. Les Anglais, dont on connaît cependant toute la ^persi^ 
tance , ont été contraints d'abandonner la cultw^ du ihé^ qu'ils avaieat 
introduite dans leurs possessions des Indes ; c'e^ à pçine encore si, les Bré- 
siliens, plus heureux ou moins difficiles (et chez lesquels notre ami Gail- 
lemin était allé, envoyé par le gouvernement français, diercher 3,000 pieds 
d*arbre à thé qui seront bientôt tous morts , s'ils ne trouvent enfin sur 
queues versants de l'Algérie un milien hospitalier], produisent poor leur 
consommation, cependant circonscrite par l'usage du maté, Mais veid que 
lava, cette grande lie de cinquante lieues de large sur deux cent srâante 
lienes de loQgueur, et qui a 5 millions d'habitants, parmi lesquels on compte 
un grand nombre de Chinois, a réussi pleinement dans la culture de l'arbre 
à thé, dont elle offire aujourd'hui les feuilles préparées à l'Europe par h 
voie du commerce hollandais. Examinons donc les thés de Java eagensqoi 
désirent créer une concurrence aux produits trop chers de la Qiioe , et 
montrer, par un exemple, qu'on pent ^ter de déposséder le Céleate-Ë9- 
pme» ssais qai veulent, aiwnt tout, du thé de bonne qualité. 

Les Uiés apportés de Java k Rotterdam appartiennent tous au groupe des 
IM notrs, c'est-à-dire à œux que la préparation a débarrasséa en grande 
partie du principe acre et astringent qui est conservé dans les tké$ terU 
Les principales sortes chinoises soirt connues sous les noms depaAoo, congo, 
Mumidum et poueiHmg ; ooos désignerons nmpiement les sortes de Java 
par les n* 0, S, i, 3, % I , sons lesquels sopt classés les^chanUIloas mis 
à notre disposiUoo par If. E. Méoier, qui les a reçus desfBS correapondaats 
à Botterdam. Le numéro d'ordre corraspond à peu près à lèor prix, camoe 
«a le woUci'^près : 

Thé de Java n9 & vaut à RoUerdam 6 Cr. 4)0 c. ieldkig. 
_ a«fi _ 5 40 — 

— no 4 — 4 30 — 

— H«â — 3 70 — . 

— n*» « — 3 âO — 

— n« 4 _ 3 oÔ — 
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Aa premier aspect, ces six sortes penveirt être distingoées en troiV 
groupes, d'après te nombre décroissant des petites feuilles à dos blanc 
soyeux qo'eites contiéiinent en mélange. Le premier groupe, on celui de» 
thés gris hlanc^ comprendrait les n<» 5 et 6 ; les thés çHb seraient formés 
par les n«* 3 et I ; aox thés brtins on noir$ appartiendraient les sortes 
'â et 4. Les premiers ont Tapparence générale des thés de Chine dits pekao^ 
les derniers ressemblent, aa contraire, an thé saoutchon. Un examen plas^ 
complet des sortes conduit à leur assigner les caractères suivants : 

N° 5. Il est formé presque en totalité par déjeunes feuilles cueillies bien 
avant leur développement, et qui sont restées, après la cueillette , roulées^ 
en dessus et des deux côtés de la nervure moyenne, comme elles le sont 
danslenr vernatioh. Ce thé est d'une odeur douce et suave, d'une couleur 
b^une qu'émaillent les reflets blancs satinés de la face extérieure des plus 
jeunes feuilles, d'une saveur où ne perce pas la plus faible âcreté. Inde* 
pendamment des jeunes feuilfes qui, après avoir été développées par Feau, 
ont de 20 à S5 millimètres de longueur, sur 8 à 40 minimètres do large^ 
on trouve un très grand nombre de sommiiés des rameaux portant, en- 
roulées les unes sur les autres par leurs côtés, les très jeunes feuilles ter- 
minant le bourgeon, plus un nombre moindre de feuilles plus développées, 
mais coupées ou plutôt déchirées transversalement par leur milieu, très 
rarement divisées en trois pour les plus grandes, puis lâchement chiffon» 
nées ou irrégulièrement roulées en long dans la préparation. 

H est évident que ce thé est fourni par la cueillette de très jeunes scions, 
pareils à peu près à ceux qu'on détache do mûrier pour la première nour- 
riture des vers à soie. On divine en deux, rarement en trois, les feuilles 
inférieures qui sont les plus grandes; on isole les feuilles moyennes, qui 
sont parfois enlevées avec une portion encore tendre du jeune rameau ; 
quant à celles qui restent dans le bourgeon non développé, on tes laisse 
réunies sur le sommet de Taxe. 

L'infusion du thé de Java n'' 5 est douce, parfumée et d'une belle con*»- 
leor jaune. 

N*' 6. Ne diffère pas sensiblement du n* 5. 

N<*'4. Les jeunes feuilles à dos blanc satiné sont moins nombreuses qoo 
dans les n®* 6 et 6 ; les bourgeons, presque entièrement épanouis, ne se com- 
posent ptus que d'une petite feuille, rarement de deux ; ce sont les feuilles 
d'un développement moyen (30 à 40 millimètres de long) qui, souvent dé- * 
chirées par leur milieu ou réunies deux à deux sur un fragment de jeune 
scron, prédominent. 

L'odeur de ce thé et celle de son infusion sont un peu moins suaves que- 
chez les n«« 5 et 6. 

N*» 3. Ne diffère pas beaucoup du n* 4 ; cependant les jeunes feuilles à ' 
dos soyeux sont évidemment mgins nijmbreuses. 

N*» 2 et n* 4. Ces deux sortes de ihés qui ne différent bien, au premier 
agpect, que parce que dans le n" 2 se trouvent un certain nombre de feuilies 
d'une teinte rougeâtre ou feuille^morte due à la présoneé d'un petit cham • 
pignon, peu ou non roulées, et divisées par fragments, Se distinguent aisé** • 
ment dei sortes précédentes. Leur odeur a quelque chose de vireux ; leur ' 
infusion, peu parfumée, est assez styptique et a une action réductive très 
prononcée sur les sels d'argent; à la pUicedes petites feuilles à dos blanc 
*|iil sont devenues extrêmement rares, on en trouve dont les dimensions 
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presque complètes alleignent à une largeur de 2 cenlimèlres et à uno lon- 
gueur de 5 cenlimèlres. Le n° 4 offre d'ailleurs, plus souvent que le n"* 2, 
de grandes feuilles entières et de longs fragments de rameaux portant, à 
l'aisselle des feuilles qui ont été détachées, un bourgeon de seconde poussé 
déjà long de 2 à 3 millimètres. Le n"" 2 , quoique formé de feuilles uo peu 
plus petites, est vendu moins cher, sans doute parce qu'il est formé de 
rebuts, comme l'indiquent les feuilles de couleur fauve et celles, assez nom- 
breuseSy dont les bords sont froissés- lacérés. 

Aucune des sortes de Java n'a de feuilles aussi complètement dévelop- 
pées que celles qu'on trouve dans les thés verts de Chine, et, chose bien 
digflè de remarque, et qui tient peut-être à l'évolution plus rapide de la 
plante dans les conditions de sa culture en Chine : à dimensions égales, 
les feuilles des thés de ce dernier pays, celles surtout qui forment les sortes 
de qualité supérieure, sont plys minces et ont la face dorsale plus bîancht 
que les feuilles des thés de Java. Nous sommes cependant porté à ne pas 
attacher une importance trop grande à cette circonstance, attendu que nous 
avons vu un délicieux thé de Chine, dit thé de caravane , qu*on vendait au 
prix de 4 00 francs la livre, se rapprocher singulièrement des thés de Java 
par ses feuilles courtes, assez épaisses et à peine soyeuses. 

L'odeur et la couleur des thés ont été l'objet de conjectures d'autant plus 
variées qu'on est moins bien informé sur les procédés suivis aux lieux de 
provenance. On a affirmé que le Camélia sasanqua^ Thunb., donnait son 
parfum au thé vert dit schulang, et que les autres sortes étaient aromati- 
sées avec VOlea fragrans^ L. {lanhoa des Chinois). 

M. A. Richard a émis l'opinion que la rose-thé pourrait bien servir au 
même usage. D'un autre côté, plusieurs voyageurs assurent que l'arôme 
des thés se développe spontanément. Nous sommes d'autant plus disposé 
à admettre cette dernière opinion , que des personnes qui ont habité le 
Brésil, où la production du thé est considérable, nous ont assuré qu'on n'y 
ajoute aucun aromate, et que cependant ce thé, sur lequel nous espérons 
pouvoir donner prochainement quelques détails, possède, comme celai de 
Java 9 une odeur qui ne diffère pas au fond de celle des produits de la 
Chine, et est fournie par la même espèce botanique. S'il nous était permis 
d'émettre une conjecture, nous supposerions que l'odeur des thés se déve- 
loppe en raison composée du sol où végète la plante, des conditions clima- 
tologiqoes , de l'époque de la récolte , de l'âge des feuilles , du mode de 
préparation, du temps pendant lequel on conserve le produit avant de le 
livrer au commerce, et des conditions dans lesquelles s'opère la conserva- 
tion elle-même. 

La couleur des thés a été d'abord attribuée à une différence botanique. 
On a dit que les thés verts étaient produits parle Theaviridis, L., les thés 
noirs par le T, Bohea, L. Depuis, on a rattaché ces deux espèces à une 
seule, que subdivisent en variétés les pétales, au nombre de six ou neuf, 
et la forme des feuilles. On a appris, en outre, que la même variété pouvait 
fournir et fournissait en effet des thés noirs et des thés verts, les premiers 
étant généralement fabriqués, comme le sont toutes les sortes de Java, 
avec les feuilles le plus incomplètement développées (4). Mais, chose sio- 

(i) Il résulte de Texanien que nous av9ns fait des thés du ccmmerce, lant de m>s 
de Chine que de ceux de Java , qu'ils seraient exclusivement fournis par la vai itie 
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gulière, on dit encore qu*en Chine thés verts et thés noirs sont préparés en 
chauffant les feuiiles, leur faisant rendre leur eau , les séchant, les chauf* 
fant de nouveau, etc. Or, je crois tout cela fort exact en ce qui concerne 
les thés noirs, mais je ne le comprends pas pour les thés verts. En effet, le 
suc extractif des végétaux, à moins d'être protégé par des acides comme 
dans la joubarde, ce qui n'a pas lieu dans l'espèce, s'oxyde et brunit rapi- 
dement sous l'influence de l'air, de la chaleur et de la lumière dès qu'il 
est soustrait à l'influence de la vie, et l'allération que traduit la coloration 
en noir est favorisée par la présence de matières tanniques très avides 
d'oxygène, comme celles qui existent dans le suc de thé (I). Donc les thés 
verts ne peuvent être préparés que par une manipulation qui n'amène pas 
au dehors les sucs qui coloreraient infailliblement le tissu des feuilles, et 
leur feraient perdre les qualités manifestement astringentes qui caractéri- 
sent ce groupe commercial. Ce qu'on a dit de l'immersion des feuilles dans 
Feau chaude se concilierait, à la condition d'un refroidissement rapide, 
avec la couleur des thés verts ; mais, à moins d'être fort courte, cette im* 
mersion devrait priver les thés de l'âcreté et du principe astringent qui s'y 
retrouvent. 

En somme, pour en revenir aux thés de Java et exprimer notre opinion 
sur leur compte, nous croyons ne pas trop nous avancer en disant : 

Les thés de Java offrent, dans leurs premières sortes, des qualités au 
moins correspondantes à celles des thés noirs de la Chine, dits thés saout^ 
ehorit qu'ils égalent ou surpassent par la douceur et le parfum de leur in* 
fusion. Or, ce point admis, ce que nous engageons les amateurs à vérifier 
(comme cela a été fait dans une réunion de nos amis), il est clair que les 
bons produits de Java devront être préférés , attendu qu'ils ne valent à 
Rotterdam que de 4 à 6 francs le kilogramme au lieu de 40 à 12 francs 
que coûtent les thés de Chine les plus ordinaires. Purs on mêlés à un tiers 
de thé vert (de Chine) , les nouveaux thés de Java, dont l'introduction dans 
la consommation doit diminuer le tribut que nous payons à l'étranger, for- 
ment une boisson excellente. 

On peut espérer que bientôt les thés gris blanc de Java ne le céderont 
en rien aux fins thés pékao de la Chine , auxquels ils ressemblent déjà de 
façon à s'y méprendre, comme les thés brun noir aux thés saoutchon. Nous 
pensons toutefois que les thés brun noir de Java devront être améliorés 
avant de prendre une place importante sur les marchés de l'Europe ; le 
succès avec lequel les Javanais se sont livrés à la production d'une foule de 
produits industriels ou alimentaires, tels que l'indigo, le coton, le tabac, 
l'ananas, le café, le poivre, le riz, le sucre, et le concours gue leur prêtent 

du Thea sinensis^ Sims, correspondant au T. viridis, L. Les feuilles de celle-ci, que 
Ton trouve souvent tout à fait développées dans les thés verts, se distinguent à leur 
forme oblongue-lancéolée (7-S centimètres de long sur ao-a4 millimètres delarge), 
à leur épaisseur, à leurs dents rapprochées et terminées par un mucron ordinaire- 
nient recourbé vers Taxe de la feuille. Dans le T» Bohea^ au contraire, les feuilles, 
oblongues'Ovales, n'ont que 4 centimètres de long sur a centimètres de large, sont 
minces, à dents distantes, très petites et à muerons droits; les poils blancs soyeux 
qui recouvrent les jeunes feuilles sont d'ailleurs moins abondante que dans le 
T. wriJit. 

(1) On sait que M. Chevreul a insisté récemment sur ce fait, que la présence des 
«Icâlius bÂte'roxyddtion des matières organiques. 
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TeipérieDce et les bras de plus de 4 00,000 ChÎDois, sont de sûrs garants do 
nouveau succès qui va couronner leurs efforts dans la culture de Tarbre 
à thé. 

Nous avons cm devoir appeler Tattention sur les résultats obientrs à 
Java : ^** parce qu*ils doivent détourner les capitaux immenses qui, chaqoe 
année, quittent le commerce du monde pour aller s*enfouir en Chine; 
2® parce que le prix de vente des produits de Java étant de deux à quatre 
fois moins élevé que celui des produits chinois, l'Europe, en préférant les' 
premiers, n*aura à verser qu'un capital réduit de I à 2 ou même de 4 à 1 ; 
9* parce qn*enfin tout essai heureux dans la culture du thé étant une inci- 
tation directe à des essais analogues, nos colonies, TAfrique surtout, de- 
vront trouver dans le succès obtenu sur la partie montagneuse de Java uo' 
ifouveau motif pour persévérer dans une entreprise où elles sont notam- 
ment encouragées par la certitude du privilège dont la métropole ne man- 
querait pas de favoriser leurs produits. {àfoniteur des hôpitaux.) 

.^ lU' n ■',■■'■■-■■,■»,■■■■",.■■'■- .,1, ■' I ' ;■—■-,■!■■■■'_'» ui.jii -■ » III.. i.i.*!..,,, 
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.KMPL04 DES INJECTIONS IODÉES DANS LC TRAITEMENT DE LA 
DYSSEKTEAIE CHRONIQUE, PAR M. DELIOUX. 

Voici le résultat de quelques expériences sur Temploi des lavemenfs 
iodés dans le traitement de la dyssentcrie; 

Celte maladie a pour caractères anatomiques incontestables des lésions 
spéciales de la membrane muqueuse cœco colique. Dans la forme chro- 
nique surtout, qui a fait particulièrement Tobjet de mes observations, cette' 
membrane est rouge livide, boursouflée, ou même frappée d'une véritable 
hypertrophie qui envahit également la tunique musculeuse et le tissu mus- 
culaire interposé; la surface interne de l'intestin est parsemée d*ulcères 
taillés à pic, souvent recouverts d'une exsudation pseudo- membraneuse oo 
de plaques gangreneuses ; entre les tuniques intestinales sont très souvent' 
répandus de petits abcès multiples, remplis d'un pus phlegmoneux ; enfin, 
les ganglions mésentériques sont engorgés, volumineux et souvent aussi 
infiltrés de pus. 

En considérant les succès nombreux qui ont couronné la pratique des 
médecins qui ont osé projeter la teinture d'iode à la éurface des membranes 
les plus déHcatos et les plus irritables, telles que la plèvre et le péritoine, 
je me suis demandé si l'on ne réussirait pas également en cherchant à mo- 
difier, à l'aide du même agent, les lésions qui entretiennent la diarrhée et 
la dyssenterie. L'iode est un modificateur puissant qui, pour avoir une ac- 
tion topique franchement irritante, ne me paraissait cependant pas suscep- 
tible, surtout avec la précaution de l'étendre suffisamment, de déterminer 
Une irritation plus vive quo d'autres métlicamenls, tels que Tazôtate d'ar- 
gent, que l'on injecte impunément dans le gros inleslin. 

J*ai donc formulé des lavements iodés de la manière suivante : 

Teinture alcoolique d'iode lo à ao grain.. 

lodure de potassium' là a -— 

Eau. . .' îoi à iSo — 



( 
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L'iode est ainsi maintena en dissolation par Tiodare alcalin. 
Je fais administrer préalablement un lavement émollient pour vider Tiu- 
testin, aGn que l'injection iodée agisse immédiatement et dans tonte sa force 
sur la mvqoeuse. 

Mes essais ont commencé avec do petites doses de teinture diode ; rnnis, 
^prèe m'être assuré de l'innocuité de Tinjeciion, j'ai élevé progressivement 
la dose de teinture, et j'ai vu que l'on peut aller hardiment au moips jusr 
qa'à SO grammes. 

La plupart du temps, les lavements iodés ne déterminent que peu ou 
point de coliques; il arrive paifois qu'après le premier ou le second, les 
déjections alvines augmentent pour diminuer ensuite en changeant de ca« 
ractère ; d'autres fois elles diminuent ou se suppriment immédiatement. 
Sor douze cas mentionnés dans mon Mémoire, TafTection intestinale a été 
notablement amendée ou guérie dix fois ; deux fois il y a eu insuccès, mais 
non aggravation. 

Pour prémunir les malades contre la possibilité des effets irritants des 
laTementa iodés, je prescris toujours simultanément un lavement landanisé 
qui doit être administré dans le cas où le premier provoquerait trop de 
êoliqdes; le plus souvent, cetCè seconde prescription n*a pas besoin d'être 
remplie , et si l'on est forcé d'y avpir recours, c'est avec la certitude de 
remédier à .des accidents qui ne m'ont jamais présenté de gravité. 

Je pense que l'injection iodée est susceptible d*opérer à la surface des 
ulcères, des abcès, des engorgements œdémateux et bypertrophiques du 
<SQBcam et du côlon, un effet analogue à celui que Ton produit en appli^ 
quant la teinture d'iode sur les surfaces découvertes affectées d'ulcères , 
de foyers purulents, d'engorgements irrésolubles. Que ce médicament 
agisse par irritation substitutive ou par tout autre mode intime, mais 
inexpliqué, il me parait exercer sur la muqueuse intestinale, comme sur 
les plaies dans la pratique chirurgicale, des prq>rîétés incarnatives, fon- 
dantes et résolutives. 

Mais ce n'est pas seulement à la superficie de l'organe malade que le 
lav«nent iodé est destiné à agir; l'iode e^ en partie absorbé, et 11 est 
très probable que, consécutivement et en tant qu'altérant « il pourra 
réagir sur les engorgements des tuniques intestinales et des ganglions du 
mésentère. 

J'ai vérifié cette absorption d'une manière constante. D'abord, presque 
loua les sujets qui ont reçu l'injection intestinale ont éprouvé, peu de temps 
après, un goût d'iode très marqué, indice d'élimination par les voies salir 
vaires. Dans la salive, en effet, ainsi que dans l'uriue, j'ai retrouvé l'iode 
toutes les fois que je l'y ai cherché. Pour cela, il suffit de traiter ces hu- 
meurs alternativement par une solution d'amidon et par une solution chlo- 
rée, la décoction de riz par exemple, et le chlorure de soude. La coloration 
bleue, plus ou moins intense et plus ou moins persistante, dénote aussitôt 
la présence du métalloïde et ses proportions approximatives. Au lieu d'uni) 
solution amylacée, on peut, surtout quand on opère sur de petites quantités 
de liquides, comme la salive ou la sueur, faire usage de papier amidonna 
qui, imprégné de Tu&e ou l'antre de ces humeurs , bleuit instantanément 
quand on l'humecte ensuite d'une solution chlorée, s'il y a de l'iode éli- 
miné. Je n'en ai point trouvé dans la sueur : récemment même j*en ai fait 
la recherche chez un syphilitique à la période tertiaire traité par Tiodure 
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de potassium, et qui présenlait une sueur abondante, je n'ai pu déceler 
d*iode dans cette sueur, à une époque où sa salive et son urine bleaissaient 
très fortement par les réactifs. 

Ces faits d'absorption de Fiode par la surface du gros intestin, que j ai 
établis par des expériences qui datent de la Gn de 4851 , corroborent ceux 
qn*a signalés M. Bonnet, de Lyon, relatifs à Tabsorplion des médicaments 
iodurés employés dans les pansements et dans les opérations chirurgicales. 
Je crois qu'ils m'autorisent aussi à présenter l'injection intestinale comme 
un moyen de faire pénétrer dans Téconomie des quantités considérables 
d'iode dans les cas (scrofules, syphilis, etc.) où, voulant soutenir pendant 
longtemps l'action altérante du médicament, le médecin rencontre des su- 
jets dont l'estomac est trop vivement impressionné par les préparations 
jodurées. Par les plaies, par les vésicatoires, on fera sans doute pénétrer 
de l'iode dans les voies de l'absorption. J'ai répété , à cet égard, les très 
intéressantes observations de M. Bonnet^ et elles m'ont pleinement con- 
vaincu de cette absorbabilité; mais j'ai trouvé le pansement des plaies avec 
les topiques iodés très douloureux, et je crois, à en juger par ce que j'ai 
éprouvé avec la teinture d'iode, que l'iodure de potassium, infiniment 
moins irritant, pourrait être parfaitement supporté et complètement ab- 
sorbé par la muqueuse du gros intestin. Il me semble donc que ce serait là 
une voie d'introduction préférable à toute autre, quand on a quelque intérêt 
à rejeter celle de l'estomac. 

En résumé : 

4° La teinture d'iode, à la dose de 4 à 30 grammes, maintenue solobie 
dans l'eau à la faveur de 4 à 2 grammes d'iodure potassique, est bien 
supportée par le gros intestin, et, dans les cas où elle détermine des coli- 
ques ou de la diarrhée, ces accidents sont passagers, cèdent à Topium, et 
n'iodiquent pas une irritation assez vive pour inspirer des craintes sur le 
résultat de ce mode de traitement. 

2° Dans la dyssenterie chronique , les lavements iodés me paraissent 
susceptibles de modifier topiqoement la lésion intestinale, de réagir favo- 
rablement sur elle consécutivement à l'absorption de l'iode , et ainsi dé 
prendre rang au nombre des méthodes thérapeutiques qui peuvent être 
instituées dans le traitement de cette maladie. 

3"^ Enfin , l'absorption de l'iode a la surface du gros intestin étant dé- 
montrée par mes expériences, je pense que l'introduction des médicaments 
iodiques dans l'organisme par voie d'injection rectale mérite, en certains 
cas, d'être essayée dans les maladies qui en réclament l'emploi. 

LIQUEUR ANTISYPHILITIQUE DE M. MAHER, PAR M. DAVIN. 

lodure potassique, ...•• •• 1,20 grain. 

lodure mercurique., .•... i — 

Eau distillée 75o — 

La quantité d'iodure de potassium n'est pas fixe; elle varie suivant le 
degré de pureté des deux iodures, et suivant que l'iodure alcalin a absorbé 
ou non l'humidité de l'air : c'est cette liqueur que je préparais quand je fus 
chargé du service pharmaceutique des salles de M. Maher, qui en a obtena 
d'excellents résultats. M. Maher avait ordonné parties égales des deax 
iodures; il crut que j'avais mal fait la préparation, quand je lui montrai la 
liqueur colorée en rouge par le bi-iodure indécomposé : il prétendait 
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qu'avec cette formule les pharmaciens de Brest lui préparaient constam- 
ment une liqueur incolore. Il fallait admettre, ou que les pharmaciens qui 
avaient exécuté lés ordonnances de M. Maher l'avaient trompé, ou qu*il se 
trompait lui-même, ou enfin que Terreur pouvait provenir d'une alté- 
ration de Tun des deux iodures. Je ne connaissais point alors la méthode 
que j'ai indiquée pour reconnaître la pureté de ces derniers corps; mais 
je Ae pouvais guère soupçonner d'altération chez eux, connaissant le soin 
extrême avec lequel M. Marchand, qui les avait préparés, les analysait 
avant de les livrer à notre consommation. La situation de Thôpital Saint- 
Mandrier, sur une presqu'île entourée d'eau de toute part, à l'exception 
d'un isthme excessivement étroit , et la connaissance des propriétés de 
riodure de potassium, me firent soupçonner que l'erreur pouvait bien être 
attribuée à une quantité souvent considérable d'eau que pouvait avoir attirée 
riodure employé; en conâéquence, j'essayai d'augmenter la quantité d'hy> 
driodate de potasse, et j'obtins une solution incolore , coinme Texigeait 
M. Maher (0- 

Voici le manuel opératoire que j'employai, et que je conseille d'employer 
comme étant le plus commode et le plus exact. La quantité de bi-iodure de 
mercure était délayée dans de l'eau distillée, que j'ajoutais goutte à goutte 
en triturant rapidement le mélange dans un mortier de verre, de telle 
sorte qu'au bout d'un certain temps ce mélange, après avoir transi toire- 
ment offert l'aspect d'une pâte rouge plus ou moins solide, se transformait 
en un liquide qui laissait par le repos déposer l'iodure mercurique dans un 
étal parfait de division. Cette précaution , qui consiste à ajouter d'abord 
Veau goutte à goutte, est indispensable, car si l'on commence par une grande 
quantité, le bi-iodure est tout de suite noyé: il se forme un très grand 
nombre de bulles d'atr, qui entraînent à la surface une quantité considé* 
rable d'iodure mercurique, qui fuient sous le pilon et rendent les réactions 
ultérieures très longues, et souvent même nuisent beaucoup à l'opération. 
Quand le bi*îodure est complètement divisé, on ne doit point ajouter une 
trop grande quantité d'eau : 4 00 grammes au plus suffisent pour 1 gramme 
(le bi-iodure. Cette première partie de l'opération étant terniinée, on verse 
dans le mélange une solution saturée d'iodure de potassium. On pourra 
ajouter rapidement d'abord les 20 ou 30 premières gouttes pour 1 gramme 
de bi-iodure employé; mais, arrivé là, on doit s'arrêter et aller avec la 
plus grande prudence, en ajoutant une goutte seulement chaque fois et en 
ayant soin de remuer rapidement le mélange dans les intervalles. Il se 
passe dans cette préparation divers phénomènes physiques remarquables.' 
A mesure qu'on ajoute la solution concentrée d'iodure de potassium, on 
Yoit apparaître une couleur jaune ou verdàtre ; la matière qui donne lieu à 
cette coloration forme par le repos un précipité de même couleur. Mais si 
Ton continue à agiter, en ajoutant aussi de temps à autre de l'iodure de 
potassium, cette coloration s'affaiblit peu à peu, puis disparaît complète- 
ment. C'est alors que l'on doit s'arrêter ; l'addition d'une nouvelle quantité 
d'iodure de potassium reproduirait la coloration primitive : c'est afin que 
l'on puisse mieux reconnaître cette deuxième coloration, que je recom- 
mande d'user d'une petite quantité d'eau. On pèse ensuite là quantité ob- 



(i) Chirurgien en chef tie la marine à Lorient. 
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tenoe, eti'on lermine en ajoutant la quantité d'eau distillée nécessaire poir 
avoir le poids eiigé. 

Il est aisé de voir par ce que je viens de dire, que la liqueur employée 
par M. Maber n'e»tquede l'iodhydrargyrate d'iodure de poCassiuiB, que 
l'on emploie aujourd'hui avec succès en thérapeutique. L'eipérience m'a 
appris que toutes les fois que le pharmacien se trouvera placé dans lés cir^ 
constances que j*al indiquées déjà, il devra employer un sixième ou un cin- 
quième d'iodure de potassium de plus que de bi-iodore de mercure. 

Si l'on veut convertir cette préparation magistrale en préparation offi- 
cinale, on agit sur une plus grande quantité d'iodures, en observant ri- 
goureusement les règles prescrites plus haut; on évapore k feu nu jusqu'à 
consistance de sirop léger. Alors on place la liqueur au bain de sable, oa 
mieui encore au bain«marie, et on Tévapore à siccité ; on (^ent ainsi uap 
masse très dure, jaune, légèrement verdàtre, excessivement difficile a 
détacher de la capsule employée. Comme je n'ai jamais opéré sur des 
quantités qui dépassent 4 50 à 200 grammes de matériaux, je ne aois p(>iot 
étonné de n'avoir jamais obtenu qu'une masse amorpher, et dont le BMkIe 
de cristallisation était peu appréciable. Quand oa opère au bain dé stiale, 
un oubli momentané peut compromettre le résultat de ropératkm ; la tcn^ 
pérature s'élève considérablement , ou de nouveaux phénomènes se mon* 
trent alors : Tiodore double est rapidement décomposé ; l'iode du bi-iodors 
de mercure, séparé le premier, colore la masse et se volatilise ; le mercure 
provenant de cette décomposition se volatilise un peu plus tard que l'iode; 
il ne reste plus que Tiodure de potassium, qui éprouve la fusion ignée. Âa 
commencement de la décompoâtioD, on aperçoit une couleur vkrfeite plue 
ou moins intense, selon la rapidité du dégagement des Tâpêùrs îbdiqties; il 
se manifeste aussi Todeur de homard brûlé. Quand la décoaipositk» est 
terminée, l'iodure de potaasium se prend en lamelles naerées par le reCrbi- 
dissement. ta matière n'est pc^t complètement perdue quand elie a sabi 
un commencement de décomposition par l'action de la chaleur; oa disasat 
dans Teaa distillée le produit altéré, on le laisse déposer, on le décante : le 
mercure métallique reste au fond du vase. On ajoute à ce liquide décanté 
l'iodure mercurique nécessaire pour saturer l'iodore de potassium ; an 
filtre, et l'on recommence l'opératioB. 

U faut 2 grammes d'iodhydrargyrate ainsi obtenu sur 74^ grammes 
d'eau, pour préparer la liqueur de M. liaher. Oa en prend d'abord 7 greaf 
mes, op pousse la dose jusqu'à i5 ou 30, ei quand en veut terminer le 
traitement, on suit la progressien décroissante SO, i5, 20, 4 6, etc. Os 
peut édulcorer les doses quotidiennes avec un sirop, par exemple ceim de 
salsepareiUe. 

UNIMENT PHOSPHORE, PAR F. SAUVAN, PHARMACIEN A MONTPEIXIEK. 

Phosphore. ..•«•• •«« s dcci^« 

Huile douce d^amanden •••.«•«« Sa gra». 

Faites fbadre à une douce cbalenr, et passes. On fiii faire des frietîoss 
de trois, en trois heures, k la dose d'une cuillerée à soupe; et, a« bout de 
trois à quatre fridieas, M. le dc»cteor Reoières ei les aoires médeètiis if» 
ont fait usage du Uniment phosphore, l'ont vu toujours réussir pour calmer 
tes douleurs de rhumatisme musculaire de la région cervico-scaputaire. Cd 
Uniment ayant été quelquefois aeâoaipagBé d'accidents fâcheux, était pm* 



SOCIÉTÉS SAVANTES, — VARIÉTÉS. S89 

que tombé dans l'oubli. Il se présente sooveut des cas morbides qui résis* 
tant à toute médication. Alors le praticien doit s'aider de toutes les res* 
sources qne la matière médicale met à sa disposition. A cet égard, nous 
fûmes coosolté, par plusieurs médecins, pour savoir si l'on pourrait trouver 
un moyen qui rendit possible l'usage de ce liniment phosphore sans acct* 
^ents. Pour répondre à celte demande, nous fîmes plusieurs tentatives à 
Ja suite desquelles nous reconnûmes qu'en passant cette préparation à tra* 
vers une élamine, presque tout le phosphore restait sur le linge, brûlant 
ensuite quand il se trouvait au contact de Tair, et le liniment était alora 
sans action. 

Nous remarquâmes aussi que si on le préparait sans le passer, le plios- 
f^ore se précipitait à mesure que Thuile se refroidissait; ce qui devait 
produire nécessairement les accidents que Ton a quelquefois observés à la 
suite des frictions faites avec ce médicament. Nous devions donc opérer 
différemmeat que ne Tindique la formule; et, tout en modifiant. ce procédé, 
il Dallait conserver à cette préparation toute son activité, ei donner en 
jBième temps toute sécurité au médecin qui l'ordonne. Voiei notre procédé: 
Nous pesons l'huile douce d'amandes dans un flacon contenant juste 62 
grammes; nous y int^oisons les 2 décigrammes de phosphore, et nous 
cbauffims le tout an bain-marie. Quand le phosphore est liquéfié, nous agi» 
tous le flacon jusqu'à ce que le mélange soit complètement refroidi. Alors ce 
mélange, de transparent qu'il était avant lo battage, prend un aspect lacr 
t«soent à mesure qu'il se refroidit. Ceci prouverait que le phosphore à cette 
dose a'est pas tout à fait soluble dans Thnile; que» par noire procédé, la 
partie insoluble du phosphore reste en suspension , mais dans on état de 
division si parfaite que tout danger devient impossible. Depuis ce premier 
-essai, nous avons toujours agi de la sorte, et 1 on n'a jamais remsrqoé le 
moindre inconvénient. Ainsi, par ce simple procédé, nous rendrons h la 
ibérapeutiqne un reofuède prédeux presque abandonné de tous les prati- 
ciens. {Revue ikérmpêuliqwe du Midi.) 

fHLOLES CONTltB XA KËVft ALGIE DES COSCBCITS BILIAIRES, 

PAR M. SANDRAS. 

Extrati de belladooe . id c«Dfigr. 

Chlorhydrate de morphiat '. 5 •-» 

Mncâage, 

jPoudre fflerle«4cdiM|«e» q. ft* 

Peur fetre dix pilules à prendre de demi-heure en demi-heare. 
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AmméiémÊÈe dUtm «ciencea. — * Rapport sua cm iiiiioiaE ok M. Al- 
vsno RsxHoso, istAtiF a l'action ns l'eau aua divbis comps a urx hauts 
TEMPéiATuas ET SOUS UNE FOKTS pKBBsion. MM. Pblouzb, Dukas rapforiewr^ 
— Nous avons été chargés par T Académie, M. Pelouze et moi, d examiner 
un travail entrepris par M. Alvaro Reynoso, ponr constater l'action que 
l'eau exerce, à l'aide d'i^ température élevée et d'une haute pression, 
sur diverses substances composées. 

La géologie a trop souvent lieu de tenir compte dos effets que l'eau peut 
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faire éprouver aux matières enfooies dans le aeÎD de la terre à de grandes 
profondeurs, pour qu*ll soit nécessaire de faire ressortir ici de quel inlérèi 
sont tontes les eipériences de cette nature. Les travaux d'un de nos con- 
frères, M. deSenarmont, ont bien prouvé, d'ailleurs, qu'elles sont fécondes^ 
en conséquences d'une haute importance. 

M. Alvaro Reynoso place les substances qu'il veut étudier dans des tubes 
de verre, qui sont eux-mêmes renfermés dans des canons de fusil bouché» 
à vis. Ce petitappareil est plongé dans un bain d'huile qu'on porte à 330 ou 
300 degrés, en prenant les précautions d'usage pour se mettre à l'abri des 
explosions. 

L'eau joue le rôle d'une base dans tant d'occasions, qu'on ne saurait 
s'étonner que, dans les expériences qui nous occupent, où par la clôture 
des vases elle devient véritablement Gxe , elle intervienne à titre de base 
énergique. 

Aussi if. Reynoso at-il constaté que la quinine, par exemple , qui se 
convertit lous la pression ordinaire en quinoléine sous l'influence de la po- 
tasse, éprouve exactement le même changement par la seule action de l'eau 
à 250 degrés environ. 

L'acide phosphorique jouit de la propriété de former trois classes au 
moins de sels très distinctes : les métaphosphates, qui sont nionobasiqoes ; 
les pyrophospbates, qui sont bibasiques, et les phosphates, qui sonttriba- 
siques. 

Lorsqu'on chauffe un métaphosphate qui est monobasique avec de la po- 
tasse ou de la soude eu excès, l'acide se déplace ou se partage, et se con- 
vertit tout entier en phosphate ordinaire tribasiqua. 

Tel est aussi le rôle de l'eau à 280 degrés. En présence d'un métaphos- 
phate monobasique, elle intervient comme base pour compléter la consti- 
tution d'un phosphate ordinaire tribasique. . 

La formule PO^,RO devient dQncP0^,3R0; mais, au lieu d'un seul se! 
de cette dernière forme, il s'en produit trois, c'estrà*dire qu'on a 

6P0«, RO + 42HOr:= P05, 3R0 

+ 3P0*, RO) 
2H0j 
+ 2P0*, 3 HO. 

Dans deux de ces sels, la base fixe et l'eau jouent le même rôle, au 
même titre, l'acide étant uni dans l'un à 3 molécules de base, dans l'autre 
à 3 molécules d'eau. 

Chose remarquable même , tandis que les corps rois en présence rea- 
ferment 6 molécules de base capables de s'unir à 2 molécules d'acide, et 
qu'on aurait pu croire avides de s'en emparer, laissant le reste à l'eau, sur 
les 6 molécules d'acide, la base minérale n'en prend qu'une, en laisse 2 à 
l*eau, et partage les 3 autres avec elle. 

A en juger par l'équilibre qui s'établit, on serait donc porté à dire qu'à 
' 280 degrés l'eau joue le rôle de base avec plus d'énergie que les bases mi- 
aérales elles-mêmes. 

Les pyrophosphates qui sont bibasiques éprouvent un changement ana- 
logue, c'est- à-dire qu'on a 

2P0^ 2R0 = P05. 3R0 
+ PO», RO ) 
2H0J' 
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JL'eau s'ajoute donc à ia base minérale pour conjpléter les 6 molécules de 
base nécessaires à la constitution des deux nouveaux sels. 

Il est clair que nous ne changerions rien à Texpression générale de ces 
faits, si nous disions que l'hydrogène deTeau se comporte comme un métal, 
au lieu de dire que c'est l'eau qui se comporte comme une base ; nous ne 
nous arrêterons donc pas à préciser ce point de vue. 

Mais il faut remarquer néanmoins que, dans de telles expériences, le 
rôle de l'eau n'apparaît pas toujours aussi siniple ; que des affinités plus 
obscares s'y manifestent parfois , et qu'en se satisfaisant elles donnent 
naissance à des corps plus nombreux et plus compliqués. 
En voici quelques exemples : 

Le bromure de cyanogène et l'eau donnent à\i bromhydrate d'ammo- 
niaque et de l'acide carbonique ; le sulfocyanure de potassium donne du 
bicarbonate de potasse et du sulfhydrate de sulfure d'ammonium ; les cya- 
nures de mercure et d'argent donnent du carbonate d'ammoniaque et des 
métaux réduits. 

Ceï réactions, qui sont souvent les derniers termes d'une série de trans- 
formations dont les intermédiaires ont disparu , se représentent très sim- 
plement quand on envisage l'eau, non plus comme un composé agissant en 
masse, mais comme une source d'oxygène et d'hydrogène pouvant inter- 
venir Von et l'autre à l'état naissant. La formation de l'acide carbonique 
et celle de l'ammoniaque en présence du carbone et de l'azote n'ont, dès 
lors, rien qui puisse étonner, et sont faciles à expliquer on à prévoir. 

Le Mémoire de M. Alvaro Reynoso contient des faits intéressants , 
exacts, observés dans des circonstances toujours périlleuses pour Tobser- 
vateur. 11 est une preuve nouvelle de l'ardeur avec laquelle ce jeune chi- 
miste espagnol se livre aux études les plus délicates de la science, et it ' 
jastifie une fois de plus la protection que son gouvernement lui a si géné- 
reusement accordée dès qu'il a eu connaissance du rapport dont ses pre- 
miers travaux ont été l'objet devant vous. 

Académie de iiicdeeiiie. — Applicatios du GorrA-PBRCBA a la 

DESTRUCTION DES INSECTES QUI DÉVOtENT LES GRAINS, PAR M. BeLLEVILLE. — 

L'auteur a été conduit par le hasard à reconnaître l'action délétère qu'exer- 
cent les émanations de la gutla-percha sur les insectes parasites qui dé- 
vastent les collections enlomologiques. Les expériences qu'il a faites par 
suite de celte première observation lui ont montré que ces émanations 
tuent également en peu de temps les insectes de la plus grande taille, 
causent la mort des larves et empêchent les œufs d'éclore. Il a été ainsi 
condoit à penser qu'on pourrait s'en servir avec grand avantage pour pré- 
server les blés entassés dans^nos greniers de l'attaque des charançons et 
autres insectes destructeurs. Il déclare, d'ailleurs, n'avoir pas eu jusqu ici 
l'occasion de faire ces essais sur une grande écheUe pour arriver à des 

résultats concluants. 

Rapport fait a l'Académie impériale de médecine sur l huw.b de foir dk 

MORUE ET SUR SES SUCCÉDANÉS, PAR MM. GrISOLLE, GuIBOURT, SoUBEIRAN ET 

Boucbaroat. rapporteur, — L'Académie nous a chargés , MM. Grisolle, 
Guibourt. Soubeiran et moi, de lui rendre compte des travaux que M. Berthé, 
pharmacien à Paris, a soumis à plusieurs reprises, à son jugement, dont 
elle a successivement entendu les conclusions, et qui se rapportent à l'huile 
de foie de morue et à ses succédanés. 
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Occopcms-poiw d'abord de la qoeslkm ti conlforeraée de la préNsee ou 
de l'abaence da pboepliore daoa l'huile de feie de monie. L'A orf é oi ie sait 
que pleaieera cbimialea ont conalaté dana ceite heile la pr èaeae e do pho8> 
pbore; d'aolrea, aocootraire, nmoa heureux ou wolna p ar rtfér a ate, n'ont 
pu y relrouver ce corps. M. Pertouiie enfin, dana me eoCe récente com- 
mcniqaée à rAcadémie , a admis que toutes lea hvHei de fine de monie ne 
contenaient pas de phosphore , et que toutes celles qrt en contenaient ren- 
fermaient ce corps à l'état de phosphate alcalino^terreos. 

M. Berthé , après avoir établi avec soin c o a sbie n aont diverses les espèces 
de poissons qui rournisseot le prodoit que Vm désigne sous le nom d'huile 
de foie de morae , après avoir rappelé les ditBrenta procédés qui servent à 
l'eatraction des huiles, les falsificationa qu'on leur lait sobir (4 ), s'est d'sbord 
attaché à s'assurer de Texactitude do procédé employé par M. de ioagk. 
et par lea chimistes qai, après loi, ont constaté la présence du pbospbor» 
dans l'huile de foie de morue. 

Ce procédé consiste , comme le sait l'Académie, à détruire rhoiledefoif 
de morne par l'acide nitrique pur. et il a pour objet de tranaformer ie 
phosphore contenu dans ces bulles en acide phesphoriqoe ao nsoyen it 
Toxygène de l'acide nitrique ; il réussit bien , mais il est extrêmement loag. 
car il ne font pas moins d'un mois pour détruire un kHogramme d'huile é^ 
foie de morue; il n'est donc pas étonnant que d'antres chimistes aient n^ 
cherché le phosphore par d'autres méthodes, et sans doute leurs insoerè» 
ddvent être rais sur le compte de leur impatience. 

M. Berthé a do reste cherché lukanéme k rennédier aux lnooavémeDi> 
do procédé de M. de Jengh, soit en ajoutant à l'acide nitrique une petite 
quantité de chlorate de potasse, afin d'activer l'oxydation, soit en tarant 
do feu la capsule qui contient l'acide au moment où la réacilonemmnaae^, 
et en eentifteant l'addition de Thoile sans augmenter davantage la tempe* 
•rature, aoît enfin en substituant l'acide sulfurique à l'acide mtrique. Il i 
vu que si, dans ces circonstances, la longoeor de ropémUon est eonsidé* 
rablcmeal diamiuée* le résultat obtenu perd ou peu de sa nettetés vais. 
«a revanche» l'opératien devient très praticable, et lorsqu'elle eateoodui<e 
avec soin , les résuitats sont assez conduaots pour permettre de eowrtater i» 
ffésence du phosphore. 

Cas difiGèrenees dans les résultats obtenus ne semblent^eUae pas UrnoA' 
lier que la recherehedu phosphore dans l'huile de morue est chose ilineile* 
et que les insuccès peuvent tenir à l'insuffisanoa des procédés employés. 

La présence du phosphore dans l'huile , oomme principe éléaoïBomre, 9 
élé^contestée, et M. Personne, en particulier, a présenté à rAcadémiaas^ 
note dans laquette ii admet que ce métaUoifde provient des mambraeasdtf 
Mes, et qu'il s'y trouve à l'état de ptioaphate de chaux tenu eu dissshi' 
Alon per les acides de l'huile; d'où il résulterait que sa présence seieit«ii 
indice de la mauvaise qualité de ce médicament. Un de nous a constsbé 1« 
présence du pho$pbQre 4<Miîs une huile toute neiivelle et non acide^ 

ie moyen employé pa.r U . Personne pour arriver à la iiégatioo^a J'^'h^ 
tcttce du phosphore dans l'huile de monm il consisté k brêler envi^ 



■ i ih>» ■«» o ii..«i.i>i> » i». 



(t) On trotivt (iiittt te- eommi'ree IbmçiM d« t*lHiîle dé foie d« mo^ue i« tioNiie 
ijitalité et ptrfttitemtpnt pure. On <lc»il itirsionl cltstiageer relie <fttt têt préf«arA(! à h 
rôle, sur le bauc vie Terre-Neuve, par nos pérhairs <l« ia Mamiie. {^*44 ém rufP») 
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^OQ grammes d'buil^ dans qr creofiei de plaiine ; il n'a pa» oblemi oa ii 
xft'a trouvé que des qnaAtilés iafimmeoi faibles , méma impoadérablea» d» 
pliofiphom à rélat de pbospèate ; maia ces résultais sa Iroovent kifirsMb 
piar une expérience de M. Bertbé qai Boua parali ialéreaiaiile, et qjae, pour 
cette raison, nous rapporterons avec quelques détails. 

La première expérience de M. Bertbé était , en quelque sorte , expiora* 
liice; U traita par le procédé de M. Personne S10<^ granuoes d'baile d^œU- 
leile^ daiis lac|aelte U avait dissous i(k ceAtigrammes de pbospbore » et> 
Popération termifiéê» il ne pot cecaeiUir aucune trace de produits pfaos* 
pborés. M . Bertbé venait d'acquérir la pveuve qua le pbospkora^ au coptaet 
des éléments de rbuile, poumit fournir daa prodaks volatils ; U était pro- 
l^ahle , dès lors , que le pbospbere éiénentaire des builes de miNrue, s'il 
existait, do&oait les mêmes résultalSw 

Pour édaircir ce dernier douta, M« Bertbé inteoduisil dans une cornue 
de verre de la capacité d'ua litre 200 grsmimas d'buila de foie de morue 
pojre apportée directement de Terre-N^va par un baleiaier de Marseille; 
il adapta à la cornue un balloa^ de la tubukura duquel parUût un tube plon^ 
^eant dans un flacon conteMaot de Tacide ûtriqua; ce flacan , au maya» 
d'an second tube^ communiquait avec un second fiacoa contenant une dis^ 
solution de nitrate d'argent parfaitement nootre: dans un appareil ainsi 
disposé » les produits liquides de la disliUatiou devaient se condenser dans 
le ballon, tamlis que les produits gazsua se readaieot dans l'acide aatotiqu^» 
puis enfin dans la solutian a^entique. 

L'appareil ayant été parfattement kité , M. Bettbé ebaaâa la canMe 
jjosqu a ce qu'il eût passé à la distillation à peu près la moitié de L tuile 
employée ; le ballon contenait alors vm liquide coloré ea brun qui se solidtâa 
rapidement à la la^pératurede aéro; yacide nitsiqœ s'était eoloféettbrvi» 
de plue en plus foncé, et la solution argentique avait laissé dépeser an pré-* 
cipitéaboi^dant coo^Kisé presque en totalité de salfare d'argents Ce aou« 
veau produit indiquait sitffisamment que le soufre» ainsi qu'en Tavait aa^ 
ooncé , existait, comme l'iode et le pbospbore, au nomiwe des éléoieikta de 
l'buile. L'appareil complétemect refroidi , M. Bertbé ebauSSa^ le liqfuide 
obtenu dans le ballon dans une capsule de porcelaine^ avec moitié de son 
poids d'acide sulfurisé pw ; il carbonisa ainsi la matière distiliée en agi^ 
tant continueUement, jusqu'à ce qn*elle eût pria une couaistaoee pâteuse:* 
Il laissa alors refroidir ; il a^ta à la nasse Taeide aaetique et la sekstieii 
argeatiqoeqoi avmt condensé les produits gaaeas, et cbati0iaiusqtt*àGeqtte' 
la matière organique fût détruite, et que le charbon fÀt devenu parfittte- 
ment frûtble ; il pulvérisa finement le résida , ^ le fit bomllir pendant une 
demi'beure dans Feau distillée. La selutimi filtrée et esasfée, d'une part, 
par le nitrate d'argent* d'autre part, du sulfiile de megnésie addilieiioé 
d'ammoniaque, donna les réaction» si caractévisliqMes de Taeide phospiio- 
riqoe» 

Cette expérience, exéeotée à quatre reprises diOérentes , do6aa toujours' 
les .mêmes réeultata, et montra bien que s'il ^iste dans eea biiHes uneeer-- 
taine quantité de pboi^bore k Tétat de pbospbate, la portion la plue notobie 
s'y trouvait.à l'état élémentaire, et susceptible, par suite, de former des> 
composés volatils avec les auties éléments du corps gras. 

Mais les recbercbes de H. Berlbé n'avaient pa& seulement pcmr but ta 
constatation définitive du phosphore élémentaire dans les bmles de moroe^. 



m UÉPEUTOIUE DE PHARMACIE. 

ce praticien s'était assaré. comme ses prédécesseurs, que les boiles de foie 
de morue du commerce étaient des produits d'une composition variable, et, 
amené dans le cours de ses expériences à s'occuper des succédanés artifi- 
ciels proposés par MM. Marchai de Calvi, Deschamps et Personne, il a fait 
sur la préparation et la constitution de ce produit plusieurs observations 
importantes. 

L* Académie se souvient, en effet, que M. Marchai de Gaivi a proposé de 
remplacer l'huile de morue par une simple dissolution d'iode dans Tboile, 
et MM. Deschamps et Personne ont remplacé celte dissolution par un com- 
posé dans lequel l'iode contracte une combinaison intinie. 

Les huiles iodées de MM. Deschamps et Personne se recommandaient 
surtout par la constance de leur composition chimique ; mais, dans le coars 
de ses travaux , M. Berthé s'est bientôt aperçu que ces produits , recom- 
mandés surtout à cause de cette constance de composition, ue présentaient 
pas ce caractère, qui était, pour ainsi dire, leur raison d'être, et qot pouvait 
motiver leur substitution à un produit naturel bien connu , d-ane grande 
efficacité, et auquel on ne reprochait, en définitive, que la variabilité de sa 
composition. M. Personne avait cru trouver dans l'action de l'iode sur 
l'huile un phénomène de subdtitution dans lequel une proportion d*hydro- 
gène, éliminée sous forofie d'acide iodhydrique, était remplacée par one 
proportion d'iode ; d'où il résulterait, comme conséquence, que Thuile ren- 
fermerait toujours exactement la moitié de l'iode qui aurait servi à sa pré- 
paration, soit 5 grammes par kilogramme. Mais M. Berthé, analysant les 
eaux de lavage , y a trouvé plus d'iode que ne le comportait une action 
aussi simple, et dont la quantité, dans certaines expériences, a surpassé de 
moitié celle qu'on aurait dû obtenir; il a recherché comment ce fait avait 
pu ae produire , et il est arrivé à ce résultat remarquable, que la vapear 
d'eau, et même le simple contact de l'eau froide, pouvait séparer de l'hoile 
la mieux pi'éparée, d'après les indications de M. Personne, une certaine 
quantité d*iode sous forme d'acide iodhydrique. Alors M. Berthé s'est de- 
mandé s'il n'y aurait pas moyen de modifier le procédé de préparation de 
l'huile iodée de telle façon que la proportion de l'iode fût constante , afin 
de donner satisfaction aux médecins qui ont confiance en cet agent théra- 
peutique ; or, il est arrivé dans cette circonstance ce qui se volt si souvent 
dans la plupart des recherches, c'est que le procédé le plus simple et le 
meilleur a précisément été celui dont on s'est occupé le dernier. Pour obte- 
nir l'huile iodée, M. Berthé nous montre qu'il suffit d'ajouter à un kilo- 
gramme d'huile d'amandes 5 grammes d'iode^ et à chauffer au bain-marie; 
l'huile se décolore , et l'iode est entré en combinaison assez intime pour 
que l'amidon n'indique plus sa présence. Ainsi préparée, l'huile est parfai- 
tement transparente, sans odeur , et n'a pas pris cette saveur désagréable 
et raace que l'on rencontre dans l'huile préparée au moyen de la vapenr 
d'eau ; cette huile n'est pas acide , mais elle pourrait le devenir si on la 
mettait en contact avec Teau ou avec sa vapeur. M. Berthé a poussé pins 
loin ses expériences, et, voulant donner satisfaction à ceux qui désireraient 
trouver dans celte huile artificielle le phosphore , dont la présence dans 
rbiiile de foie de morue naturelle ressort de ses recherches, il indique 
le moyen de l'y introduire. A cet effet , il dissout le phosphore dans one 
petite quantité d'huile, et l'ajoute au reste de l'huile en môme temps qoe 
l'iode. Bien que, dans l'opinion du rapporteur, une longue expérience cli- 
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])ique,el une extrême réserve soient nécessaires pour substituer à un produit 
éprouvé comme l'huile de foie de morue un succédané qui, en apparence, 
s'en rapproche le plus, cependant on n^e peut qu applaudir aux recherches de 
M. Bertlié, qui doivent contribuer à élucider des questions controversées. 
En résumé, dans les différents mémoires que M. Berlhé a présentés à 
J'Académie , il a ajouté des faits importants à Thistoire des huiles de foie 
(lo morue ; il a en particulier exécuté des expériences intéressantes pour 
éîablir la présence du phosphore dans cette huile; il a montré comment la 
réaction de Tiode sur l'huile était autre. que. celle que Ton avait admise. 
Partant de ce point, il a montré comment on avait pu être induit en erreur 
sur la copoposition de Thuile iodée, et comment il fallait procéder pour 
arriver à un résultat constant. . > 

. £n conséquence , juous proposons à l'Académie d'adresser des remercia 
ments à Fauteur pour ses utiles communications. 

Varlétt?». — Falsification de la douce-amère. — J'ai trouvé dans un 
envoi de tiges coupées de douce-amère jusqu'à 20 pour 100 de tiges de 
«lértalite {ctemalis vHalbaj, nommée en provençal enlravadis. Tout le monde 
«ait les propriétés de cette plante grimpante et Tâcretédu suc qui lui a vala 
le nom û^hêrbe aux gueux. Je crois inutile de rappeler les caractères ex^lé- 
rieurs qui rendent par trop faciles à distinguer les tiges de ces deux genres 
de végétaux. (Alphonse Giraud, pharmacien.) 

Sur plusieurs médicaments mexicains. (Notes tirées d'un ouvrage de 
M. le docteur Dencausse, de Toulouse, ayant pour titre : Extrait de mes 
tablettes d;' outre-mer, ou Mémoire sur des matériaux pour servir à rhistoire^ 
la statistique et la topographie médicales de la ville de San-Luis-Poiosi et 
de $es environs, dans la république mexicaine.) 

Sur la salsepareille de Tampico. — Nous nous sommes souvent demandé 
si la salsepareille de Tampico, qui jouit à bon droit d'une grande réputation 
en Europe, au détriment de celle qu'expédie Vera-Cruz, ne doit pas cotte 
prééminence au soin que ces Indiens prennent à sa récolle. Nous nous en 
sommes bien informé, et le vrai de la chose est que ces habitants, qui pos- 
sèdent la Huasteca depuis bien avant la conquête, savent très bien distin- 
guer les meilleures sortes de salsepareille de celles qui sont inférieures en 
qualité. Si fon s est plaint quelquefois de la salsepareille venue de Tampico, 
il faut l'attribuer à ce que trois ou quatre maisons allemandes, qui y en- 
tretiennent des comptoirs, en font de grandes expéditions pour Hambourg 
et les autres villes hanséatiques , et choisissent probablement les meil- 
leures sortes» 

Une autre circonstance à laquelle il faut attribuer la supériorité à la- 
quelle a droit cette salsepareille, est, sans doute, le mode de son charge* 
ment. Les bâtiments remontent la rivière et se rendent au point de son 
dessèchement, ou du moins fort près. Celle dite de Verà-Cruz est mise en 
dépôt, où elle reste sous des hangars, exposée aux intempéries, à Tair hu - 
mîde et salé de la mer, plus oii moins longtemps ; il peut arriver môme 
que des mois entiers se passent avant de pouvoir trouver un débouché qui 
facilite son exportation. 

Sur la vanille, — La vanille, qui constitue un des aromates les plus 
recherchés , croit spontanément dans ces basses terres : elle en est origi- 
naire. On donne beaucoup de soin à la culture de celle qu'on expédie. Elle 
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y forme une branebe importante de spécalation commerciale. Yera-Craz a 
joui longtemps do monopole de l'expédition de ce produit. Aujourd'hui, 
* Tampico et le petit port intermédiaire de Tuspan partagent parfois cet 
heureux privilège. 

Sur lejalap. — Le jalap, qui doit son nom à la ville de Jalapa, située à 
quatre-vingt-dix milles de >era-Cruz, est encore de notre domaine. Le 
liseron qui Je fournit n'est pas seulement indigène des environs de Jalapa. 
on le retrouve dans toute l'étendue des lignes isothermes do bassin des 
terres chaudes. Yera-Cruz continue à fournir le jalap aux besoins de la 
consommation. Avant que le Mexique eût conquis son indépendance, les 
pharmaciens espagnols renouvelaient tous les ans l'entrée de cette denrée 
dans leurs officines. On avait reconnu que la plus récente possédait des 
propriétés purgatives plus énergiques et donnait rarement lieu aux tran- 
chées que provoque souvent cette substance employée chez les malades 
dont la fibre nerveuse est facilement impressionnable. Nous avons connu 
deux médecins mexicains qui n'en voulaient pas d'autre pour purger leurs 
malades, pourvu qu'ils fussent doués d'un tempérament lymphatique, chez 
ces constitutions, comme ils le disaient très bien, où tout marche à l'état 



Sur diverses productions, — Nous ne pouvons nous dispenser de men- 
tionner comme appartenant à cette partie basse du revers oriental des 
Cordillères, le gaïac, la cévadille, l'arbre à la vache, le caoutchouc pro- 
Tenant de VHevea guianensis, l'encens, le médicinter, dont les semences 
nous donnent le croton, très connu dans le pays pour ses propriétés émi- 
nemment purgatives. Les aborigènes en font usagé dans le cas où les 
fonctions intestinales ne se réveillent en présence d'aucun autre agent 
purgatif. 

Le tabac qu'on y récolte n'est pas estimé. Il s'y multiplie outre mesure; 
car, soit le peu de soin qu'on met à élever cette plante, soit faute d'intel- 
ligence de la part des Indiens de la Huasteca, on le rejette généralement 
du marché mexicain pour son arôme peu agréable et son action irritante 
sur la muqueuse bucco-respiratoire. Aussi, pour le moment, celte contrée 
ne peut songer à l'exportation de ce produit. 

La plus grande partie du sucre qui se consomme dans les villes et 
autres centres de populations de Tintérieur appartient au versant oriental 
et provient des basses terres. La canne à sucre exige un sol très humide 
et une haute température. Le Mexique n'en exporte pas ; d'après des nou- 
ToHes plus récentes, on songerait aujourd'hui à faire de ce prodoit un objet 
d'échangp avec les Californies. 

On y récolte aussi le riz en suffisante quantité pour les besoins locaux 
et le marché des environs. Les contrées où il se platt doivent être très 
abondamment pourvues d'eau, et partant malsaines. Aussi y voit-on grand 
nombre de fièvres intermittentes, bilieuses et gastriques, qui prennent sou- 
vent les caractères graves de la typhoïde. 
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DES QUINQUINAS, ET DES QUESTIONS QUI, DANS l'ÉTAT ACTUEL 
DE LA SCIENCE ET DU COMMERCE y sV RATTACHENT AVEC 
PLUS d'actualité y PAR MM. BOUCHARDAT BT DELONDRE. 
(2 me PARTIE.) 

Depuis la publication de la première partie de notre travail, à côté de 
quelques précieux encouragements , nous n'avons pas manqué de critiques 
directes ou indirectes; nous ne pouvons donc nous dispenser, avaut de con- 
tinuer la description de vingt espèces au moins, dont nous avons encore à 
parler, d*entrer dans quelques détails, a6n de résumer une fois pour toutes, 
les causes qui ont décidé l'un de nous à prendre la plume. 

M. Détendre a commencé par déclarer qu*après avoir consacré les trois 
quarts de sa vie à l'étude spéciale des quinquinas et du sulfate de quinine, 
il a trouvé utile de publia ses observations, afin d'ouvrir la voie à ceux qui 
viendront après pour faire mieux. D'après cette déclaration, il s'est cru 
suffisamment autorisé à rectifier ce que l'expérience lui a fait trouver 
d'inexact dans les ouvrages qui ont précédé le nôtre. 

La circulaire d'un fabricant étranger contenait le passage suivant : 

« Le prix du cinchona catisaya de Bolivie, si élevé à cause du monopole 

> de l'exportation, adonné lieu à des importations do cinchonas, tirés d'au- 
» très districts, et dont la qualité diffère grandement de celle du calisaya , 

> en tant qu'ils contiennent principalement de la quinidine. Les prix plus bas 
« de ces écorc(^s les ont rapidement mises en usage dans beaucoup de fa- 

> briques de quinine, sans qu'on eût égard à leurs principes constitutifs 
» différents, et par là une grande quantité de quinine, contenant de la qui- 
» nidine, s'introduit dans le marché, et produit une dépréciation non mé- 

> rîlée dans le prix de la quinine. » 

Il n'y avait pas à s'y méprendre, le but évident de cette circulaire, était 
de déprécier les produits de nos fabriques , et de donner une valeur crois- 
sante au quinquina du monopole de la Bolivie , et au sulfate de quinquina 
que l'auteur en retirait. 

Cette circulaire a été publiée en Angleterre comme en Allemagne, et on 
Ta répandue avec profusion en France, particulièrement dans nos départe- 
ments du Haut et du Bas-Rhin. 
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Sans chercher à s'éclairer, sans comprendre peut-èlrela portée de Vappui 
que l'on donnait à une spéculation privée qui tendait à ruiner noire belle 
industrie» on s'est rangé du côté de nos concurrents du dehors. 

Nous disions dans le mémoire que M. Ossian Henry a lu à rÂcaoémie 
impériale de médecine le 16 novembre 4 852 : 

« Ceux qui prétendent qu'il faut attribuer une préférence exclusive au 
> quinquina calisaya ne pensent pas que c'est injustement priver , tout à 

V la fois, notre industrie, notre navigation et Tart médical, de la ressource 

V précieuse de tous les quinquinas des autres parties de TÂmériquo. » 

Or révcncment est venu justifier plus promptement que nous ne le pen- 
sions, toutes nos prévisions à ce sujet. Le gouvernement de Bolivie a 
prohibé de nouveau pour un temps la sortie du quinquina calisaya , aân 
d'augmenter le prix dos provisions que le monopole avait en dépôt à Lon- 
dres ; le cours s'est élevé subitement de 50 pour cent ; que serait-ce donc 
si la ressource des autres quinquinas nous avait manqué, puisque ces der- 
niers sor^t entrés dans la consommation de nos fabriques pour les deux tiers 
environ ? 

Les négociants de la Nouvelle-Grenade, effrayés de la guerre que l'on 
faisait en France à leurs écorces, ont dirigé leurs envois sur rAnglelerre; 
nos navires ont manqué de frets avantageux, et nos voisins, qui avaient 
fait chorus avec nos ennemis de l'intérieur, ont profilé comme d'habitude dn 
conflit qu'ils avaient favorisé et se sont approvisionnés à bon marché. 

Nous citons des faits dont les causes nous ont été confirmées et expli- 
quées par des négociants de la Nouvelle-Grenade, qui nous ont remercié de 
la tUche que nous avions entreprise , et que nous continuons avec un re- 
doublement de zèle et de satisfaction, puisqu'il nous reste encore à décrire 
des écorces de la môme provenance, qui sont presque aussi riches qoe 
celles de la Bolivie, et qui, selon nous, présentent le plus grand intérêt pour 
le présent, et très probablement un plus grand pour l'avenir. 

Voici le passage d'une lettre que M. Delondro a reçue de don Rafaël 
Duque Uribe de Bogota : 

a Si j'ai fait diriger plusieurs milliers de surons de quinquina sor 

1» le marché de Londres , ce n'a élé que forcé par la guerre acharnée que 
s l'on faisait en France au quinquina de la Nouvelle-Grenade , quand au 
» contraire à Londres, tout en ayant l'air de repousser celte marchandise, 
» d'accord avec ce qui se passait en France, elle m'était achetée toujours â 
» bon prix et sans donner l'éveil sur ce qui se passait. 

» J'espère que dorénavant, etc., etc. » 

Quant à nous, nous ne négligerons aucune occasion de faire savoir à tous 
ceux qui exploitent les forêts du Nouveau -Monde, qu'ils ne doivent plus 
prendre de soucis de la'préférence exclusive que Ton semblait vouloir ac- 
corder aux quinquinas de la Bolivie, et qu'ils trouveront un double avantage 
à diriger leurs quinquinas sur nos ports. Les étrangers peuvent venir s'ap- 
provisionner au Havre, à Bordeaux, à Marseille, à Nantes , et recevoir chez 
eux en franchise de droits ; tandis que si nous achetons sur le marché de 
Londres, comme cela a eu lieu depuis la cessation d'expéditions directes, il 
faut charger d abord pour la Hollande ou la Belgique, et après celte escale 
très coûteuse , nous sommes assujelis à de forts droits, en sus des frais 
énormes du transport. 

Le coup était bien monté , et a eu un commencement de succès à noire 
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grand préjudice, mais ce qui paraît le plus inconcevable, c'est qu^K se soit 
trouvé des Français assez naïfs pour donner dans le piège. Ce n'est pas de 
la science que nous faisons ici, c'est de l'histoire. 

Encore une fois, d'ailleurs , l'espèce qui produit le plus de la prétendue 
quinidine, est la moins abondante, il n'en vient de temps à autre que par 
exception. 

On voit , en outre , par les récentes expériences de MM. Bouchardat et 
F. Boudet, que l'action de la lumière polaire est à peu de chose près la 
même sur la quinine et laquinidine. 

Il n'y a donc eu d'autre utilité à tout le bruit qui a été fait à ce sujet, que 
de venir en aide aux étrangers , pour nuire à l'industrie dont la découverte 
et la création appartiennent à la France, à laquelle nous avons consacré et 
nous consacrerons toutes nos facultés. 

Que le gouvernement, dans sa sagesse, nous affranchisse des droits que 
nous avons à payer lorsque nous somnies obligés, quand il y a disette dans 
nos ports, d'aller nous approvisionner en Angleterre, et nous ne craindrons 
pas qu'une concurrence loyale s'établisse entre les produits étrangers et les 
nôtres, en les laissant entrer aux mêmes droits auxquels nous sommes im- 
posés chez eux. 

Bientôt on reconnaîtra que les prohibitions et les droits élevés ne sont 
qu'une prime d'encouragement à la contrebande. 

Quinquina Pitayo, 

Ce quinquina vient de la Nouvelle -Grenade et s'exploite dans les forêts 
de Fitayo. province de Popayan ; il arrive principalement par le port de 
Buenaventura, parce que les frais de transport sont moindres que par 
Sainte -Marthe et Carthagène. 

M. Delondre reçut un des premiers échantillons de ce quinquina en 4 830; 
l'analyse en fut faite par M. Ossian Henry, qui constata sa richesse en qui- 
nine et en cinchonine. 

A l'occasion du nouvel alcaloïde que M. Peretti, de Milan, avait cru ren- 
contrer en 4 839, dans ce quinquina, et auquel il donnait le nom de 
pitagne, M. Guibourt a reconnu avec juste raison que l'on devait placer 
cette écorce au nombre des plus riches et des plus fébrifuges, mais qu'elle 
ne contenait pas d'autre alcaloïde que la quinine et la cinchonine. 

Jusqu'à ce jour l'exploitation en a été malheureusement très restreinte ; 
c'est certainement un des plus précieux quinquinas. 

Les écorces varient en longueur de 3 à 4 5 centimètres, et en épaisseur 
de 2 à 4 5 millimètres. 

La surface interne rouge pâle , est d'une texture très serrée, quelquefois 
lisse, et d'autres fois avec des sillons longitudinaux assez profonds. La 
surface externe est rugueuse, fendillée irrégulièrement, recouverte d'un 
épiderme d'un blanc sale, moins mince que dans les autres quinquinas de 
la Nouvelle-Grenade, mais adhérent très fortement au derme. 

Fracture transversale rouge brun à fibres fines, ne se détachant pas faci- 
lement, et présentant sous l'épiderme une couche résineuse très marquée. 
Çaveur amère, un peu styplique, lente à se développer , mais très persis- 
tante. 

Ce quinquina fournit 20 à 25 grammes sulfate de quinine, et 4 k 
42 grammes sulfate de cinchonine. 

42* 
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Le sollate de qoioÎDe qu*OD en reûre est aassi par que celui du qniir- 
qvîna calisaya , H partie &t soloble dans 8 parties d*étber sdfaiiqiKr 
après addition de t parties «famaoDBiaqoe liquide. 

Qwmgmm eaUm^m étSmUm-Féét Begolm. 

Cent vme récente conquête des forêts de la Konvelte Grenade, et dont les 
premiers essais doivent encourager ceox qui l'exploilent. Ce quinquina est 
encore plus riebe que celui de Pitayo. et le produit approcbe desmdIleQre& 
écorces de la Bolivie. 

Il n'en est arrivé depuis un an seulement que de très faibles quantités 
presque toujours mêlées â d'antres surons de Pitayo, et venant des mêmes 
lieux ', nous lui conservons les noms que les expéditeurs lui ont donnés. 

Les écorces sont très menues, Tépaisseor dépasse rarement 4 miUimètres, 
la longueur de 2 à 5 centimètres. La surface externe est presque lisse avec 
peu d'apparence d'épiderme, couleur jaune uniforme tirant un peu sur le 
rouge. La surface interne se rapproche de celle do calisaya de Bolivie. 

La texture est peu serrée, la cassure résineuse i Textérienr présente des 
fibres courtes qui se détachent facilement sous le doigt. 

L'amertume est franche et se prononce facilement sans astriction avec 
un goût aromatique. 

Ce quinquina , appelé à remplacer le caHsaya de Bolivie , prodoit 
30 grammes sulfate de quinine par kilog. et 3 à 4 grammes cincbonine. 

Quinquina Maraeaybo. 

Ce quinquina de la Nouvelle-Grenade a pris son nom du port où il ar- 
rive de l'intérieur et ne contient presque que de la cincbonine. 

L'écorce, en formes de petits copeaux, varie en longueur de 2 à4 ceo^ 
timèlres, en épaisseur de 4 à 3 millimètres, quelquefois la texture est très 
serrée et d'une cassure résineuse; d'autres fois leurs fibres sont molles et 
se détachent facilement. La surface externe est quelquefois recouverte 
d'un épiderme très mince, avec des marques blanches; souvent au$si)il n'en 
reste pas de traces* et l'on aperçoit des sillons longitudinaux irr^uliers 
mais très rapprochés. 

On retire de ces écorces 4 à 4 3 grammes sulfate de cincbonine , etS à 
3 grammes sulfate de quinine. 

Celle espèce ne sera donc de quelque utilité que quand ou aura eoGa re- 
connu que refOcacité du sulfate de cincbonine est à peu de chose près la 
môme que celle du sulfate de quinine. 

Quinquina rouge vif, * 

On le trouve dans les forêts de la province de Quito, république de 
rÊquateur ; il vient par le port de Guayaquil , en surons ou en caisses de 
50 à 60 kilogr. 

Pendant longtemps ce quinquina a été préféré en médecine , et avec 
juste raison, car il est un des plus riches en alcaloïdes. 

Les écorces plates sont épaisses de 5 à 12 millimètres, Tépiderme e$t 
quelquefois très épais , fendillé en tous sens , et tantôt d*un blanc argenté 
se détachant facilement, et tantôt d'une nature brune fongueuse. D'auires^ 
écorces ont un épiderme adhérent, qui forme, pour ainsi dire, corps avec le 
derme, sans fissures, couvert de points rugueux d'un rouge brun foocé. 
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La sorface interne est rooge brrni qui devient un peu rose h là cassure» 
la texture est unie , à libres courtes et fines , se détachant facilement et 
pénétrant dans la peau en y causant delà démangeaison, comme lecaKsaya 
de Bolivie; il existe au-dessous de î'épiderme un cercle résineux très épais. 
L'amertume se développe facilement et est légèrement styptique. 

Ce quinquina donne les mêmes produits que le quinquina pitayo , c'esl- 
À-dtre 20 à S5 grammes sulfate de quinine, et 4 à 1 2 grammes sulfate éù 
cincbooine par kilogramme. 

Quinquina rov^e pâU, 

Ce quinquina provient, ainsi que le précédent, de la province de Qoîlo, 
«t semble, comme dans le calisaya de Bolivie, être fourni parles branches de 
Tarbre dont le tronc donne les écorces plates. 

Il est généralement en écorces roulées ou demi-roulées, de l'épaisseur 
de 3 à 5 millimètres ; l'épiderme qui les recouvre est comme celui des 
écorces plates, tantôt argenté avec fissures, et tantôt adhérent au derme, 
avec les mêmes accidents de rugosités d'un brun foncé. 

Le surface interne est lisse , d'un rouge pâle à Gbres unies , très courtes 
et très serrées. La cassure est nette et résineuse à l'extérieur. 

L'amertume est franche et pénétrante, mais plus styptique que celle des 
écorces plates. 

On en retire 1 5 à 4 8 grammes sulfate de quinine , et 5 à 6 grammes 
sulfate de cinchonine par kilogramme. 

Quinquùia jaune de GuayaquiL 

Les écorces sont roulées sur elles-mêmes, très longues, sa couleur a 
quelques rapports avec celle de la cannelle; la surface externe est à sillons 
longitudinaux assez rapprochés et peu profonds i avec quelques traces d'un 
t?piderme blanc très mince. La surface Interne est plus brune , à texture 
«nie et très serrée. La cassure est résineuse à l'extérieur et à fibres courtes 
à l'intérieur. L'épaisseur est de 3 à 4 millimètres. L*amertume est piquante 
ot sans astriction. 

On en obtient 30 grammes de cinchonine par ^kilog. et 3 à 4 grammes 
sulfate de quinine. On sera sans doute trop heureux de le retrouver un 
jour à venir lorsque les autres espèces seront épuisées, mais aujourd'hui 
on n'en fait pas de cas : il n'en est arrivé, à notre connaissance, que de pe- 
tites quantités en Europe. 

Depuis bien des années on ne recevait plus de quinquina rouge de 
rÉquateur, et dans l'espoir d'attirer l'attention des négociants de cette ré- 
publique sur la richesse qu'ils possédaient dans les forêts de Quito , 
M. Delondre, pendant son séjour à VaJparaiso, leur avait fait parvenir les 
^échantillons des deux espèces rouge vif et rouge pâle, et c'est à cette occa* 
ision qu'il reçut quelques surons de quinquina jaune dont nous venons de 
parler. Mais depuis quatre ans, on a dirigé sur Londres deux envois assez 
importants de beaux quinquinas rouges, et tout nous fait espérer que cette 
fiouvelle ressource des forêts de TÊquateur ne nous manquera plus à 
l'avenir. 

Quinquina jaune orangé roulé, 

I^oos avons rencontré ce quinquina , en surons séparés dn même poids 

42»» 



Zi02 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

que les aatres , et quelquefois mélangé au milieu d'autres surons du quin- 
quina jaune orangé en grosses écorces plaies ; il nous a semblé qu'il se 
rapproche beaucoup de l'espèce que nous avons désignée sous le nom de 
calisaya de Bogota ; seulement les écorces sont longues, souvent roulées sur 
elles-mêmes, comme de la cannelle Ceylan, et quelquefois très minces; les 
plus fortes atteignent 4 millimètres, mais il y en a beaucoup qui nont 
que 4 millimètre d'épaisseur. La surface externe est lisse avec quelques 
traces d'un épiderme blanc mince, la couleur est d'un jaune orangé plas 
clair que les grosses écorces. La surface interne est plus foncée et lisse. La 
cassure est fibreuse en dedans et résineuse en dehors. L'amertume est 
franche, et se développe facilement sans aslriction. 

Ce quinquina produit 4 8 grammes sulfate de quinine et 4 à 5 grammes 
sulfate de cinchonine par kilogramme. 

NOTE SUR LES EAUX GAZEUSES HENOUES TOXIQUES PAR LES SIPHONS 
DE PLOMB, PAR M. GHATIN, PROFESSEUR A L ÉGOLE DE PIIARMACIK 
DE PARIS. 

Il semble qu'une vaste conspiration soit ourdie pour empoisonner la po- 
pulation par les composés saturnins. C'était naguère le cidre qui causait 
les accidents les plus graves dans les quartiers populeux ; aujourd'hui, ce 
sont les eaux gazeuses qui vont répandre l'intoxication plombique au milieu 
des classes aisées. 

M. Robert, chirurgien de l'hôpital Beaujon, fît acheter, vers la fin de 
l'été dernier, un certain nombre de bouteilles d'eau gazeuse, dite eau de 
Seltz, munies d'un siphon métallique plongeant jusqu'au fond du vase. Des 
circonstances particulières firent qu'on la garda dix à quinze jours avant 
de la boire. Frappé, lorsqu'il voulut en faire usage, par leur saveur slyp- 
tique particulière, il pensa qu'elles contenaient peut-être du plomb. La 
bouteille entamée, qu'il confia à mon examen, contenait assez de plomb. 
* dissous à la faveur de l'acide carbonique, pour fournir, par l'hydrogène 
sulfuré, une couleur noire immédiate, etaprèsdépôt un précipité de 24 cen- 
t'grammes de sulfure de plomb, soit environ 36 centigrammes pour la bon- 
teille enlièrel Cette énorme quantité de substance toxique dit à quels acci- 
dents M . Robert a dû à sa sagace défiance d'échapper, et quelle est l'étendae 
des dangers que d'ignorants ou cupides industriels font courir à la sûreté 
publique. 

La cause pour laquelle ces eaux contenaient du plomb était tout entière 
dans la nature du tube plongeant dans le liquide, tube qui, par économie 
sans doute, est fait de ce métal au lieu de l'être d'étain, ou, ce qui serait 
mieux, de verre. 

Peu de jours après la constatation du fait dont M. Robert nous avait 
fourni jes éléments, nous trouvions avec M. Bussy, chez divers débitanL^ 
du faubourg Saint-Germain , des bouteilles à siphon métallique et à ean 
plombifère : nous procédâmes à leur saisie. L'attention de M. le préfet de 
police se trouva ainsi appelée sur une boisson dont la consommation, de- 
venue tout à fait de mode, a pris surtout un grand développement pondant 
la saison chaude. La répression, croyons-nous, fut complète. 

Mais voici que certains indices nous font craindre que les bouteilles à 
siphon de plomb ne soient sur le point de revenir avec les beaux jours, 
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et nous regardons comme un devoir d*é veiller sur ce point Fallenlion 
publique. 

Nous ne douions pas que des coliques , mises Tannée dernière sur le 
compte du cidre, ou dotfl les causes seront restées ignorées, n'aient été dé- 
terminées par des eaux gazeuses, contenant du plomb comme celles four- 
nies à M. le chirurgien Robert, et dent M. Bussy et nous opérâmes la 
i^aisie. Aussi dirons-nous aux médecins, afin qu'ils le répètent au public : 
Gardez-vous des eaux gazeuses ou de Seliz dont les bouteilles sont munies 
de tubes de plomb, et supposez, pour votre sûrreté , que ce métal forme 
tous les tubes métalliques plongeant dans*les bouteilles d'eau gazeuse, de 
limonade, etc., vous affirmât-on qu'ils sont d'étain ou d'argent. 

^Moniteur des hôpitaux, ] 

BANDELETTES AGG LUTIN ATI V ES AVEC l'eMPLATRE FONDANT DU PRO- 
FESSEUR REY, PAR F. SAUVAN, PHARMACIEN A MONTPELLIER. 

Gomme ammoniaque, 

Mercure, de chaque parties égales. 

Camphre demi-pariîe. 

On place la gomme ammoniaque et le camphre dans un mortier de marbre, 
on piste à froid, et le mélange ne tarde pas à se liquéfier. C'est alors qu'on 
ajoute le mercure, et, après un quart d'heure de trituration, le métal est 
totalement éteint. On sera peut être étonné de voir que, par le simple mé- 
lange du camphre, la gomme ammoniaque devient presque liquide. M. Rey 
avait fait à cet effet., une observation bien remarquable : il avait constaté 
que le camphre ramollissait toutes les résines ou gommes-résines qui con- 
tenaient de l'acide benzoïque; aussi l'appelaît-il son benzoïmèlre. L'em- 
plâtre du professeur Rey, récemment préparé, est trop mou pour être étendu 
'sur de la peau , et pas assez pour pouvoir être employé en frictions. Les 
bandelettes dont nous proposons Tusage ont l'avantage de donner à l'em- 
plâtre, étendu sur des toiles à l'aide du sparadrapier, une plus grande sur- 
face qui lui permette de se dessécher assez vite pour pouvoir être appliqué 
presque immédiatement sur toutes les parties du corps qui réclament rem- 
ploi des fondants. 

On retirera, dit le professeur Rey, de grands avantages de celte prépa- 
ration dans le traitement des tumeurs froides, des glandes engorgées, des 
bubons syphilitiques, etc., etc. Si nous venons^ à la recherche de ces vieilles 
formules qui, par leur composition et la vogue dont ellds ont joui, méritent 
une meilleure place, c'est que nous voyons souvent de nouveaux médica- 
ments usurper la place des anciennes préparations sans en avoir le mérite. 
Alors nous avons le droit de revenir sur celles qui, déjà abandonnées, nous 
paraissent préférables par leur nature et leurs propriétés. L'emplâtre de 
Yigo est regardé comme le meilleur fondant; pourtant, si nous le compa- 
rons avec celui du professeur Rey, nous trouvons qu'il renferme un qiiart 
de plus de mercure que le premier, que sa manipulation est plus facile, et 
que le mercure est plus vite éteint. Ces trois remarques suffiraient pour 
donner l'avantage à notre formule, si une quatrième observation plus im- 
portante ne lui donnait la supériorité : je veux parler de l'association du 
camphre dans ses préparations , non seulement comme moyen thérapeu- 
tique, mais comme favorisant l'absorption du mercure. Le camphre, en se 
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volatilisant, ouvre les pores des tissas que lemplâtre recouvre. Le traile- 
menl des tumeurs froides du docteur anglais Scoolt n'a pas d'autre origine. 
Au lieu de Tongueut mercurlel et du camphre qu'ordonne ce médecin, nous 
recommandons les bandelettes agglutinatives faites avec Templàtre fondant 
liu professeur Rey. Avec ce sparadrap, Ion exerce facilement la compres- 
sion progressive avec plus d'avantage que ne le fait le médecin anglais. 

[Annales cliniques de AiontpelUei\) 

ANALYSE d'un PRODUIT NATUREL RÉCEMMENT IMPORTÉ d'aMÉuIQLI: 
ET FORMÉ EN PARTIE DE BORATES DE SOUDE ET DE CHAUX CRIS- 
TALLISES, PAR M. LECANU. 

Le produit que je dépose sur le bureau de l'Académie, en raccom- 
pagnant d'échantillons des malières que l'analyse a permis d'en exlraire, 
a récemment été importé d'Amérique. 

Il parait exister en quantités considérables dans les lorrains d'Iqulque, 
dépendant de la république de l'Equateur. 

Je l'ai trouvé formé, sur 100 parties» de : 

Eau. ......... ^!iXio 

Matières lemMises. . . 10,70 

Chlorure de sodium. • 9,^7 

Siiif«ilc lie solide . . . 5,o4 

liorale de soude. ... i3.4i 

Borate de cliaux . . • 26,35 

Ce dernier borate, d'ailleurs, s'y trouve cristallisé en prismes à quatre 
pans, ce qui le distingue de la chaux boralée pulvérulente, la seule que 
Ton ait encore rencontrée dans la nature. 

Si ce produit existe réellement en quantités exploitables dans les loca- 
lités indiquées, il est évident qu'on en pourra retirer, pour les besoins du 
commerce, le borate de soodo qu'il conlient tout formé, l'acide borique de 
ses deux borates, qu'on en pourra aussi transformer le borate de chaux en 
borate de soude, par double décomposition, etc. 

Sa découverte, au point de we commercial, offrirait donc un véritabîa 
intérêt. 

NOUVELLES FORMULES POUR l'aDMINISTRATION DE LA RÉSINE 
DE SCAMMOMÉË, PURGATIF MÉRITANT DÉTRE PLCS FRÉQUOI- 
MENT EMPLOYÉ Qu'iL NE l'eST, PAR M. LEPaGE, l'HARMACiEN 
A GISORS. 

Le savant et vénérable Planche , de regrettable mémoire , lors de &es 
expériences touchant l'étude comparative des résines des divers convolculus, 
ûlf comme on le sait, l'observation curieuse que celle de scaminooée se dis- 
solvait facilement, soit dans le lait de vache, soit dans le lait d'amâ&des. 
et, partant, proposa ces liquides pour servir d'excipient dans Tadministra- 
lion de ce purgatif. 

Le lait purgatif de Planche, tel qu'il est formulé dans les ouvrages, est 
une préparation magistrale pour lexécution de laquelle le pharmacien o'a 
pas toujours l'excipient à sa disposition; il nous a semblé que la savear par- 
ticulière de la résine de scammonée ne s'y trouvait pas non plus sufOsammeat 
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masquée; enfin les personnes qai n'aiment pas le laii ne prennent pas tou- 
jours cette préparation avec plaisir, ainsi que nous avons été plusieurs toiê 
à même de le constater. 

Dans le but d'obvier, autant que possible, aux inconvénients que nous 
venons de signaler, nous avons composé les préparations suivantes , qu'on 
peut toujours trouver tontes prèles dans rofficine du pharmacien et aux- 
quelles f quant à Teffei su goût, on pourrait peut-être appliquer le tuià et 
jucundé du savant rapporteur devant T Académie de médecine, à Foccasion 
de la limonade au citmte dé magvtésio do M. Rogé. 

La scammoiiée étant rangée par les thérapeutistes dans la classe des pur- 
gatifs drastiques , noos reconnaissons qoc son emploi ne doit pas tonjours 
éire sans inconvénients comme celui des purgatifs salins; aussi nous 
empressons-nou^ de déclarer que nous n'avons nullement ta prétention de 
conseiller de substituer nos préparations à ceux-ci en toute circonstance. 

Quoi qu'il en soit, voici nos formules: 

On prépare d'abord une sol u lion décime de résine de scammonce, solu- 
tion qu'on pourrait appeler officinale, ainsi qu'il suit : 

Ké&ÎDe LfatK he ée acamwouée d'Âle p. ....... i part. 

Alcool à 80 degrés ceuté sim 9 — 

F. s. a. une solution que vous conserverez pour Fusage. 

Puis, une sorte de sirop de punch d'après la formule ci dessous : 

sirop de sucre 800 gram. 

Thé Hyswm 5 — 

Citron conpé par tranches u" t» 

On porte te sirop à TébuUilion dans un poêlon , on ajoute le thé et les> 
tranches de citron > or fait bouillir un q;aart d'heure, on verso dans on» 
terrine où on laisse refroidir et loii ajoute : 

Eaa-ck-vieà i& dc^éii Garlter . ••..•..... 35Â 40 rcntililr. , 

On mélange exactement et l'on passe à travers une étamino. 

Ce sirop constitue aussi une préparation of6cinale destinée, ainsi qa*on va 
le voir, à servir d'excipient à la solution ci-dessus. 

Veat-on, par exemple, administrer un purgatif à ta résine de scammonée 
à 30, 40, 50 ou 60 centigrammes de résine et d'un petit volume, on 
prend : 

Sirop de piinrh ci-Jessiis, q. v 5o à Oo gram ; par exemple. 

Solution officiiiaic de résine de scammonée. 3, 4, 5 ou 6 gram. 

(Puisque chaque gramme de solution équivaut à 4 centigrammes do 
résine.) 

On mêle exactement et l'on fait prendre en une fois. 

Le mélano^e est un peu louche, mais il ne laisse pas séparer de résine. Il 
est bien entendu qu'il faut se garder d'y ajouter de l'eau. 

N» 2. 
Sirop de résine de scammonée [à la vanille). 

Lait de Ttiche écrémé et bouilli tto 

Résilie bluûche de scammouée ....•• 4 

Sucre. ••••...,. 180 
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Tritarezia résine avec une partie da sucre (40 à 45 grammes], ajoutez 
lelait par petites portions, puis le sucre, et faites un sirop par simple £ola- 
tion au bain-marieà une très douce chaleur (4) que vous aromatiserez avec 

Sirop de vaDÎlle (3) ••..«. 100 gram. 

4 grammes de ce sirop équivalant à 4 centigrammes de résine , comme 
il ne renferme pas d'alcool, il convient particulièrement pour les femmes et 
pour les enfants. 

II se conserve parfaitement bien, seulement lorsquMl y a quelque temps 
qu'on a touché au flacon qui le renferme , il est bon de Tagiter avant d'en 
délivrer dans la crainte qu'un peu de résine ne se soit rassemblée vers la 
surface. On peut l'étendre d'eau sans craindre que la résine ne s'en sépare. 
Ainsi pour une potion purgative à 50 centigrammes de résine, par exemple, 
qui est la dose normale pour une personne de force ordinaire, on peut for- 
muler de cette manière : 

Sirop de résine de scammouée (vanille) So çram. 

Eau commane .• • 5oà6o — 

Mêlez. — A prendre en une seule fois. 

M. le docteur Avenel, à la sollicitation duquel nous avons composé ces 
formules, les emploie fréquemment depuis quelque temps à sa grande 
satisfaction. Plusieurs autres médecins, qui les ont essayées, ont également 
été très satisfaits de leur emploi. 

SUR L HUILE IODÉE. 

Lettre de M. Lepage à M. le professeur Bouchardat. 

Je viens de lire, dans votre Répertoire de pharmacie, Tintéressant rapport 
que vous avez fait à l'Académie de médecine, sur les travaux de M. Bertbé, 
l^armacien à Paris, concernant l'huile de foie de morue et Thuile iodée ar- 
tificielle. Relativement à la préparation de cette dernière , j'ai fait, il y a 
plus d'un an, des observations que je crois devoir vous faire connaître, 



(i) Il faut éy^<;r de porter Peau du bain-marie à rébullition, car cela pourrait 
avoir pour inconvénieut de faire rassembler une partie de la résiue a la surface du 
sirop, Iriqueile, dans ce cas, pourrait même se réunir en petits globules coutre Ui 
parois du flaron. 

(a) Je prépare le sirop de vanille de la manière suivante : 

Vanille de bonne qualité fendue et coupée menu. . 6 gram. 
Alcool à So centièmes •..*... 4o — 

On laisse macérer pendant quarante*huit heures eu chauffant de temps en tem]» 
au bain -marie la fiole qui contient le mélange, puis on verse l'alcoolé qui en fc* 
suite sur 

Sucre en morceaux 400 gram. 

On expose celui-ci quelque temps dans une étuve modérément chauffée pour vo- 
latiser Palcool, on le pulvérise et ou le fait dissoudre à une douce chaleur dans eau 
3X0 grammes, puis on verse sur uu filtre. 

Ce sirop, selon nous, devrait occuper une place dans nos officines, où la su«vile 
et la délicatesse du paifiim de la substance qui eu fait la base lé feraient fréquem- 
ment employer, s^t pour masquer ou corriger la saveur de certains njcdi«aici'iiU 
désagréables, soit pour éduhortr des préparations destinées à aider le rélabhs-^i" 
mcut dts forces digestives languissantes de quelques malades. 
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parco qu'elles s'accordent assez bien avec celles de M. Bsrlhé; je les ai 
même communiquées verbalement au mois do septembre dernier , à notre 
honorable et savant confrère, M. Dorvault, dans une conversation que j'ai 
eue avec lui à ce sujet. 

Mes remarques sur la préparation en question peuvent sommairement 
se réduire aux trois propositions suivantes : 

4° L'huile iodée préparée en faisant intervenir Faction de la vapeur 
d'eau est une préparation de composition très variable. J'en ai analysé qui 
renfermait à peine 20 centigrammes d'iode pour 100 grammes d'huile, au 
lieu de 50 centigrammes qu'elle aurait dû contenir. Dans cette opération 
Tacide iodhydrique qui prend naissance provient, sinon en totalité, du 
moins en grande partie, de l'action de la vapeur d'eau sur l'iode. « 

'2,° On obtient une huile iodée d'une composition constante en chauffant 
au bain-marie jusqu'à décoloration, un mélange d'iode en poudre et 
d'huile d'amandes douces (iode 5, huile 4 000) préalablement agité pendant 
quelque temps. Durant cette opération, il ne se forme pas d'acide iodhy- 
drique, car l'huile lavée à l'eau froide ou chaude n'en cède pas de traces à 
ce liquide. 

3** EnGn, on peut accélérer la prépacation de l'huile iodée en présentant 
l'iode à l'huile dans un très grand état de division. Pour cela , il sufGt de 
dissoudre ce métalloïde dans 3 parties d'élher rectifié, on verse la solution 
éthéiéd dans l'huile, on agite vivement pendant huit à dix minutes, et l'on 
termine l'opération au bain -marie pour volatiliser l'élher et obtenir ladé^ 
coloration du liquide. £n suivant ce mode d opérer l'huile iodée peut ôtre 
classée dans les préparations magistrales , car il ne faut pas plus de 20 à 
30 minutes pour l'obtenir en agissant sur des quantités de 250 à 
500 grammes. 

pfota. — Lorsque nous exécutons cette préparation, nous ne portons ja- 
mais l'eau du bain -marie jusqu'à Tébullition, et nous plongeons l'huile 
iodée dans un bain d'eau froide, aussitôt qu'elle est décolorée, pour la re- 
froidir le plus promptement possible. 

SUR LE LÏNIMEN f PHOSPHORE , PAR M. BELLENTANI. 

Voici comme je prépare le Uniment phosphore : je prends 72 grammes 
d'huile d'amandes douces , j'y ajoute 12 grammes 5 décigrammes d'éther 
phosphore, j'agite la fiole pendant quelques minutes; et je recommande 
aux personnes qui font usage du Uniment d'en faire autant avant la fric- 
tion. L'éthec phosphore contient pour les 12 grammes 5 décigrammes que 
je mélange à l'huile, 2 décigrammes cinq centigrammes de phosphore 
d'après la formule du Codex, De cette manière on peut employer ce Uni- 
ment sans danger, car le phosphore se trouve parfaitement dissous dans ce 
liquide , et l'éther ne nuit pas dans les cas de rhumatisme musculaire. 
Si vous croyez que mon mode soit préférable à celui de M. Sauvan, je vous 
prie de publier ma formule dans votre prochain numéro. 

NOTE SUR LES PRÉPARATIONS DU CAOUTCHOUC ET DE LA GUTTA- 
PERCHA, PAR LE PROFESSEUR CALVERT. 

Aucune substance ne pouvait èlre mieux choisie que le^caoutchonc et la 
gutta-percha pour prouver le progrès rapide de la fabrication, et le parti 
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que tirent aojourd'hoi les hommes des différents matériaux placés à leur 
disposition par la nature» 

Cttoutehoûc. — Il n*y a que cent ans que le premier mcrcean dégomme 
élastique fut apporté de rAmérique du Sud ^ en Europe , par le voyageur 
Lacondamine. Et ce ne fut qu'en 4 845 que le docteur Montgomery pré- 
senta, à la Société asiatique de Londres , le premier échantillon de gutta- 
percha. 

La gomme élastique provient de différentes espèces de figuiers (princi- 
palement le jatropha elasUea) qu'on trouve particulièrement dans rAmé- 
rique do Sud, à Singapour, Java, Assam, etc.. Pour Teitraire de l'arbre 
on fait de profondes incisions dans Técorce pendant Thiver. Il s*en échappe 
un liquide qui est reçu dans les larges feuilles du phrynium eapitatum , 
on rottledans ce liquide des boules d'argile, qu'ensuite on suspend en l'air 
pour les foire sécher. On renouvelle cette opération jusqu'à ce que l'enve- 
loppe ait atteint l'épaisseur d'un demi-pouce , alors on casse l'argile et on 
l'en foit sortir. 

' Il est prouvé qu'un grand arbre donnera do 30 à 40 livres de sève qui 
contiennent 60 pour 4 00 de matière solide, dans laquelle on trouve 
de 31 à 37 poor 400 de vrai caoutchouc. Suivant les différentes qualités 
de caootchouc et la manière de le transporter, il devient nécessaire de 
le soumettre aox opérations suivantes, afin que le fabricant poisse ensuite 
la travailler. Les bouteiltesdegomme élastique sont coupées en morceaux 
et mises dans l'eau chaude pendant plusieurs heures. Quand les morceaux 
ont sttffisamment gonÛé, on les passe entre des rouleaux placés en contact 
avec l'eau chaude qui les transforment en feuilles de 2 pieds de long et 6 de 
large. Les feuilles de caoutchouc sont passées entre deux rouleaux pour 
en faire disparaître tous les défauts, on les fait sécher, ensuiteon passepla- 
sieurs feuilles ensemble dans des cylindres tournants, et ainsi réunies ces 
feuilles forment un poids de 4i à 20 livres. Ces masses sont graduellement 
exposées entre deux grands cylindres cannelés , demandant pour les faire 
mouvoir une machine de la force de dix à douze chevaux. Alors on réunit les 
morceaux qui forment une masse de 6 à 7.piecl^ de long et de 8 à 9 pouces 
de diamètre. On place alors cette masse dans une auge et elle est soumise à 
la pression d'une machine hydraulique pendant plusieurs jours. Aprèâ on 
place la masse sur des . tables à coulisses qui la mettent en contact 
avec des lames circulaires tournant huit mille fois par minute, ce qui 
coupe le caoutchouc en feuilles de différentes épaisseurs. Si l'on a besoin 
d'un tubeilsufGt de doubler le caoutchouc, d'en couper le bord avec, on in- 
strument bien aigu et bien afBlé; alors les deux surfaces fraîches s' uniront 
et formeront une jointure parfaite. 

Pour obtenir des fils de caoutchouc on s'y prend de trois manières dif- 
férentes. La première consiste à prendre des feuilles de gomme élastique 
et à les couper avec des couteaux circulaires en fil de différentes grosseurs. 
La seconde consiste à tendre un fil six fois sa longueur et à le mettre ainsi 
tendu dans l'eau bouillante; ensuite on le fait sécher sur un dévidoir le 
laissant jiinsi plusieurs jours. Une tromème méthode a été demièrenient en- 
seignée ; elle consiste à tendre lefîlcinq foissa longueur, mais dans de l'air 
à 242 degrés en le laissant refroidir graduellement; et alors le retendre 
encore cinq fois lalongoeor qu'il a atteinte avec les mêmes procédés. Par 
cette der&ièrç méthode une bande de gomme élastique d'un pied de long 
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peutétre changée par six tirages successifs en on 61<le4 662$ piedsde long. 

Un nouveau procédé vient d'être découvert pour la fabricaiion des t«bê^\ 
II consiste à mettre le caoutchouc dans une liqueur composée de 95 parties 
de sulfure de carbone et 5 parties d'esprit-de-vin purifié, à cause de l'eau 
contenue dans celte dernière substance ; le caoutchouc enfle seulement dans 
la liqueur et ne sedissout pas. On introduit de force cette masse pâteuse au 
travers d'assiettes qui ont des ouvertures circulaires» et quelquefois on 
obtient ainsi des tubes qui acquièrent de la consistance à mesure que Ih 
fluide s'évapore. 

La fabrication des vêtements imperméables consiste à passer sur une pièce 
d'étoffe un rouleau qui a é(c trempé dans une solntion de caoutchouc dissous 
dans le naphtbe extrait de la houille » et l'on empêche l'extrême adhérence à l<i 
surface du rouleau par le moyen d'un grattoir. Cette étofié ayant enlevé U* 
caoutchouc du rouleau, on le fait passez entre deux autres rouleaux ou ellv 
rencontre une nouvelle pièce d'étoffe : ainsi le cae«»tchoocform« une conclu^ 
entre deux étoffes. Ensuite il faut les chauffer à la vapeur elles laisser sécher. 
Ils peuvent aussi être préparés avec un mélange de caoutchouc et de sul- 
fure, qui est transformé par h chaleur en gomme élastique vulcanisée. 

Pendant Tannée 4 845 , M, Ilamock découvrit les premiers moyens de 
vulcaniser la gomme élastique, c'est- à>dire de mélanger le caoutchouc ave**- 
le sulfure de carbone, et communiquer ainsi au caoutchouc certaine» pro- 
priétés telles que la constante élasticité, et le pouvoir de résister à uœ cha- 
ieor modérée ou à un froid intense. 

Après avoir parlé des différentes manières éé^à connues, ht suivante 2sx 
la seule généralement adoptée. Elle consiste à laisser gonfier le caoutchouc 
dans de la hooiitonaphte en y ajoutant de 4 à 42 pour 400^ de sulfure 
(st ea le triturant parfaitement. Lorsque le tout est bien mélangé eo le pose 
entre les deux étoffes» on le laisse sécher» eteftsuile on rintroduit dans W» 
cylindres où il resta soumis à la vapeur pendant une heure ei plus à la 
température de 320 degrés F. 

Une aiUre manière consiste à mettre des feuilles de eaoutcboiie dans «n 
vase, tandis que dans un autre vase placé tout à côté on met le »nl> 
furo chauffé jusqu'à l'ébullition, l^uis en dirige les vapeurs dans le vase 
contenant le caoutchouc à l'aide d'un jet de vape«ir ayant une température 
de 326 degrés F. 

La manière la plus remarquable de vulcaniser la gomme élastiqiœ est 
celle qui peut être effectuée dans la température naturelle en quelque:» mi- 
nutes. 

£n eifet , il suffit, pour obtenir le résultat, de tremper pendaniqoelques 
minâtes une bande de caoutcliouc très mince dans une solution composée 
de 400 parties de sulfure de carbone et 2 parties 4/2 pQ«|r ICIOdeçhloruM* 
de soufre, et eusuile de l'exposer à tair. Après avoir réf^4 une oix dt&ùx 
fois hi même opération, le eaoutcbottc se tronv<| ^j^wtonisè. 

Pour enlever l'acide il soffu de laver , une Qu deaxfnia^tfteaoutcheec 
dans une eau alcaline ir^ légère et de le laisser sécher ^ês. Dans ee 
procédé et dans on autre mentionné ci -d^onfi^ W eaon^eM^ jf8i décoinhiné 
avec le salière de 4 k 45 pour 4 (M^. 

Le caoutchouc est employé d'unemauM^re tr^utile comœe cette de ma*- 
rine. On dissout SI ou 4 parties d» cskontchoue dans 3i parties de 
charbon-naphte > on le mêle avec 34 parties de colophane pdafétiaée. Et , 



MO RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

quand le tout a été chauffé jusqu'à la fusion, on Tétend en morceaux plats. 
Pour employer cette colle, qui est si nécessaire à la navigation comme pour 
joindre les planches d'une manière bien close, il suffit de porter la colle à 
réut liquide par une chaleur de 280 degrés F., et ensuite on peut l'em- 
ployer. 

Le caoutchouc possède trois propriétés particulières : 

La firemière est que quoique le caoutchouc soit insoluble dans i'eau , il 
peut, si on l'y laisse séjourner, en absorber de 48 à 26 pour 400. 

La deuxième particularité est que le caoutchouc deviendra de vingt à 
trente fois pins gros qu'il n'était auparavant , si on le met en contact avec 
du charbon-naphte ; et enfin dans la troisième, on a trouvé qu'un mélange 
composé de 6 parties d'alcool et 94 parties de sulfure de carbone était le 
meilleur dissolvant do caoutchouc ; l'éther et la térébenthine ne le dissolvent 
qu'en partie, et l'acide nitrique le décompose violemment. 

Gdtta-pebcha. — Comme le caoutchouc est composé de carbone etd'hy- 
dro<^ène et est de la même espèce que l'essence de rose, la térébenthine et 
le gaz de la houille, legutta-percha provient de plusieurs espèces d'arbres ; 
mais principalement du iœsandra percha , qui crott abondamment dans 
l'île de Bornéo. Les naturels du pays en emploient le fruit et les fleurs 
comme' nourriture, et se servent de la graisse qui découle de la plante 

comme beurre. 

Pour obtenir la gutla-percha on emploie le mémo procédé que pour la 
gomme élastique, avec cette différence que le fluide laiteux qui coule des 
incisions se coagule et sèche à Tair. Les morceaux de gulta-percha, qui 
pèsent de 5 à 6 livres, sont soumis dans ce pays à l'opération suivante, afin 
de le purger de toutes les malpropretés qui y ont été introduites par le peu 
de soin des naturels. Les morceaux de gulta-percha sont coupés en petites 
bandes par des lames qui fonctionnent avec une grande rapidité. Les bandes 
sont jetées dans l'eau, mises dans une trémie conique qui les transmet sur 
deux rouleaux resserrés ; et là elles sont mises en contact avec deux cylin- 
dres ayantde petites dents et tournant 800 fois par minute. Par ce moyen 
la substance est coupée en fragments qui surnagent au-dessus de l'eau 
froide , tandis que les malpropretés restent au fond. Quand on veut réunir 
tous ces fragments en morceaux, on les met dans de l'eau à 4 80 degrés 
et 200 degrés F. Pour que la gutta-percha forme des morceaux homogènes, 
il est indispensable que Feau ne s'interpose pas entre les particules. Pour 
obtenir ce résultat on met les morceaux dans un moulin à pétrir. Le mou- 
lin à pétrir n'est autre qu'une boite dans laquelle se trouve un cylindre qui 
tourne avec une telle rapidité , qu'au moment où les morceaux sont intro- 
duits dans la botte ils sont frottés et pressés avec force entre les parois de 
la botte et celles du cylindre. M. Calvert découvrit alors les différentes ma- 
nières de fabriquer les tubes, etc. , de celte substance, et il ajouta que les 
vases de gutta-percha étaient recherchés, attendu que l'eau de mer, les 
alcalis, les ^^idwégétaux et minéraux n'ont aucune action sur la gutta- 
percha. En efet, il n'y a que les acides hydrochloriques qui puissent avoir 
quelque in&u^ce sur la gutta-percha. Celte substance se dissout facilement 
dans la térébenthine, le charbon-naphte, le chloroforme ; et l'expérience a 
prouvé dernièrement qu'une bande de 6 pouces de long et 4 [pouces de 
large et 4/4 00* de pouce d'épaisseur pouvait supporter un poids de 4 U- 
vers 44 onces. (PharmaceuticalJournal.) 
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ENCRE POUR LES PLUMES d' ACIER,. PAR M. F. RUNGE. 

J*ai pendant longtemps cherché une Hquear noire qui ne déposât pas , 
adhérât fortement au papier, à laquelle les acides ne pussent faire éprouver 
aucun changement, et, ce qui m'a paru le plus important, qui fût sans 
action sur les plumes en acier. 

J/ai enfin trouvé une composition de ce genre parfaitement simple , et 
qui consiste seulement en bois de campèche , chrômate de potasse et eau , 
et ne renferme ni vinaigre , ni gomme, ni vitriol de fer on de cuivre, et, 
bien plus, pas de noix de galle. Son prix, est donc très peu élevé ; et, en 
effet, pour la préparer on n'a liesoin que de : 

5oo litres de décoction de cumpècbe, 
et 5oo grammes de chrémate jauue de potasse. 

On prépare la décoction de campèche dans la proportion de 4 à 80, 
c est-à-dire qu'on fait bouillir le bois dans une quantité d*eau suffisante 
pour qu'avec 4 kilogrammes de ce bois on ait 80 litres de décoction. A 
celle-ci on ajoute, après le refroidissement, le sel de chrome, et on agite 
vigoureusement. L'encre est alors préparée et peut être aussitôt employée. 
Toute addition de gomme, etc. , est nuisible. 

- On s'étonnera peut-être qu'une si faible quantité de sel de chrome 
transforme en une liqueur atramentaire une aussi forte proporiion de dé- 
coction de campèche. Mairie fait est très réel , et il faut même se limiter 
au rapport de 4/2 à 500, parce qu'une proportion plus forte de chrômate 
aurait un effet destructeur sur la matière colorante ; au contraire , dans 
cette proportion, on forme avec la matière colorante jaune du campèche un 
bleu noirâtre qui n'y est pas, comme le gallate d'oxyde de fer dans l'encre 
ordinaire, à l'état flottant , mais bien dissous , et par conséquent ne peut 
pas former de dépôt dans celte encre. 

Cette liqueur possède encore d'autres propriétés. On peut laver un pa- 
pier écrit avec cette encre avec une éponge . et le laisser vingt-quatre 
heures dans l'eau sans que l'écriture coule ou même soit attaquée. Les 
acides étendus d'eau ne la détruisent pas et n'en changent pas la nuance, 
tandis que l'encre à la noix de galle disparaît, et que celle préparée au 
campèche et au vitriol devient rouge. 

Les plumes d'acier neuves sont enduites d'une maUèrft grasse qui s'op - 
pose à ce que l'encre puisse happer, il faut les eu débarrasser en les moulN 
]ant avec un peu de salive , et ensuite les lavant à grande eau. Avec une 
bouillie de cendres de bois et d'eau on les débarrasse encore mieux de leur 
enduit gras. Avec la nouvelle encre, le nettoyage est important, car autre** 
ment il ne serait pas possible d'écrire. 

Depuis deux années j'écris avec cette encre, et mes plumes d'acier n'ont 
pas le moins du monde été attaquées. Cette encre s'oppose à la formation 
ordinaire de la rouille, de manière que les plumes, après des années de ser- 
vice, n'ont éprouvé d'autre avarie que celle de Tusure sur le papier. 
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SUR LES ANESTIIÉSIQUES. 

Bie» i|«e daas na pensée le chloroforme restera longtemps le plus sûr 
des aaeslkésM}uf8. celiftidont l'emploi est le plus facile à diriger, cependant 
^elqiies accidents produits de temps à antre (I ] et sartoul dans ces der- 
niers temps donnent un intérêt d'actualité aux deux articles qui suivent. . 

SUR LES PllO»»lîlÉTÉS ANESTUÉSIQUES DU LYCOPERDOK PROTEUS, OU 
VESSE DE LOUP, PAR M. BENJAMIN W. RICHARDSON. 

Il y a peu de mois , dans une conversation avec mon ami M. Henri 
UudsoD , chirurgien à Leiceslersbire , sur le maniemênl des abeilles, je h» 
vivement frappé de la description d*one vieille cootame, qui coosisteà sto- 
péfier CCS Insectes avec la fumée d*un champignon connu sous le nom de 
vesse de loup, avant l'extraction du contenu de la ruche. Par ce moyen, 
les abeilles, me dit- il, peuvent être inactives et insensibles pendant quel- 
ques minutes , au bout deirqaelles elles se rétablissent complètement. On 
évite ainsi d'avoir recours è remploi des! ructeor de la fumée de soofire. 

Celte pratique ;)e rendre les abeilles insensibles par inhalation est telle- 
ment semblable à Taction qui consiste à produire le narcotîsme chez 
rhomme et les animaux par l'éther et le chloroforme, que mon esprit en 
saisit naturellement Tanalogre, et cette idée me conduisit à entreprendre 
une série d'expériences sur les animaux. 

Ma première expérience eut fieu le 28 mars. 

Un petit chat fut placé dans une cloche en Terre onTerte en havi et en 
bas; la fumée d*un morceau de fongus enflammé fat introduite aisément 
dans la cloche ; mais il y eut des interruptions telles qtie trente-cinq mi- 
nutes 8*écoulèrcnt avant que Ton obtint quelques effets posttifs. Au bootde 
ce temps, néanmoins, l'animal fut complètement narcocisé. Une coopvn^ 
faite à I oreille ne produisit aucone marqoe de do»leor. La respiration fut 
réduite à huit par minute, et la température du corps s'abaissa notattement. 
Après avoir retiré l'animal de ta cloche^ je comptai les respirationseitlai» 
battements du cœur, et les trouvai augmentés en nombre. Le corps êërép- 
chauffait ; le sommeil était cependant profond , et au bout de dem beinres 
aucun signe de sensibilité on de douleur ne put être obten». Je plaçai rani- 
mai près de sa mère, et le lendemain matin je le trouvai sauiMi comme 
auparavant. 

C'est sur un chien qn^ent lieu la seconde expérience. Il f ut plaeé dans 
une boîte où il avait assez de place pour se retourner, et dans laquelle l'air 
pouvait entrer librement par en haut*. La fumée du fongns fut introduite 
par le fond de la boite, et l'animal fut complètement narcoi»séa«t bout d'an 
quart d'heure. Placé dans cet état sur une table, une piqûre profonde fut 

(i) A i'Hôif^l-Dieii, où le rhloroforme est emplové tous les jours, aiicuB accidcBl 
gra^e n\'&l siu'veuu à ma couiiaiss.iuce. 



TAURE. 

Li W 1 )rOGIIISTES, SuCfîESSEtlItS, 

, «A, n Pari» 

{Cours du mois de Juin 1853. ) 



Aloës succolrlD 

Bauhe de copaliu 

Benjoin eo larmes, beau. .... 

Bicarbonate de soude 

BiSHDTH inélailique 

Borax raffiné 

Cabihça, racine 

Camphre raDîné 

Ganhelle de Chine 

Cantharides 

Coques du Levant 

Crème de lanre 

Cdbëbes. 

Follicules iripoU, ea sorle. . . 

— boniûécs 

— pallhe, triées. ... 

Galahga 

Galbandh en larmes détacliées. , 

Gommes 

HoiLE de foie de morue blanche 

anglaise. 

— de laurier 

HvDHiODATE de potasse . . 

Iode 

Ipécacuahha 

Manne en sorie 

— débris de larmes . . 

— larmes 

Uercdre vif. 

Opidh brm 

POLTGALA de Virginie .... 

Qdihqdihas 

Hataeihia 

— fileis. 



i arrive du renrort. 

( Suas pravisioni! ee que i 
t peut B'appllijurr i crt » 



I Remonti: un pea. 

I DevIcniicHl plua rares: it 

I Toujours chère. 

I Hausse. 



la tnarcliandise manque. 



Saus variai lout. 



/Sans chaDgemcut daui la poilllon ; nous ti)u 
") vlioii) au mainent de la nouvelle récolte, c 
» I |ilus nou4 en approclions plus la position de: 

\ gpéculateurB va devenir critique. 



le parce qiril ne reste pitsiii"' 



, Sam variallons. 
Manque toujours. 
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fr. 

IHUBARBE de Chine cassée, n* 1. 12 

— belle ordinaire .... 10 

Ufran gâlinais 70 

Ulsepakeille Honduras. 2 fr.80 3 

iEMER-GONTRA d'Alep, i" qualité, 2 

— — ordinaire . . 2 

)TAPH1SAIGRE 5 

(CLFATE de quinine, 3 cachets. . /il6 

— autres cachets. /i08 

rAPioGA blanc 1 

Thés » 

Manille longue 140 à 150 

— moyenne. . . . 100 à 120 



e. 



\ La demande en e»i plui aciive, les prix se sou- 
) tiendront. 



» 

20 

50 

» 

80 

» 



) La belle niarcliandise devient rare et se paye 
) clier. 

Très rare. 

I Stationnaire. 

Très abondant 

Sans variations sensibles. 

j Prix bien tenus et sans apparence de baisse. 



Le prix élevé du Baame de copahu nous oblige de porter à 12 fr. le kilo, celui 
les Capsules gélatineuses» 



DÉPÔT GÉNÉRAL. 



Prix pour Pour 
le public, ptiarioaciens. 

fr. c. fr. G. 

Sirop Flon le flacon. 2 50 f 75 

Ce sirop jouit d*une grande vogue 
ponr toutes les affections de poitrine. 

Café de glands doux d'Espagne le k\\. 2 40 I 40 

Capsules au iNiume de cupahu leliil. 12 • • » 

• la botte. « M 1 » 

Mouches de Milan sur taffetas verni. . . la grosse. » » 8 « 

Pastilles de Bru, de Vichy la boite. 2 » I s 

— — — f/2 boite. « » B 50 

Sels de Vicby, pour boisson le pot. 3 t i 50 

— ponr bains 2» !• 

Pâte phosphorée de Gaffard » • 50 • 20 

Eau contre le piétain de Jouanne. . . . la bouteille. 2 50 i 75 

Suc de réglisse préparé de Sanguinède. la botte. » 75 » 50 
Manne purifiée, en larmes, approuvée par 

l'Académie de médecine, préparée par 

Dansse iekilogr. • • 44 » 

Pâte George *. la botte, i 50 I » 

— 1/2 boite. • 75 » 50 



Pnris. — Imprimerie de L. Martinvt, rue Mignoa.f . 
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Taite sur le nez ; il s*en écoula avec abondance un sang rouge et brillant 
maïs aucun signe de douleur ne fui donné. Les symptônies qui précédèrent 
\o narcolfsmo furent ceux de Finloxication ; Tanimal tourna plusieurs fois 
sur lui-même; Ta force lui manqua dans les jambes, et il tomba enfin sur 
le côté et insensible ; les matières fécales s'échappèrent involontairement. 
<]!inq minutes après que Faneslhésie se fut déclarée, les respirations étaient 
à quaranto-buit par minute; Jes battements du cœur étaient forts mais 
îents, lâ premier bruit répondant à chaque inspiration. Le corps était 
chaud. Cinq minutes plus tard il y eut un mouvement convulsif!. Le corps 
^tait encore insensible, et le pouls à quarante par minute. La pupille était 
Jiîatée et fixe, mais la tôte se rejetait en arrière quand on approchait la 
'lumière des yeux. Après trois nouvelles minutes» l'animal reprenait ses 
sens^ remuait la queue quand on lui parlait, mais ne témoignait aucune 
<ioaIeur quand on le piquait avec un couteau. A neuf heures et nn quart il 
commença à regimber quand on Ye plaçait et à se Irafner ea chancelant. 
A partir de ce moment le rétabltc^ement fut rapide, et au bout de dix mi • 
«utes ranimai se trouvait aus^ bien que si on ne lui avait rien fait. 

Dans ia troisième expérience, à laquelle assista le docteur Crisp, le sujet 
fut encore un chien. Les symptômes d'intoxication furent les mêmes, mais 
le narcolisme fut complet au bout de six minutes. Dans ce cas, Tagent nar- 
-colique avait été administré plus librement et plus rapidement que dans les 
<»s précédents. Dix -huit minutes après qu'on ieut retiré delabotte» Tani- 
m%\ était insensible à la douleur, mais il comprenait quand on lui parlait. 
Le sang tiré du nex était d'une couleur ronge brillante. Les autres sym- 
ptômes étaient tout à fait analogues à ceux obtenus dans la dernière expé^ 
rîence. Deux minutes après coma^nça le rétablissement , et en vingt 
minutes l'animal était complètement remis. Nous remarquâmes que la sen- 
sibilité revint plus tôt aux jambes de devant qu'à celles de derrière. 

Trouvant que la fumée impure provenant de l'incinération du fongut 
^tait difficilement respirée» produisait un certain degré d'irritation à la 
gocge ^ et déterminait du larmoiement, j'eus l'idée de la faire passer à tra- 
vers une solution de potasse caustique avant d'exposer l'animal à son Lu* 
floence. Cela fut aisément exécuté. La fumée étant produite dans un grand 
vaisseau fermé , fut forcée par la pression de Peau de passer à travers une 
tx)uteillede Wolff contenant de la potasse caustique en solution, et futregue 
dans un globe de verre renversé. J'obtins ainsi un gaz parfaitement clair, 
purifié d'acide carbonique. Un jeune chat fut alors placé soos le globe : en 
trente secondes il fut pris de convulsions légères, et en deux minutes il fut 
entièrement narcotisé. Les battements du cœur étaient à peine altérés, et 
le rétablissement fut complet sept minutes après qu'on Tent retiré du vase. 
L'expérience eut lieu le 4 3 avril ; le lendemain je la répétai avec la vapeur 
impure et la vapeur clarifiée » en présence des docteurs Willis et Cormack, 
avec un plein succès. 

Un gentilhomme, lUL. Sampayo » demeurant à Barnes» avak un chien 
favori très âgé tourmenté par la toux, et portant une tumeur grosse et 
<IooIoQrense sur l'abdomen. Comme le propriétaire du chien désirait que 
•eette tumeur fût enlevée, le docteur Willis pensa que ce serait une excel- 
lente occasion d*essayer le pouvoir anesthésique du fongus pendant une 
opération. II offrit d'enlever la tumeur si je consentais à produire le narr 
•cotisme. Je le fis avec la fumée impure du fongus. L'animal fut narcotisé 
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en 6ix minDtes» et Topéraiion , qai dara dix minutes, fut terminée sans le 
plus léger signe de douleur jusqu'au moment où Ton posa le dernier point 
de suture; il commença alors à s'agiter. Les battements du cœur et la res- 
piration étaient en ce moment même peu affectés. Le rétablissement fut si 
rapide qu'au bout de dix minutes il eût été impossible de dire que l'animal 
avait été soumis au narcotisme ou à une opération. 

Je ne perdrai pas de temps à donner les détails de plusieurs autres 
expériences semblables ; je me bornerai à en rapporter quelques unes qui 
offrent un intérêt particulier. 

Â plusieurs reprises, j ai donné la vapeur narcotique en quantités limi- 
tées et pendant longtemps. Cette dilution du narcotique a été effectuée soit 
en mêlant la fumée puriGée du fongus avec une grande proportion d'air at- 
mosphérique, soit en faisant usage d'une préparation qui avait été détério- 
rée, à ce que je crois, dans le transport, et que l'on vend dans les boutiques 
sous le nom de fongus préparé pour les fumigations des abeilles. Sous cette 
forme, le narcotique donne lieu à des symptômes différents. Le narcotisme 
est produit très lentement, Tanimal vacillant pendant longtemps et sem- 
blant tomber en paralysie , sans être en même temps exempt de douleur. 
Des convulsions et des vomissements surviennent quelquefois, et l'animal 
se rétablit aussi sûrement, mais graduellement. J'ai expérimenté sur trois 
animaux en la présence du docteur Snow, et ces effets ont eu lieu chaque fois. 
Un des animaux vomit; et dans tous les cas, Fanesthésie, quoique sufB- 
samment marquée , ne fut pas aussi complète. En continuant l'adminis- 
tration du narcotique , nous parvînmes cependant à tuer un lapin. Les 
symptômes que la fumée très délayée du fongus produit sur les animaux 
sont quelquefois analogues aux effets du tabac sur les personnes qui ne 
sont pas habituées à fumer, avec un degré de plus de narcotisme et d'in- 
sensibilité. Il est à remarquer qu'un animal peut arriver à tolérer ce narco- 
tique lorsqu'on le lui fait respirer fréquemment. Je possède un chien sur 
lequel j'ai expérimenté depuis longtemps. Dans le principe, l'animal tom- 
bait en narcotisme au bout de six minutes ; il peut le respirer maintenant, 
en proportions considérables, pendant une heure. Au bout de ce temps, il 
est en état d'intoxication , et vomit s'il a mangé auparavant ; mais il a 
pleinement conscience de son état, répond à son nom et essaie de marcher; 
la sensibilité du corps manque cependant , et les membres sont par mo- 
ments convulsés. Il lui faut une demi-heure pour se rétablir. J'ai remarqué 
que de jeunes animaux, dont la respiration était vive, quoique rapidement 
narcolisés par une forte dose de cette substance , résistaient obstinément 
à l'action d'une dose diluée. J'ai tenu de jeunes chats pendant plus d'une 
heure dans cette vapeur, et sous son influence, ils tournaient comme s'ils 
étaient ivres, mais n'étaient pas entièrement privés de sensibilité ; cepen- 
dant, lorsque le narcotisme devient complet, il persiste pendant longtemps. 

J'ai eu l'idée de donner le narcotique conjointement avec le gaz oxygène; 
le fongus fut dans ce but brûlé dans l'oxygène, et la fumée dense qui en 
fut le résultat, clarifiée par la' potasse caustique, passa dans une cloche do 
verre avec un peu d'oxygène libre. Un jeune chat fut placé sous la cloche; 
il parut agité au bout de trente secondes, et fut complètement narcotisé en 
une minute et demie. Quand je le retirai de la cloche, les respirations 
étaient à 46 par minute, et l'insensibilité du corps complète. L'animal se 
rétablit en quatre minutes, et s'échappa de la chambre. 
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J'ai fait périr avec intention un grand nombre d'animaux par ce narco- 
tique, a6n d'observer comment se produisait la mort. La respiration tombe 
graduellement et progressivement jusqu'à ce qu'elle cesse tout à fait, et le 
bruit respiratoire reste sec et fort. La pupille est habituellement dilatée et 
fixe pendant plusieurs minutes avant la mort. La température du corps 
baisse lentement. Le cœur continue à battre vivement après que la respi- 
ration a cessé. Le sang est toujours rouge et, en général, peu coagulable; 
mais chez un chat qui avait respiré du gaz oxygène avec le narcotique, il 
s*est rapidement coagulé. Les poumons sont de couleur pâle ou violette , 
jamais congestionnés; il n'y a de congestion dans aucun autre organe. Le 
cœur est vide de sang le plus souvent, et ses conlractious peuvent être 
excitées pendant longtemps. Les muscles de la respiration et les intestins 
peuvent être aussi excités longtemps après la mort et l'ouverture du corps. 
Sur quatre petits chats que j'ai ouverts avant que la respiration eût cessé, 
je pus observer l'action rhythmique du cœur et de la régularité dans les 
mouvements respiratoires pendant vingt-cinq minutes après l'ouverture 
du corps. L'action périslaltique des intestins persista pendant au moins 
quarante minutes. Dans aucun cas, je n'ai trouvé le cerveau et la moelle 
épinière congestionnés ou affectés à un degré appréciable. La rigidité ca- 
davérique se déclare promptement à un haut degré. 

L'auteur avait placé sur une table, en présence de la Société, un chien 
arrivé à son entier développement, qu'il avait fait périr le jour même par la 
vapeur du fongus. Le ccrps était ouvert. L'animal avait été placé dans une 
boîte remplie de vapeurs impures de fongus brûlé. II avait été conpléte- 
ment narcotisé en dix minutes. Comme on ne voulait pas qu'il pût se réta- 
blir, on le maintint cinq minutes de plus dans la vapeur; la respiration 
tomba alors à 4 \ par minute, les battements du cœur à 60 ; les pupilles 
un peu dilatées et fixes ; le corps chaud. On le retint encore exposé pen- 
dant quinze minutes à l'action de la fumée avant de le retirer de la boite. 
Il était moins chaud; mais il y avait encore 6 respirations par minute, et 
le cœur battait assez vite avec les deux bruits bien distincts. L'animal était 
aussi insensible à la douleur que s'il eût été tout à fait mort ; la résolution 
du corps était complète ; les pupilles étaient fixes. Une piqûre à l'oreille 
fit couler un sang rouge. II n'y avait pas l'ombre d'un doute, selon l'au- 
teur, que l'animal ne se fût rétabli de ce narcotisme prolongé s'il eût été 
tenu hors de son action, car la respiration se relevait pendant que l'on fai- 
sait ces observations. 

On le remit dans la boite. En cinq minutes la respiration avait cessé; 
les battements du cœur continuèrent quelques minutes de plus. Le sang 
était fluide; les poumons et tous les autres organes internes ne présentaient 
aucune trace de congestion, et le cœur était assez fortement contracté. 

La vapeur du fongus, dit l'auteur, quand elle est purifiée par la potasse 
caustique et dissoute dans l'atmosphère, n'est pas désagréable à respirer. 
Je me suis soumis à ses inspirations pendant quatre minutes, et j'en ai 
éprouvé des symptômes de stupeur bien prononcés. Ces effets, néanmoins, 
se sont dissipés en trois minutes, et je n*en conservai d'autre trace qu'un 
peu d'irritation à la gorge et un peu d'enrouement dans la voix. 

Mes expériences n'eussent pas été complètes si je n'avais donné du 
fongus comme aliment à un animal. J'en ai donné à deux chiens, sans aucun 
effet. Dans un cas une quantité considérable fut hachée et bouillie dans du 
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\ê\i, qui foi doDné à on chien ; il ne s'ensuivit ni narcolisme ni aacnn aoire 
'effet. Dans un antre cas, on morceao de fougus foi coopé avec da bœufel 
donnée on chien aflEiaié; ranima] Tavala avidement, mats n*en éproova 
^ncune action. Wilbering prétend, sor l'aotorité de Ifarsigti, qoen Ilalie 
on fait frire le fongui avec do sel ei qo'on le mange^ et M. Botter, herbo- 
riste à Covent-Garden, m'a dit en avoir mangé préparé de cette manière. 
M. Smith (de Longacre) le regarde comme on mets très délicat, et en 
biaoge fréqoemment dans la saison (en automne). 

En résumé, et comme résultat de mes expériences, il y a évîdeœmeQt 
dans la fumée de vesie de loop on principe capable de déterminer Fanes- 
<hésie chez les animaux. Les effets physiologiques qu'elle produit sont aussi 
très remarquables. A haute dose, elle narcotiso avec rapidité et complète- 
ment, sans effet désagréable ; TcSet narcotique se dîssi|)e promptemenl , 
laissant ranimai en parfaite santé. A Tétat de diluUou^ elle prodort lia- 
toxication et des convulsions, est plus longtemps à produire raoestbésie, 
•excite quelquefois la toux et le vomissement, et laisse ranimai pins long- 
temps dans un état de torpeur et de malaise. Portée à fextréme, Wrespi- 
ration cesse avant les battements do cœur. En observant fes animaux placés 
sous rinfloence de ce narcotique , il suffit de surveiller les mouvemeols 
respiratoires; s'ils persistent, quoique réduits ila plus Stinpie expression, 
l'animal se rétablira à coup sûr si on le soustrait à la cause du narcotisme. 

Les expériences avec le fimgw peuvent être faites de diverses manières; 
si la vapeur impure est employée, il n*y a qu'à la faire passer librement 
dans une botte à travers un trou pratiqué au fond. Un entonnoir de fer- 
blanc fixé derrière la botte et renversé conduit aisément la fumée. La botte 
^yant été remplie de vapeur, l'animal est placé dedans et le couvercle est 
rapidement replacé. Le narcotisme se déclare en général au bout de boit 
À dix nûttotes, quelquefois plus b5L 

Pour purifier la fumée qui.s*èlève do [ougus^ deux petits entonnmrs de 
isr- blanc sont placés Tun contre Tautre, et le tuyau de Fun des deoxest 
mis en rapport avec une bouteille de Wolff, conteoant une solution de po- 
tasse caustique. Un autre tube en communication avec la bouteille dirige 
au dehors la fumée clarifiée. Alors, si un morceau du fqngus est placé al- 
lumé entre les entonnoirs, la fumée peut être dirigée dans la bouche par le 
tube de la bouteille à travers Tappareil ordinaire à double valve pour !« 
chloroforme, ou peut être conduite dans une cloche en fixant rextréaité 
d*un soulOet à Textrémilé libre des entonnoirs et souffiant avec force. La 
cloche de verre dans laquelle la vapeur est reçue doit être placée au bord 
d'une table, et Tanimal placé avec rapidité sous la cloche après qu'on l'a 
remplie de vapeur narcotique* 

On demandera peut-êtr» : Quelle est la nature du prineîpe narcoliqae 
contenu dans la fumée du fougus? Jq n'ai là-dessus rien de positif. On sait 
depuis longtemps que quelques [onguâ possèdent un principe narcotiqoo; 
mais aucune analyse jusqu'ici n'a porté la lumière dans ce sojet. Dans 
quelques paySy oa se sert du fomgus pour préparer des breuvages empoi- 
sonnés. Notre compatriote fort distingué^ H. la docteur Alfred Taylor, dans 
la 2* édittoa de son important IfaniMi de iurisprudatee médioak, s'expdine 
ainsi: 

t La plupart des poisons narcotiques irritants doivent leurs effets d^' 
tères à la présence d'un principe alcaloïde analogue à la morphine. Il y ^ 
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cependant une grande difficulté à extraire ces alcaloïdes de. leurs végétaux 
respectifs: et, quand ifs sont extraits, les différences chimiques entre eux 
sont st faibles qu'elles sont à peine aperce vables ^ même entre les mains 
d'an analyste consommé (i). v 

Ainsi, fes seules conclusions que je puisse tirer sous ce rapport sont (f«^ 
peu d'importance et dérivent plutôt des observations physîoiogtques qu& 
des recherches chimiques. Je crois cependant devoir les poser: 

l"^ Le principe narcotique s^cxhale librement pendant la combustion dti 
fongus; etcommeil existe dans la fumée produite, il est éminemment ro/a;i7/ 

2« La combustion dans le gaz oxygène ne détruit pas le principe ânes- 
Cbéstque ; 

3** Le principe anesthésîqoe n'est promptement absorbé ou détruit ni 
par l'eau» ni par Falcool, ni par une forte solution alcaline. 

J'offre ces recherches à mes confrères avec défiance. Je sais parfaite- 
ment qu*elles ne sont pas aussi compiles qu'otfçs devraient Têtre, mais 
elfes m'ont coûté quelques semaines de travail incessant , et je les publie 
afin que des hommes plus capables en tirent parti. Je n'ai eu qu'un désir» 
celui de prouver que les fongus contiennent un principe capable de produinr 
par inhalation fe narcotisme che^ les animaux. Il reste à savoir si d'autre.-^ 
plantes delà môme famille possèdent une action semblable, et si un agent 
narcotique peut être obtenu d'un fan^us, qui puisse élre employé dans la 
pratique avec aussi peu de difficulté pour l'opéraleur et avec moins d& 
danger pour les malades que ceux qui sont inhérents aux agents anesthc- 
sîques employés. Un sujet aussi important est digne des plus sérieuses in- 
vestigations. ^Associalioîi médical journal et Gazelle des Hôpilatix,] 

M4NIÈRE DONT LKS AKESTHÉSIQUES PëUV&KT DÉTEUMINER UJl 

MORT, PAB M. BOmsSOîC. 

Les anestbésiqoes agissent : 

l*" Parsidérationaneslbésique, ce qui eipliqpie tes morts subiles, mais^ 
dont la production est l>eurettseroent tr^s rare ; 

2" Par asphyxie, genre d'accident bien moins fréquent aussi qa'on ne Ta 
peos4, ert dont il est possible d'ailleurs de réprimer les effets par ce que 
BOUS Dommons le dosage physiologique ; 

30 p^tT syncope , cause de beaucoup la plus fréquente et qu'on retroove^ 
dans la plupart des cas de mort qui ont été publiés. 

Il est facile de comprendre, du reste, toute la gravité que présente la 
syncope chez un individu privé de sensibilité, et qui, par là môme, échappt^ 
a l'actiofi des moyens par lesquels on pourrait le faire revenir. Aussi , eu 
présence de [la disposition toute particulière à ta syncope des individus^ 
opérés dans la position assise, M. Eouisson s'est imposé la loi de ne jamais 
soumettre à l'action des anesthésîqoe les malades qu'il a à opérer dans 
cette position , et ce précepte» qu'il a le premier (ormulé , est aujourd'hui 
adopté par tous les chirurgiens prudents. Mais là ue se bornent pas toutes^ 
les précaulions auxquelles M. Bouisson doit sans doute de ne pas avoir 
éprouvé le moindre accident dans les cas si nombreux où il a procuré à se< 
opérés le bér^éfîce de raneslbésie. Non seulement il importe de prendre 
dans l'administration des a nesthésiques toutes les précautions que com- 

(1) Nui» devons dire que M. A. Tajlor parait peu iaitiéà l'étude des alcoolés- 
org iiiqu€». 
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maode la connaissance de TacUon de ces agents, mais il est surtout indis- 
pensable d'établir préalablement Tindication de leur emploi et de ne pas 
les prodiguer à tout propos : il n*est pas moins utile de choisir enlrtf Téther 
et le chloroformOi suivant la nature des cas qui se présentent, et de renoncer 
au dernier de ces agents chez les malades qui sont affaiblis considérable- 
ment , soit par des bémorrhaçies. soit par de longues maladies et par des 
douleurs prolongées qui ont amené un épuisement nerveux extrême. Le 
chloroforme, qui , par son action prompte , vive, énergique , rend le plus 
souvent des services marqués, peut dans ce cas devenir fatal par ces qua- 
lités mêmes ; car, dans la succession des phénomènes, leur révolution trop 
rapide empéched*arrêter les effets funestes qu'ils peuvent présenter. L'em- 
ploi de réther, au contraire, présente le grand avantage de suivre une 
marche plus lente et de permettre ainsi de suspendre son administration 
et de conjurer les accidents avant qu'ils aient pris une intensité irrémé- 
diable. Aussi , employant le chloroforme dans la grande majorité des cas , 
M. Bouissonn*en réserve pas moins Téther pour les exceptions, lorsque 
l'abattement d'un sujet, l'épuisement des forces peut lui faire craindre un 
accident de la nature de ceux dont nous venons de parler. Tels sont les 
principes qui guident sa pratique ; et, quel que soit pour lui le poids de la 
décision de TAcadémie des sciences, qui, tout en récompensant par l'un des 
prix Montyon son Traité de la méthode anestl^ésique, a maintenu la supé- 
riorité absolue du chloroforme sur l'éther, le professeur de Montpellier per- 
siste dans sa préférence pour ce dernier agent dans des cas (déterminés. 
Les nombreux accidents imputables au chloroforme récemment publiés 
dans les recueils périodiques, ainsi que l'adhésion de chirurgiens éminents, 
et entre autres ceux de Lyon, à l'emploi de l'éiher , viennent donner une 
nouvelle autorité à la pratique que nous préconisons. 

{Revue thérapeutique du Midi.) 

TRAITEMENT DE Là SYPHILIS CHEZ LES NOUVEAUX-NÉS, 

PAR M. NATALIS GUILLOT. 

La meilleure des préparations mercurielles, celle qui réussit le mieux 
et le plus rapidement chez les enfants, selon M. Guillot, c'est le proto- 
iodure de mercure administré, non pas en poudre ou en pilules, mais dans 
une potion comme celle-ci : 

Julep du Codex ii5 gram. 

Pt-oto.iodure bydrarg «. aS milligr. 

Mêlez et donnez tous les quarts d'heure une cuillerée à café de cette 
solution. S'il survient des vomissements, mettez entre chaque prise 
un intervalle d'une demi-heure. On s'arrange de manière à ce que les 
25 milligrammes de proto-iodure de mercure soient pris dans les vingt- 
quatre heures , mais il faut être très prudent quand on administre cette 
préparation. Il y a quinze jours, un superbe enfant de huit mois portant 
des plaques muqueuses et du coryza, sans dégradation générale, commença 
par prendre une solution de proto-iodure à 5 milligrammes ; le lendemain 
il était pâle, il avait de la diarrhée, les yeux enfoncés, et le surlendemain 
il succombait à une entérite. Au traitement interne, M. Guillot ajoute des 
bains contenant la solution suivante : 

Sublimé : lo gram. 

Chlorhydrate d'ammoniaque 4à6 — 

Eau distillcc i litr. 
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On donné un de ces bains tous les jours et il n*en résulte aucun des acci- 
dents qu*on a signalés comme propres à rabsorption du bi-chlorure dé 
mercure. Tout porte à croire que les appréhensions conçues à cet égard 
sont mal fondées ou grandement exagérées. Quant à la salivation qu'on 
reproche aux composés mercuriels de provoquer, il suffît de faire remar- 
quer qu'on ne l'observe jamais chez les sujets qui n'ont pas de dents. 

élimination des préparations arsenicales employées a 

l'extérieur, par m. rabot. 

Les accidents qui ne sont arrivés que trop fréquemment après l'emploi 
des caustiques de Rousselot, du frère Corne, etc., n'ont pu effacer encore 
dans toiisles esprits la persuasion que le principe toxique faisant partie dd 
ces préparations n'est pas entraîné dans l'économie. 

Des observations faites dans des circonstances particulières ou dans les* 
quelles on n'avait pas tenu compte de toutes les circonstances ont contri- 
bué à laisser croire qu'il n'y avait absorption et péril, par conséquent, que 
lorsqu'on employait à la fois une dose énorme de la préparation caustique. 

C'est ainsi qu'un des mémoires pour le concours des prix de l'internat 
en médecine (année 1851) fait mention de plusieurs applications de pâte 
arsenicale sur des tumeurs cancéreuses, applications à la suite desquelles 
les réactifs les plus sensibles n'auraient jamais révélé la présence de l'ar- 
senic dans les liquides excrétés. 

Je dirai plus loin à quoi j'attribue cette prétendue absence d'absorption. 
* C'est pour contrôler la valeur de ces faits qu'étant interne à la Salpé- 
trière je fis quelques recherches , à la demande de M. Manec , chef du ser- 
vice de chirurgie, entre les mains duquel les caustiques arsenicaux ont pro- 
duit de nombreux et excellents résultats. <*. 

Le premier malade qui servit à nos recherches occupait le lit n^ 4 3 de la 
salle ^int-Michel. 

C'était un homme d'une trentaine d'années, chez lequel un cancer de la 
face récidivait après une première ablation, par les caustiques faite plusieurs 
années auparavant. 

Le tissu cancéreux , recouvert d'une croûte , occupait toute la partie 
externe et supérieure de la joue gauche. 

M. Manec lui fit en trois fois, à huit jours d'intervalle, une application 
d'une pâte arsenicale ainsi composée : (Frère Côme.) 

Acide arsénieux 3 

Sulfure de mercure 6 

Eponge calcinée #.•*...... x 

Chaque application ne recouvrait guère plus de 2 centimètres carrés, sur 
iine épaisseur de 2 à 3 millimètres. 

Dès le lendemain de la première application , le malade avait un peu de 
fièvre, par suite de l'inflammation des parties environnantes; mais les 
réactifs ne décelaient point la présence de l'arsenic dans les urines , sur 
50 centilitres desquelles on opérait chaque jour, et il en fut de même pen* 
dant huit jours. 

On fit une seconde application , et le quatrième jour seulement 0^^^*,50 
d'urine , traités avec toutes les précautions exigées par l'appareil de Marsh, 
donnèrent dos taches arsenicales peu considérables, à la vérité, mais assez 
cependant pour qu'au moyen des réactifs on pût en vérifier la nature. 
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Le cinquième jour il fut impossible d'en retrouver, et ce ne fut qu'après^ 
la troisième application , mais dès le second jour, qu*on put de nouveau 
conslaier d'une manière certaine la présence de l'arsenic dans les urines de 
(ve malade. 

11 est inutile de dire que les réactifs avaient été essayés, et qu'ils étaient 
parfaitement purs. 

6 grammes de poudre arsenicale avaient suffi pour les trois applications. 

L'esc^irre totale fut détachée quinze jours après la dernière , et pour cor- 
roborer mes premiers résultats je voulus voir quel changement s'était 
opéré dans les proportions primitives do la pâte faisant partie de Tescarre. 

Pour cela je la carbonisai au moyen de l'acide azotique , en me confor- 
mant striclenieut au mode indiqué |)ar M. Orûia et modiûé par M. Filhol 
(acide azotique additionné do quelques gouttes d'acide sulfurique). 

Je mU 4 5 grammes du mélange acide dans une capsule de porcelaine 
que je plaçai sur on feu doux , et j'ajoutai peu à peu , par fragments, la 
matière desséchée. 

Je oontinvai l'action du feu jusqu'à production de vapeurs blanches in- 
tenses et volatilisation de toute trace d'humidité. 

Je fis ensuite bouillir le charbou avec quelques grammes d'eau régale 
pour aiboner à un degré d'oxydation supérieur l'acide sulfureux qui avait 
pu rester daits les pores de la matière charbonnée. 

Après refroidissement, je fis bouillir dans 4 00 grammes d'eau distillée le 
charbon léger et friable que j'avais obtenu. 

La liqueur renfermait alors tout l'acide arsénieux et tout le sulfure de 
mercure faisant partie de la pAle caustique, l'un à l'état d'ac'ide arséniquc^ 
l'autre à l'état de bichlorure de mercure. 

La solution fut traitée par l'acide sulfhydrique en excès. 

Au bout de vingt-quatre heures , les deux composés métalliques étaient 
précipités à l'état de sulfure; le liquide fut décanté au moyen d'une pipette» 
et le précipité mis en contact avec Tammoniaque concentrée. 

Vingt-quatre heures après, le tout fut jeté sur un filtre qui retint le sul- 
fure do mercure ; le sulfure d'arsenic dissous fut précipité par l'acide chlor- 
hydrique; le lendemain, le liquide fut décanté, le précipité desséché à 
l'cluve et traité par un mélange de charbon et de potasse dans le tube à 
réduction de Berzelius. 

J obtins ainsi 0,99 centigrammes d'arsenic métallique. 

J'ai traité identiquement 6 grammes de pâle caustique mélangée àdu- 
sang, et j'en ai retiré la quantité d'arsenic que devait contenir la pâte, 
moins un derai-centigramme environ. 

Dans les 6 grammes de poudre caustique employés , il y avait, d'après 
l'équation suivante : 

10 : 3 :> 6 : jr« 

X g=r =3 4,8 d'acide arsénieux équivalant è 4,3 d*arsenic pur^ 

ainsi que le donne le calcul suivant : 

i:k37y5u : i,S ;: 937,50 : x, . 
9l:,5o X »t8 , 

I X =i=: — ^— — — — __ ^= 1,3.... 

i937,5o 

I Les liquides t« sein desquels les précipités avaient été formés ayant été- 
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conTenablemcnt traités et essayés par l'appareil deMarsb, D*ont pas donné 
trace d'arsenic. 

Ainsi, pendant la durée des trois applications du caustique arsenical , 
€* est-à-dire dans Tespace d'un mois . le malade avait absorbé environ 
0,40 d'acide arsénieux, dose énorme si Ton pense que, d'après MM. Cofson, 
Gibert et antres, l'acide arsénieux introduit dans les voies digestives à une 
dose plus élevée que 0,02 peut occasionner des accidents et donner lieu à 
des symptômes d*empotsonnement. 

Quelques praticiens , H est vrai, l*ont employé à des doses plus élevées. 

A Saint* Louis , où Ton emploie fréquemment Tacide arsénieux dans 
certaines affections de la peap , on a reconnu qu'il est prudent de diminuer 
les doses à mesure qu'on avance dans le traitement , parce que certains 
accidents ont fait penser qu'il y a accumulation du principe toxique dans 
l'économie. 

Quand on recherche l'arsenic dans des cas analogues au précédent , il 
ne faut donc pas se presser de conclure à la non-absorption , puisque 
chaque fois que la quantité absorbée quotidiennement sera minime, l'éli- 
mination du poison ne se fera d'une manière apparente qu'après une sorte 
de saturation. 

Le passage intermittent de Tarsenic dans les urines de notre malade 
smnble confirmer cette opinion. 

Des résultats identiques nous ont été donnés par deux autres malades. 

La nature du tissu malade vient souvent modiGer l'absorption : ainsi 
appliqué sur une partie saine privée de son épiderme, la pâte arsenicale 
donne lieu immédiatement à des phénomènes toxiques , si elle a été appli- 
quée en assez forte proportion , et passe dès le premier joar dans Téconor 
raie, si l'application a été faible. 

C'est ce que prouve l'observation suivante : 

Une femme couchée au n* 4 5 de la salle Saint-Antoine portait à la partie 
inférieure du nez vm bouton recouvert d'une croûte de la largeur d'une 
pièce de 4 fr. 

M. Manec reconnot une affection de nature cancéreuse et résolut d'en^ 
ployer le caustique : la croûte, enlevée au moyen de cataplasmes, laissa 
voir un tissu non désorganisé, sur lequel on fit l'application. 

Dès le lendemain , toutes les urines de la malade soumises à Tappareti 
de Marsh donnèrent des taches arsenicales. 

Au contraire, chez une autre malade dont le nez tout entier ne formait 
qu'on énorme champignon cancéreux, il fallut réitérer les applications trois 
fois avant de pouvoir déceler dans les urines une trace d'arsenic ; ce ne fut 
qft*an bout de quinze jours que le tissu anormal étant enfin saturé par une 
sorte d'imbibition, l'absorption eut lieu, et alors le champignon, dans toute 
600 épaisseur, renfermait de Tarsenio, ainsi qu'on put s'en assurer en en- 
levant une partre de la tumeur à sa partie inférieure, au-dessous de la sur- 
ùtce 8or laquelle l'application du caustique avait été faite. 

Une autre cause d'erreur se présente encore dan? des recherches de ce 
gmre. 

Quelquefois la quantité d'arsenic contenue dans les urines est tellement 
mhiime , qu'on ne peut en découvrir, ainsi que cela m'est arrivé deux fois. 

Je partageai alors en deux la quantité d'urine que l'on faisait évaporer 
«baqoejoiir : la moitié était traitée par la méthode ordinaire, et ne donnait 
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ni lacbe ni anneau bien sensibles ; l^autre moi lié était de môme introdaile 
dans l'appareil do Marsb ; mais on faisait passer le gaz dans une dissolu- 
tion parfaitement neutre d'azotate d'argent : on sait que l'argent est réduit, 
et que la liqueur renferme de l'acide arsénieux en dissolution si les matièreb 
soupçonnées renfermaient de l'arsenic. 

Je faisais ainsi passer dans la môme solution argentiquc le gaz fourni 
par les essais de plusieurs jours. 

Ce qui restait d'azotate d'argent était décomposé par Tacide chlorhy- 
drique ; le liquide décanté était soumis à Tévaporation, repris par Teaa 
distillée , introduit dans l'appareil de Marsb, et donnait alors des taches en 
grande quantité. 

Ce procédé, indiqué par Simon de Poggendorf, puis reproduit et perfec- 
tionné par M. Lassaigne , est donc un excellent moyen de concentration 
que l'on peut employer avec succès dans toutes les rechercbes de ce genre. 

DE i/aCTION du bichromate DE POTASSE SUR l'ÉCONOMIE 

ANIMALE, PAR M. JAILLARD. 

Pour arriver à la solution de cette question complexe, il faut déterminer : 

4<* La dose à laquelle le bicbromate de potasse est un poison; et cela 
suivant qu'on l'introduit dans l'estomac, qu'on l'injecte dans les veines, 
ou qu'on le dépose dans le tissu cellulaire sous-cutané ; 

2° Les symptômes généraux manifestés à la suite de son administration; 

3° Enfin , les lésions qu'il a produites dans les différents organes de 
l'économie. 

4" il quelle dose ce produit est-il toxique? — Nous avons dû, pour ré- 
soudre ce'premier point, nous livrer à de nombreuses expériences sur les 
animaux , et nous les avons faites de préférence sur des cbiens et des 
lapins, en variant les circonstances, c'est-à-dire en faisant agir le produit, 
tantôt dans l'estomac, tantôt dans le tissu cellulaire sous-cutané, et tantôt 
dans le torrent circulatoire. 

Pour l'introduire dans l'estomac, nous nous sommes servi constamment 
du moyen suivant : Nous introduisions dans le larynx de l'animal une sonde 
urétrale de calibre moyen , et nous n'enlevions la sonde qu'après l'avoir 
lavée avec une ou deux injections d'eau distillée. Ainsi on évite toute perte 
et par conséquent toute cause d'erreur. Il est préférable d'employer la 
solution, car lorsqu'on introduit la substance solide réduite en poudre et 
mise en bol, il n'y en a qu'une faible partie qui agit et qui détermine pres- 
que aussitôt l'expulsion des bols encore intacts. 

Première expérience. — Nous avons injecté dans l'estomac d'un chien 
de petite taille, le 8 mars 4 853, à une heure et demie, une solution de 
OS'^.SIO de chromate rouge. Quinze minutes après l'opération, l'animal 
est pris de vomissements abondants ; il rend d'abord des matières alimen- 
taires fortement colorées en jaune , puis un liquide glaireux et. spumeux 
présentant la môme couleur. Abattu et comme étourdi, il ne répond point 
à l'appel, reste sur ses pattes, et fait à chaque instant dejiombreux efforts 
pour vomir. A trois heures, il a plusieurs selles liquides; les vomituritions 
continuent jusqu'au soir. Au moment où nous le quittons, il paraît souf- 
frir, éprouve un tremblement continu et refuse toute nourriture. 

Le lendemain, à notre arrivée, nous le trouvons étendu et privé de vie. 
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Il a ea pendant la nuil plusieurs selles liquides et des vomissements de ma- 
tières glaireuses jaunâtres. 

A Tautopsie, l'estomac est contracté, sa paroi interne offre une colora- 
tion qui varie depuis le rouge clair jusqu'au brun foncé; coloration résul- 
tant d'une injection par plaques disséminées : il existe aussi quelques 
ecchymoses au niveau de la grande courbure. L'intestin jusqu'au cœcum 
reproduit assez bien les lésions que nous avons trouvées dans l'estomac, 
elles sont seulement moins fréquentes. 

Le cœur est rempli d'un coagulum noir excessivement mou. Les pou- 
mons sont légèrement bypérémiés vers les parties super Gcielles. Point de 
sérosité dans les ventricules du cerveau, point de congestion du côté de ce 
viscère ; la moelle épinière esl normale. 

Deuxième expérience, — 'Le \ mars, à un chien de moyenne taille, nous 
donnons en deux fois et en deux jours, 0s»",i5 de bichromate de potasse. 
L'animal a de nombreux vomissements , point de selles ; le 4 4 , au soir, 
il accepte la nourriture qu'on lui présente. Le lendemain, nous lui donnons 
la mort. 

Â l'autopsie, nous trouvons Testomac revenu sur lui-môme et présen- 
tant les mêmes lésions que dans le cas précédent. L'intestin offre en cer- 
tains points de sa surface quelques arborisations vasculaires. Rien dans 
les autres appareils. 

Troisième expérience, — Nous trouvons, dans le mémoire de Ducatel, 
que 06^,20 donnés à un chien ont amené la mort au bout de six jours, après 
des vomissements non interrompus. 

Qitairiènie expérience. — Le 25 mars , nous donnons à un lapin , 
06^,05 do bichromate de potasse , l'animal semble n'en ressentir aucun 
effet; le lendemain, 08^,10 : à peine un quart d'heure 8*est-il écoulé^ 
que notre lapin s'étend sur le ventre, les deux membres postérieurs 
fortement convulsés en arrière. Sa respiration est difGcile et précipitée ; 
et, au moment où nous croyions qu'il était agonisant, une abondante dé- 
jection alvine et liquide vint faire disparaître les symptômes graves qu'il 
manifestait. Le lendemain, à trois heures, la respiration subit de nouveaux 
troubles, et l'animal étendu sur le côté ne tarda pas à succomber. 

A l'ouverture du cadavre, les deux poumons sont fortement engoués ; 
les vésicules pulmonaires, dans certains points, sont dilatées par de l'air, 
comme dans l'emphysème. Le cœur est rempli d'un coagulum mou et noir. 

L'estomac, près de ForiGce cardiaque, présente quelques ecchymoses et 
en un point comme une ulcération granuleuse ; il est , d'ailleurs , rempli 
de matières non digérées ; rien dans le reste de l'intestin , rien dans le 
cerveau. 

Cinquième expérience. — Le 8 avril, nous pratiquons l'œsophagolomie 
sur on chien de moyenne taille ; puis , nous opérons la ligature de cette 
partie du tube digestif après y avoir injecté 08%15 de chromate rouge. 
L'animal éprouve bientôt des envies de vomir et fait de nombreux efforts. 
Il se jette sur l'eau qu'on lui présente, happe avec avidité, en ingurgite 
de grandes quantités qui ne le désaltèrent pas , car elles s'écoulent par 
l'ouverture que nous avons pratiquée. Il éprouve des mouvements con- 
volsifs continus. Le lendemain, mêmes phénomènes, point de diarrhée ; le 
surlendemain, nous loi donnons la mort et nous trouvons ses organes di- 
gestifs dans l'état suivant : l'oesophage, depuis la ligature jusqu'à l'estomac, 
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est sain. Âa niveau du ^cardia est une forte ecchynu)sa ; une înjeclioQ tfè» 
prononcée recouvre toute la grande courbure de Testomac ; tes parois de 
ce viscère, revenues sur elles-mêmes, renferment avec do fde ooa digéré 
un liquide d'un jaune- verdàtre. 

L'intestin présente de nombreuses taches ecchymotiqoes, aUéralkms qui 
s* étendent jusqu'à O'^ySO du cœcum. Ailleurs, rien de particulier. 

Sixième expérience. — Le 4 avril , même expérience sur un chieo de 
même taille ; mêmes symptômes; l'animal manifeste une plus grande diffi- 
culté pour respirer, son expiration est prolongée et stertoreuse ; deux heures 
après , selles liquides ; Tanimal est dans le plus grand abattement. Mort 
sept heures après l'opération. 

Nous constatons, à son ouverture, une congestion de tout la poumon 
gauche; le cœur est plein d'un sang noir très diffluent, tout le tube di- 
gestif est distendu par des gaz ; la muqueuso de l'estomac est ramoitie, ses 
parois fortement ecchymosées présentent une coloration noire, comme 
gangreneuse, et renferment une assez grande quantité d'un liquide brun- 
noîrâtre résultant d'une exhalation sangoino. Dans Fintestin grêle, mêmes 
altérations d'autant moins prononcées qu'on se rapproche plus du ccecum. 
Dans le gros intestin , quelques matières jaunâtres présentant des strie» 
sanguinolentes. La surface du eerveau Qst assez fortement injectée ; pas 
d'altérations dans la substance cérébrale, rien dans les ventricules. 

Dans le journal de Philadelphie, nous trouvons une observation de Du- 
catel sur les lésions qu'il constata à l'autopsie d'un chien tué quinze miaules 
après avoir pris deux doses d'une forte solution de bichromate. La meis-r 
brane muqueuse de la bouche et de toute l'étendue des premières voies 
était très épaisse et dans un grand état d'inflammation. A la gra^^de ooar^ 
bure de feslomac, en face de l'oriâce cardiaque, cette membrane était g«n« 
grenée et facilement enlevée avec les doigts. Les tuniques myoscaleases ci 
péritonéales étaient également très injectées. 

Septième expérience. — Le 45 mars, à midi » nous faisons une incision 
sur la peau de la région fessière d'un chien de petite taille, et nous dépo- 
sons sous un des bords de la plaie que nous avons disséqué, Oe<',f de bi-* 
chromate réduit en poudre fine. Pois , les lèvres de la pkie réunies au 
moyen d'une serge fine, nous abandonnons l'animal, qui, à deux heures, 
est pris de vomissements nombreux. Â cinq heures, deux salles demi- 
liquides ; il fuit quand on lui présente la nourriture et est soumis à un 
tremblement continu. Le 4 6, nombreuses vomiturltions , quelques déjec- 
tions muqueuses, un peu sanguinolentes; il ne veut pas manger. Le 47, à 
cinq heures du matin, nous le trouvons mort. 

A Taulopsie, le poumon droit est fortement congestionné; quelques 
mucosités dans les bronches ; rien au cœur; les parois de l'estomac pré- 
sentent quelques points enflammés; dans tout l'intestin gréle, une assez 
forte injection vasculaire; des matières sanguinolentes et demi>Ûuides ré- 
pandues dans tout son parcours. Le cerveau ne présente rien d'anormal. 

Huiifème expérience, — Le 8 avril, à trois heures, nous opérons de la 
même manière sur un lapin, avec tous les ménagements qu'exige ia fragilité 
de son existence. Noos déposons sous le derme de la région lessièiv, 
0sr^25 du sel en question. L'animal , qui , avant et pendant Topéfation 
avait rendu des matières solides, eut, deux heures après, des évacuations 
diarrhéiques. À six heures et demie, urines abondantes ; décûbitus latéral; 
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respiration baletanle et pénible; inspiration difncile et broyante; refroi- 
<iissement général ; mort à sept heures. 

Nous nous empressons aussitôt d^enlever, par une incision circulaire^ la 
partie sur laquelle nous avons déposé le poison : elle ne présente aucune 
trace d'inflammation. Puis, par des lavages réitérés, nous avons dissous la 
«]uantilé de sel restée inactive. D'après l'analyse que nous en avons faite, 
nous avons trouvé qu'elle était de Os^js, et que, par conséquent, Oe^^2 
speulement avaient été absorbés; d'où nous concluons qu'avec 08<',4 5 au 
plus on peut donner la mort, en cinq ou six heures, à un lapin vigoureux 
et de forte taille. 

Le poumon droit présente à l'autopsie une coloration rouge brunâtre; 
mis dans reau,il tombe lourdement dans le fond. Le cœur est rempli d'un 
•coagulum noir et peu dense. L'estomac présente, à gauche et au niveau 
<le sa grande courbure, une large plaque brune injectée sur ses bords; ar* 
iK>risaiions vasculaires nombreuses dans l'intestin grêle. Le cerreau est 
«ormal. 

Neuvième expérience (10 avril). — Sur un chien de petite taille, noos^ 
f)]açon$ dans le tissu cellulaire sous-cutano de la région fessière. 0e*',15 
lie bichromate. Quelques instants apès, l'animal est \w\& de vomisse** 
fuents nombreux de matières glaireuses , fortement a«^rées , colorées par 
In bile. Dans la soirée, vomituritions; soif ardente; l'animal refuse la 
nourriture qu'on lui présente; à peine a-t il bu quo les vomissements 
reviennent et l'empôchenl de rien garder. Le lendemain, mêmes symptô- 
ânes ; quelques selles molles^ jaunâtres. Le 4i , on dépose dans la mémo 
région, du côté opposé, 0&<',^5 de bichromate. Dans la soirée et le jour sui- 
vant, efforts pénibles et multipliés pour vomir; il refuse opiniâtrémcht 1» 
nourriture, boit toujours avec avidité et ne peut conserver les liquides 
dans son estomac. Nous avons remarqué que la muqueuse oculaire du côté 
gauche était rouge; par l'angle interne de l'œil s'écoulait un liquide vis- 
4JUCUX, purulent. Le soir, il était mort. . ■ 

A l'autopsie, restomac était distendu par des gaz; il contenait une assez 
grande quantité d'un liquide jaune-verdàtre, sa paroi interne était injectée 
«lu côté du pylore. Celte altération se remarquait aussi dans les premières 
portions de l' intestin gréie. Uien dans les autres viscères. 

Dixième expéf'lefice. — Nous trouvons, à côté de la troisième expérience 
sus -citée, dans le Journal de Philadelphie, que 4 gramme de chromate 
ronge, mis sous la peau du cou d'un chien, détermine d'abord de l'aversion 
pour le manger et une sécrétion purulente de la muqueuse oculaire ; le 
tsecond jour, des vomissements; le troisième, la paralysie des membres 
postérieurs; le quatrième, de la difficulté dans la respiration et la dégluti* 
tion ; et le sixième, la mort. 

Onzième expérience. — Le 15 avril, nous injectons dans ia veine cru* 
raie d'un chien de forte taille, Osr,9o de bichromate de potasse. Sept 
minutes après l'opération , l'animal éprouve plusieurs vomissements de 
matières glaireuses fortement colorées par la bile. Sa respiration devient 
«ifflante et pénible: il est agité d'un tremblement continu. L'état d'aballe- 
tnent dans lequel il se trouve augmente peu à peu, et le lendemain il pré* 
i^ente une prostration extrême, ses jambes refusent de le porter; il ne veut 
accepter ni nourriture ni boissons. Le 17, au matin, il était mort. 

L*autopsie, faite peu de temps après sa mort, nous montra quelques ta^ 
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cbes rosées dans Testomac ; puis , dans le système circulaloiro, ud saDg 
rouge -bruDÀtre mal coagulé. 

Douzième expérience. — Ducalel a aussi expérimenté le poison en Tin- 
jectant dans les veines. D'après lui, 0e^,05 dans la veine jugulaire d'un 
chien n'ont produit aucun effet, tandis que 08^50 ont amené la mort in- 
stantaDément par la paralysie du cœur. 

Nous ne pensons pas que la mort instantanée dont il est ici queslionsûit 
le résultat de l'action du bichromate sur les mouvements du cœur. D'après 
une expérience que nous avons faite sur un chien de bonne taille, avec 
injection de Osi',25 dans la veine saphène , nous sommes porté à croire 
que l'opinion de Ducatel est erronée , attendu que vingt-six heures après 
l'opération , ayant sectionné le bulbe chez notre sujet , qui n'avait point 
encore succombé, nous vîmes, après en avoir fait l'ouverture aussitôt, le 
cœur continuer. à battre pendant près de dix minutes. 

Nous croyons donc que la suspension des mouvements du cœur chez 
ranimai , sujet de la douzième expérience , a été amenée par l'injectioD 
d'une certaine quantité. d'air, plutôt que par l'injection chromatée. 

D'après les expériences que nous venons d'exposer, nous pouvons cou- 
dure que 06',25 de bichromate de potasse, introduits dans l'estomac d'un 
chien de moyenne taille, ou déposés dans son tissu cellulaire, ou injectés 
dans une de ses veines, peuvent amener la mort d'une manière certaine 
dans l'espace de deux à six jours. 

2* Quels sont les symptômes manifestés à la suite de f administration du 
bichromate de potasse? — Ce sel, administré à faibles doses, par exemple, 
à la dose de 0sr,05 ou Osr.iO, est un irritant momentané du conduit ali- 
mentaire. Il amène des vomiturilions , des vomissements , quelquefois de 
la diarrhée, de la perle d'appétit, de la difficulté dans la respiration, du 
ralentissement de la circulation. Ce dernier phénomène, nous l'avons con- 
stamment observé chez les individus soumis au traitement préconisé par 
M. £. Robin. Si la dose est plus élevée, tous les phénomènes d'une gastrite 
suraiguë se manifestent; la soif est vive; les vomissements sont difficiles 
et spontanés; l'introduction dans l'estomac de la boisson la plus douce suffit 
pour les provoquer. Ils sont composés de matières muqueuses, bilieuses, 
jaunâtres et quelquefois sanguinolentes. En même temps, la chaleur des 
extrémités disparaît ; il y a de la dyspnée, une grande anxiété, de la perle 
d'appétit, des vomituritions nombreuses, puis la respiration devient ster- 
toreuse, et c'est au milieu de la prostration la plus complète que le sujet 
succombe. 

D'après l'auteur des troisième et douzième expériences, il donnerait lien 
à l'inflammation de la conjonctive, à la formation , dans le système bron- 
'chial, d'un mucus coagulé et coloré par du sang, et à des affections exan- 
thémaliques ; à des convulsions et à. la paralysie des membres; tous phé- 
nomènes que pour la plupart nous n'avons point observés. 

Première observation. — Le nommé Daliac (Jean-Baptiste), âgé de trente 
ans, cordonnier, présente, le 7 janvier 4 852, des papules muqueuses de 
la marge de l'anus , une roséole confluente du tronc et une céphalée noc- 
turne. Cinq mois auparant , il avait eu un chancre induré à l'impasse da 
prépuce. Du reste, sa santé parait parfaite, les organes digestifs sont sains 
et fonctionnent normalement. Soumis, dès cette époque, jusqu'au. 27 da 
même mois, au traitement par le bichromate de potasse donné à la dose do 
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O8<',01 à 0g%05 d'une manière progressive, il nous dit avoir éprouvé, dès les 
trois premiers jours du traitement, de l'anorexie, des nausées sans vomisse- 
ments , des coliques médiocrement violentes et un peu de diarrhée. Ces 
synoplômes s'étant dissipés peu à peu, il reprit son traitement le 4*' février, 
époque à laquelle on lui prescrivit 0^,06 ; ici, se manifestèrent de nouveaux 
symptômes, qui nous remplirent de crainte pour les jours du malade au 
moment de leur apparition. Celui-ci, ayant par erreur avalé une dose double 
de celle qui lui était prescrite, éprouva aussitôt des vomituritions nom- 
breuses, accompagnées de vomissements. Son intelligence est intacte, le 
faciès exprime, l'inquiétude ; la surface du corps est généralement froide ; 
les extrémités sont surtout les points abandonnés par la chaleur; la figure 
est pâle, sans cyanose ; le malade éprouve des crampes subites et passa- 
gères dans les membres inférieurs et à la partie cervicale postérieure; le 
pouls est à peiné perceptible, filiforme, <rès lent; un peu de gène dans la 
respiration. Le soir, les phénomènes précédents sont réduits à leur plus' 
simple expression, après une médication énergique et stimulante. 

PoTioir : Acétate d'ammoniaque 6 gram. 

Elher a — 

Eau de menthe i ao — 

Thé et café chauds. — Frictions sèches, sinapismes. 

Detixième observation, — Dans le même Journal de Philadelphie^ le doc- 
teur Baër cite le fait suivant : un ouvrier, âgé de trente-cinq ans, voulant 
soutirer d'une cuve une solution de bichromate de potasse au moyen d'un si- 
phon, aspira un peu de la solution dans la bouche, en cher'bhant à Tamorcer. 
D'abord, il crut qu'il avait tout craché, mais à peine s'était-il écoulé quel- 
ques minutes, qu'il éprouva une grande chaleur à la gorge et dans l'esto- 
mac , et un violent vomissement de mucus et de sang , qui ne cessa que 
quelques moments avant sa mort, qui eut lieu environ cinq heures après 
l'accident. 

Le corps de cet individu présenta, à l'ouverture, les altérations sui- 
vantes:*La muqueuse de l'estomac, du duodénum et environ un cinquième 
de celle du jéjunum était détruite par parties, et on enlevait facilement avec 
le manche du scalpel le peu qui restait. La partie inférieure du tube intes- 
tinal était saine. 

3<^ Quelles sont les lésions produites dans les différents organes de Véco- 
nomie?. — D'après les expériences que nous avons exposées, nous voyons 
que le bichromate de potasse porte constamment son action sur le conduit 
alimentaire, amène le ramollissement de la muqueuse, détermine de la 
rougeur, des ecchymoses, parfois des ulcérations suivies de gangrène par- 
tielle sur les parois gastro-intestinales. Les poumons sont aussi le siège 
fréquent d'altérations ; le plus souvent on les trouve seulement engoués ; 
quelquefois, ils présentent de la splénisation et de l'hépatisation dans une 
partie de leur étendue. Le sang semble avoir subi une modification; il est 
noir, difOuent et mal coagulé. Dans le système nerveux cérébro-rachidien, 
nous n'avons jamais rencontré de lésions ; une fois pourtant nous avons eu 
à constater un peu d'injection de la pie-mère. 
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